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CoNTSJfAKTS  les  Jnecdûtes  de  ta  Cout 

de  France  ,  soubs  les  Roy  s  Henry  II  ^ 
français  i/,  Henry  lU,  et  Henry  IF^ 
touchant  Us  Duds% 

J*AT  entrepris  Ce  discours  sùlr  te  que  j^at  veil 
lottveMt  ifaire  tette  dispute  pariny  de  grands  Ca« 
îtaines ,  Seigneurs ,  braves  Cavailiers  et  vaillant^ 
oldats;  sçavoir-môn  ,  si  Ton  doit  pratiquât 
grandes  courtoisies,  et  en  userparmy  les  duels ^ 
combats ,  cartps  doS ,  cstaquades  et  appels  ?  Au- 
cuns les  ont  fort  approuvées  »  et  sont  estes  d^advid 
d'en  user,  d'autres  i|om 

Ceux  et  les  {premiers,  qui  oht  mis  l&  campi 
tios  et  combats  à  outrance  en  leurs  jplus  grandes 
vogues ,  sont  esté  les  Danois  et  Lombards ,  et 
qui  les  premiets  leur  ont  imposé  les  loit  rîgou* 
reuses ,  que  atitfesfois  ont  estées  observées  parmy 
l^ous  autres  Chrestieos  par  trop  cruelieiui^ni  ^ 


«t  principalement  du  temps  de  CKartcmagne» 
^ui  mcsmc  en  lit  des  laix ,  et  despuis  fort  usi« 
tces  parmy  les  François  et  Italiens ,  plus  p:irm)^ 
-eux  que  par  autres.  Il  ne  fdlloît  point  parler  de 
courtoi.slc  nullement  :  si  non  qui  entroit  en  e.nnp 
clos,  talloit  se  proposer  vdincre  ou  mourir,  et 
sur-tout  ne  se  rendre  point;  car  le  vainqueur 
•au  vaincu  (  par  ces  loix  Lombardes  et  Danoi- 
ses ea  disposoit  teliement  qu^il  en  vouloic  » 
bon  luy  semblolt ,  comme  de  le  tralsncr  p:it 
le  camp  ainsi  qu'il  luy  eust  pieu,  de  le  pendre» 
làc  le  brusler ,  «de  le  tenir  prisonnier  »  bref  en 
disposer  mieux  que  d'un  esclave;  car  tel  estoit 
le  vaincu  du  vainqueur.  On  dît  que  les  Danois 
et  Lombards  ,  sur  cette  ignominie  de  traisner 
par  le  camp  ,  en  priren!:  îcur  exemple  d'Achilles, 
-lequel,  (ainsi  que  re'cite  Homère,)  après  qu^il 
eut  vaincu  Hector  ,  Tattacha  tout  mort  à  la  queue 
de  son  chariot  ou  cheval ,  et  le  traisna  trois  fois 
par  le  camp  en  signe  de  triomphe  et  de  victoire 
très-noble. 

J*ai  ouy  parler  d'un  grand  »  brave  et  vaillant 

Seigneur,  dcspuîs  cinquante  ans,  qui,  entrant 
t  ainsi  en  camp  clos,  avoit  résolu  dVn  i..i:e  loat 
de  mesme  de  son  ennem}' ,  qui  n'estoit  nullement 
csgaî  à  luy  en  force  ny  prouesse  :  mais  Dieu,  tenant 
le  party  du  foible,  ne  peraîit  la  victoire  au  vail- 
le lanty  mais  la  donna  au  foibîe,  qui  ne  la  pouvoir 
tenir  de  luy ,  mais  de  Dieu  $  et  par  ainsi ,  la 
volonté  du  vaillant  ne  prie  feu  sur  son€xécutioa 
proposée  de  victoire. 

Il  y  eut ,  du  temps  du  &u  Roi  Henry  II ,  a 
fadvencmcnt  de  sa  Couronne,  un  combat  à  Se-» 
.  <iaîi ,  entre  le  Baron  des  Guerres,  et  le  Seigneur 
jde  j  pour  une  (^ueicUe  ^ui  kui  iuivaK 
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-le  propre  jour  que  S-idicc  M  ijosté  lit  son  entrée 
.«  Paris.  Le  sujet  en  est  iorc  sale  »  car  il  touche 
lia  sodomie.  Ce  Fandilles  estoit  un  jeane  Gentil- 
.Homme  bravasche  et  fou  9  quisulvoit  feu  Mon- 
sieur le  Vidasme  de  Chartres  ^  qui  alors  estoit  à 
la  Cour  la  gentillesse  de  toute  Chevallerie.  Le 
Baron  des  Guerres  estoit  un  Seigneur  »  que  le 
Roy  François  avoit  nourry  Page  de  sa  cham- 
bre ,  et  qui  estoit  de  Lorraine,  ses  prédécesseurs 
estant  pourtant  sortis  de  Basque  ou  de  Biard  (1)  i 
car  (comme  dit  Monsieur  de  Montluc  en  son 
livre)  le  Roy,  Reyne  de  Scicille,  Duc  de  Lor- 
iraine  et  d* Anjou ,  aymoit  fort  les  Gascons  et 
•Gentils-Hommes  de  ce  Pays  là-bas,  et  s*en  ser- 
•Vit  fort  $  si-bien  qu'il  y  en  eut  quelques  -  uns 
qui  sV  accazerent  (  2  )  ,  dont  en  est  sorty  des* 
»jpuîs  ahonnestes  gens  (*). 

Ces  deux  braves  Gentils-Hommes  donc  ,  pour 
vuîder  leurs  querelles,  (  car  par  accord  ne  se  pou-* 
voit-elle, d'autant  qu*elle  touchoit  trop  au  Baron 
des  Guerres  et  à  son  honneur  ,)  demandèrent  le 
camp  au  Roi  Henry,  lequel,  par  le  serment  qu'il 
avoit  fait  de  n'en  donner  jamais  depuis  celuy 
^  feu  Monsieur  de  la  Chastaigneraye ,  mon  ou-^ 
de,  pour  le  regret  extresme  qu'il  porta  de  sa 
inort,  leur  refusa  tout-à-plat^  Ils  éureht  leur  recours 
â  prier  Monsieur  de  Bouillon  ,  pour  le  leur  baîK 
1er  à  Sedan,  comme  estant  Souverain  en  ses  ter- 
res ,  qui  leur  accorda  librement  :  et  au  jour 
assigné  >  ne  faillirent  à  comparoistre  très  -  biea 

(a)  Establirenti 

V  )  Aïnû  que  nous  avons  veu  de  nostre  temps  le  Seirn^ur 
He  Rouly  Gonty ,  Basque  ,  brave  et  vaiUajîi ,  tenant  ^rand 
fang  en  €CU$  Maison  ik  Lonaia^i        "         '  ■  ' 

A  :* 
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«ccofnpngnés  de  leurs  purcnts  et  nmîs,  parraînf 
-et  conndanrs  ,  avec- que  toutes  ces  ccrimcnics 
>en  ce  requises  ,  très-bien  observées  ,  que  Ils  loi?t 
'anciennes  des  Duels  a  voient  ordonné.  £t  entre 
"autres ,  kdtt  sieur  de  Fandilies  ne  voulut  jskinais 
^trer  dans  le  canyp ,  (  tant  il  estoit  bravasche 
•et  fendant)  qu'il  n'eust  veu  un  feu  allumé  et  une 
potence  dressée  »  pour  y  attacher  et  brusler  son 
•ennemy  après  sa  victoire  ,  tant  cspérort-il  en 
avoir  bon  maiché.  Mais  pourtant  la  fortune  luy 
•changea  ,  et  luy  rompit  son  dessein  :  car  il  ne 
«urmonta  son  ennenr^y  ainsi  qu'il  pensoit  :  et 
toutes- fois  aussi  ne  fut-il  tant  vaincu ,  qu*il  y 
^allast  tant  du  sien  qu*on  <iiroit  bien.  Leur  corps 
<stoit  couvert.  Et  pour  armes  offensives  »  le  Baron 
îles  Guerres  avoit  choisi  pour  toutes  une  «spée 
bastarde ,  qu'il  avoit  fort  bien  à  la  main  »  pour 
la  leçon  que  luy  en  avoit  donné  un  Prestre  qui 
*-cn  estoit  très-bon  maistre  :  et  pourtant  Monsieût 
•le  Vidasme,  qui  estoit  parrain  dudic  Fandillcs, 
disputa  cette  arme  ,  d*autant  que ,  l'article  du 
Duel  porte  arnies  visi'.ccs  parmy  Cavaiiiers  et  gens 
<l*honncur  ;  mais  il  fut  respondu  ,  que  les  Suis- 
qui  sont  si  braves  gens  de  guerre ,  n'en  usent 
|>oint  d'autres.  Pour  fin ,  feu  Monsieur  le  Vidasme 
ne  passa  point  plus  avant,  s*asseurant  delà  vaii-* 
lance  de  son  filleul^  qui  -de  son  ^costé  ft'en  fit 
.tiuTle  altercation.  ' 

Les  voilà  donc  entrez  dans  le  camp ,  toutes 
-solemnitez  et  criées  faites  et  requises.  De  pre- 
mier abord ,  Fandiiles  donna  un  grand  coup  de 
son  espée  à  travers  la  cuisse  dudit  Baron ,  qui 
luy  fk  une  telle  ouverture  5  à  cause  de  la  largeur 
"xie  Tespée»  que  le  sang  en  sortit  en  si  grande 
abondance^  qu'il  commençoit  desja  i  diminuée 
fie  {a  fbm  du  Baron  ;  qui  ^  eo  prévoyant  so^ 
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iAConvéaieiit  ,s'advlsa  d'aller,  aux  pç^e^^et  la  !att«^ 
y  ayant  esté  trè»-bitn  <ires$é  par  ua  petit  Pres« 
trc  Bratton  ,  qui  estoit ,  Aumosniêr.de  Monsmiir 
le  Cardinal  de  Lenoncourt  »  son  parent  :  et  ayant 
susri  -  tost  porté  son  homme  -par  terre  <  et .  1» 
tenant  soubs  luy  ,  n'ayant  ns  Tun  ne  l-autre  miîlet 
armes  offensives  ;  car  elles  leur  cstoient  desem* 
pirces  des  mains  pour  mieux  se  servir  de  la  lutte^ 
se  terrasser  ,  et  porter  par  terre  :  par-quoy ,  le 
Baron  eut  recours  aux  matoset  aux  pokigs»  dont 
il  en  donnolt  de  très-grands  eoups  i  son  enne* 
my  9  et  le  plus.qu'il^pouvoki:  et  cependant  »  cela 
si*estoit  rien»  et  de  tant  plus  s'alloit-U  aftiblis- 
sani  de  sa  pkye  et  (le  son  sang  qui  luy  couloit 
fort  toujours»  La  fortune  Youlut  »  que  le  eombae 
estant  en  tels  termes  de  suspension ,  un  eschaf* 
faut  qui  estoit-Ià  tout  auprès  du  camp,  vint  à  se 
rompre  et  tumber ,  où  il  y  avoit  force  Dames  et 
Damoiselles,  Gentils- Honvnes ,  et  autres  qui  s^ 
estoient  mis  pour  voir  le  cruel  passe*temps^de 
sorte  que  la  confusion  s'en  ensuivit  n  grande^ 
tant  par  la  cheutie  dudit  escha£mt ,  et  pa^  les 
cris»,.tet  ptûates^et  le  mal  que  ae  fusoient  et 
endurmeiit  tes  Damoisdles  et  Gentib-Kommcs» 
êi  Inen  qu^oii  «e  sçavoit  à  quoy  s'amuser»  ou 
de  voir  k  Hn  du  combat ,  ou  aÛer  secourir  ces 
pauvres  créatures  se  blessants ,  se  pressants ,  tt 
s'estouiFants  si  misérablement  les  uns  ks  autpcsi. 
Cependant^  sur  ce  grand  esclandre  >  tirRanxanr^ 
et  trouble,  j  eut  quelques-uns-  des  amis^  et  par» 
sents  du  Baroadea  Guerres. ,  quh^pfeawiitFach 
casioa  à  propos;^  se  mirent  à  crier  r'  Jifr«ç-%r 
4A1  JoMe  daiui  ktjfoê»  es  ia  touché  &  eft  fit'& 
aTensseot  cMiAfidresnr  kvîe^san^cefccKaactalb 
4» cet  eacbftÇattf  xosp^tt^  d.*aii<uot  que^jpwlsB^ 
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Joîx  jji  eamp  ,  cçla  est  fort  deflèmltt,  et  par  11 
bandon  ,  qui  se  (ait  sur  h  vie  de  ne  rien  dire« 

roti-pas  parler,  tousser,  cracher,  moucher,  ny 
faire  aucun  signe  qui  pust  porter  ou  paroistre^ 
Pour  fin,  le  Baron  qui  n'en  pouvoit  plus,  pour 
les  grands  efforts  qu'ils  faisoit  à  sa  playe  ,  et  à  en 
jetter  saog ,  entendit  fort  bien  l'advertissement 
et  ainassant  du  sable ,  duquel  le  camp  estoît  ap-e 
plany  pour  £acvoriser  les  deux  combattants  s'il  fust 
esté:  rabotteux ,  ne  faiUist  d'en  jetter  dans  les 
yeux  et  la  bouche  de  son  ennemy  ;  si  bien  qu'it 
fut  contraint  de  se  rendre ,  ce  disent  les  partisane 
du  Baron ,  dont  crièrent  :  //  se  rend.  Ceux  de. 
Fandilles  disent  que  non  ;  et  par  ce  que  le  ][?;rind 
bruit  et  grosse  rumeur  de  cet  cschaffaut  rompu, 
et  de  Tescandale  arrivé contiinuoit  toujours,  on  ne- 
put  rien  ouyr  de  ce  que  dirent  les  combattants^ 

Monsieur  de  Bouillon,  comme  Juge',  ordonna 
<|u'ils  fussent  séparez',  ec  soudain  le  Baron  se  leva,, 
et  jSe  mxtk,  faire  estancher  sa  playe  et  se  panser,^ 
car  il  n'en  pouvoir  plus  ;  et  ainsi  qu'il  vouloit- 
disposer  de  son  ennemy  à  sa  volonté ,  et  luy  faire 
pastir  lu  mesmc  peine  que  Tautic  lui  avoit  pré- 
parée et  assignée,  il  y  eut  une  très-grande  al"-- 
tercation  entre  les  parrains,  d*autant  que  Mon- 
sieur le  Vidasme,  par-rain  de  Fandilles,  disoic 
et  a&rmoit  tousjours ,  qu'il  n'avoît  jamais  ou]jr 
la  voix  de  SOU  filleul ,  ny  la  parole  qu'il  se  xtit* 
dist.  Le  partain  du  Baron  (  il  nie  semble  avoir 
enteada  que  <c*estoit  Monsieur  dè  Favan  de  XiOP*. 
saine,  brave  et  vaillant  Gentil^Hoolime)  afiermoit 
lousjoUrs  le  contraire ,  et  vouloit  que  soft  filleul 
trlcmphast  et  usast  des  loix  du  camp  ,  qu'il  avoit 
acquises  justement.  Mais  Monsieur  de  Bouillon-,, 
•|>fenant  advis  de  soy  ^t  d'aut;re$  grands  Çâpir^ 
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isuneff^- ordonna  que  les  choses  n'iroient  plus: 
;idvant  ^  et  se  contenteroit  le  Baron  de  la  tai* 
son ,  d'autant  qu'il  y  avoit  fort  à  disputer  là-  ' 

dessus,  pour  îe  doubtc  qu'on  avoit  de  la  red- 
dition, qu*OT  n'avoit  pu  avoir  ouy  cLirement- 

Pour  fin ,  les  deux  combattants  firent  très- 
vaillamment ,  et  le  vaincu  par  emprès  ne  luissa 
à  se  trouver  en  de  bons  lieux  pour  le  service:, 
du  Roy,  et  mourut  honorablement  à  Tassaut  de 
Caunis  assiégé  par  Monsieur  le  Mareschal  de 
Brissac,  et  ^  fut  remarqué  pour  avoir  monté 
des  premiers  a  la  bresche,  et  tué  au  plus  haut  (^)«.. 

Pây  esté  possible  trop  lonc;  en  ce  conte; 
mais  parce  qu*il  est  beau ,  je  n*ay  rien  voula 
oublier,  Tayant  ouy  conter  îi  feu  Monsieur  le:. 
Vidasme  et  à  d'autres  honr.estes  Gentils-Hom- 
xnes  9  partisans  tant  d'un  costc  que  d  autre.  Pai^ 
ainsi  ^  voyonfr-nous.  tes  misérables  et  ignominieux 

(*)  En  1557,  Brantnme  pourroit  bitn  avoir  été  maly 
informé ,  puisque  Beze,  T»,  3 ,  p.  169  de  son  Hîst.  Ecd.f^ 
parle  d*un  Fendilles ^  renommé  Capitaine ,  tué  ^  dii-il ,  de- 
Tant  Beziers  le  24  Octob.  1562.  Brantôme  nomme  aussi 
des  Guerres  i  l'un  des  dr-ux  combattants  ,  qui ,  dans  Ylndft.t 
Thuaniy  a  nom  des  A^uerres ,  (Agucrra)  et  à'AgKtrrcT  àâns- 
Ja  relation  de  ce  dutl ,  rtjmpr.  in-ii'^.  a  Sedan  l'an  i6ao.. 
J'ai  été  loag-temps  possesseur  de. cette  relation;  et  comme  • 
Brantôme  rapporte  leî  le  fût  beaucoup' à  l^viucage  de* 
Feaâiiler,  il  v  a  appareoce  qu*U  ne  l'avoic  )amaU  Tue^  Cae 
i*ai  bonne  meinoire  d*avoir  lu,  q;i'api    plusieura  instances- 
<ie  d'Aguerres  à  Fendilles  de  lui  rendre  l'honneur,  (celui*ci^ 
lui  avoit  porté  la-main*  à  la  brayette  en  plein  tripot.  \  Vèn^ 
Ailles  fi:r  enfin  roatraint  de  lui-  dire  ea  son  Gascon  :  tàiùs 
te  h  renis  de  bon  c^rfor^  Sur  quoi  ^.  dit  U  relation  ,  Feo- 
l!ts  tut  ignominieusement  jetté  hors  du  camp  par-dc3$ut. 
Fcrceintc,  comme  un  sac  de  bled;  et  d'At^uerres  ra.iienâ 
chi-i  lui  eu  triomplio,  à  chiyaij^ec  ail  soo  dei  uoto^eiiea*. 


Digitized  by  Google 


ses  peines  que  les  vainqueurs  donnoîent  aujç 
Vdincus;  car  ne  faut  point  doubter,  que  si  la 
chose  ne  fust  esté  un  peu  doubtueuse  en  cei 
combat ,  que  ledit  Baron  n*eust  fait  brusler  son 
homme  ainsi  qu*il  avoit  raison,  aussi  que  Dieu 
possiblç  ne  voulut  pas  pour  sa  querelle  injuste^ 
Messîre  Ollivier  de  la  Marche^  en  son  vivant 

EntU  Chevalier  certes,  et  fort  âccomply  pour 
;  armes  et  pour  la  plume ,  premier  Maistrc^ 
d'hostel  de  PArchîduc  Philippes  ,  Comte  de. 
Flandres,  raconte  en  ses  Mémoires  un  combat 
qui  tut  fait  de  son  temps  à  Vaîenciennes  devant 
le  bon  Duc  Philippes ,  qui  est  certes  plaisant  ^ 
pour  la  forme  des  armes  par  lesquelles  il  fut 
çfiçnç ,  et  pQur  aucunes  cérunoni^  badines  qui 
y  furent  observées  :  car  autrement  ^  il  fut  tra-> 
^îcquei^  car  le  vaincu  fut  tné,  et  pendu*  L» 
çujet  estoit  fondé  sur  on  privilège  que  kn 
fmpcreurs  et  Comtes  de  Hà^ynaut  donnèrent 
^dis  à  ladite  Ville  de  Vatenciennes  ,  que,  quand 
un  homme  avoit  tué  un  autre  de  beau  faict  ^ 
fil  use  ainsi  de  ce  mot  qui  n*est  point  mauvais), 
qu'est  à  dire  en  son  corps  defl'cndant,  et  sans 
supercherie  ny  advantagc ,  il  pouvoir  venir  de- 
mander sa  franchise  de  Valenciennes ,  et  qu  il 
voujoit  maintenir  à  Fescu  et  at^  bastdn,  qu'il 
avoit  tué  fort  bien  son  homme  sans-  advantage , 
et  en.  homme  t  de -bien;  et  sur  ce  tay  estoit; 
acçordé  sa  franchbe,.  et  mut  ne  lui  pouvoit  rieii 
demander  pour  cette  querelle,  si- non  qu'on  la 
prist  et  maintinst  à  Tescu  et  au  baston ,  et  don-p 
çant  la  Loy  de  la  Ville  :  ainsi  parle-t-il.  Advint 
qu*un  Mahuot  avoit  tué  un  parent  de  Jacotia 
Plouvier ,  et  fut  poursuivy  leciit  Mahuot  devant 
itoj^      Valencienocs  ^  et  disok  Ja5^o^m.  <^^*4 
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IToît  tué  son  parent  de  guet-à-pens,  non  paa 
de  beau  (aict  ;  et  pour  ce  »  le  combat  fut  accordé 
par  ceux  de  la  Ville,  et  qui  estoierit  Juges»  et 
non  !e  Duc  Phllippes ,  pour  ne  déroger  à  la 

Loy ,  bien  qu'il  tust  leur  Souverain ,  et  y  fust 
présent.  Il  s'y  trouva  aussi  grand  peuple  ;  mais 
sur  la  vie,  il  n'osoit  dire  mot,  ni  faire  un  seul 
bruit  ;  et  celuy  qui  leur  commandoit  avoit  ua 
baston  9  et  leur  crioit  :  Gare  le  ban  ;  si  qu'un 
chascun  se  tenoît  coy»  craignant  la  Justice  t  et 
la  perte  de  la  vie*      camp  clos  estoit  tout  rond^ 
où  il  n'y  avoit  qu'une  entrée  et  deux  chaires 
inises  l^lne  devant  IHiutre ,  toutes  deux  couvertes 
<Ie  noir  (  notez  ce  point  )  pour  y  faire  asseoir  les 
combattants  attendant  Theure.  Cependant  avant 
combattre,  fut  apporté  le  livre  Messel,  sur  le- 
quel presterent  serment  Tun  lautre  :  cela  s'usoic 
fort  anciennement.  Ils  avoient  tous  deux  sem- 
blables habillements  de  cuir  bouilly»  cousu  suc- 
eiuc  fort  estrolctement ,  tant  aux  corps,  braS|^ 
que  jambes ,  les  testes  rases ,  les  pieds  nuds^  les 
ongles  coupées  des  mains  et  des^  pieds  aussi  Oi 
oela  se  faisolt  à  cause  des  prises  :  et  mVstonno 
qu*il  ne  parle  de  la  barbe  ;  car  ta  prise  y  est  très* 
bonne  quand  elle  est  fort  longue  et  de  grande 
estoffe,  comme  de  ce  temps-là  elle  se  portoitg 
et  aujourd'tiuy  en  accommence-t  on  à  reprendre  Is 
coustume.  Pour  armes  deffensives ,  ils  avoient 
V9  esçu  ^  la  jointe  4es$us  et  en  haut  d'autant 

A  ttt         î^t  9llu$îQQ  B4>eUis ,  Epiicre  Hii)în.  ds 
Livre»  où  parlant  de  Tëtat  dans  Lequel ,  selon  I^ippo-* 
ente»  vn  Médecin  doit  parottre  derant  son  malade,  ildil 
qoe  ce  Médecin  doit  avoir  les  ongles  rognés ,  et  la  liaib# 
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qu*en  -bas  n*appartenoît  qu  aux  Nobles  à  Ty  porter  ^ 
ce  qui  est  à  noter.  Pour  offensives,  ils  avaient 
un  bon  gros  baston  de  mc^lier  d'une  mesme 
mesure.  Ce  bois  est  fort  dur  :  aussi  les  bonne? 
boulles  de  parmaiile  se  font  à  Naplcs  de  ce  bois. 
Le  baston  de  la  croix  de  Frère  Jehan  des  £n* 
tommeu*'es  dans  Rabelais»  dont  il  se  scrvoit  si 
bien»  estoit  de  cormier»  qui  esc  un  bois  aussi 
bien  fort  et  dur*  Avant  qulls  s'allassent  aflron- 
ter^  ils  demandèrent  trois  choses,  sucre,  cen- 
dres» et  oîncturc.  Aussi-tost  leur  furent  apportez- 
deux  b.issins  pleins  de  graisse  (quelle  cérimonîe!) 
Les  Luicteurs  de  Turquie  oip;nent  ainsi  le  corps 
de  gr  asse  ou  d*huile,  pour  faire  mieux  glisser 
les  prises.  Après  leur  furent  apportez  deux  bassins, 
de  cendres  pour  oster  la  graisse  de  leurs  mains», 
et  qu'ils  pussent  mieux  tenir  leurs  escus  et  leurs. 
1>astons.  Voilà  pour  ta  seconde  cérimonie  :  et 
'  pour  la  troisiesme ,  fut  mise  en  la  bouche  d*uik 
chascun  d'eux  une  portion  de  sucre ,  autant  à 
Tun  comme  à  l'autre,  (pensez  encore  qu'elle  fut 
pesée)  pour  recouvrer  et  entretenir  leur  haleine 
et  la  salive*  Voilà  un  plaisant  m)  stère  !  En 
Turquie,  les  mes^:i':^ers  et  laquais  usent  de  ces 
sucres  ainsi  en  leurs  bouches ,  quand  ils  vont  par 

Says  à  faire  grande  diligence  pour  pareille  raison*, 
[otez  aussi  que»,  de  chascun  trois  mets  en  fu^ 
fait  essa^  devant  eux,  comme  Ton  fait  devant 
les  Koys  et  Princes  (  quel  essay  \).  Venant  donc** 
ques  aux  mains»  pour  abréger  mon  conte»  Ma-^ 
huot  amassa  du  sable  dont  le  camp  estoit  semé , 
et  en  jetta  aux  yeux  et  visage  de  Jacotin,  et  ea 
mesme  instant ,  luy  donna  encore  un  vilain  coup- 
de  son  baston  sur  le  front,  dont  il  en  fit  playe 

'  ci^  4ang  9.  mAÎs  Jacotin   H}^-  «stoit  plus.  pui^s$aji& 
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^ue  Tautrc,  poursuivit  si  bravement  sa  battaillcj^ 
qu'il  abbat  Mahuot  par  terre,  bouche  contre  basj^ 
et  aussi-tost  luy  sauta  sus»  et  lui  creva  les  yeuXji 
çt  puis  luy  donna  un  si  grand  coup  de  son  bas-* 
ton ,  qu'il  Tassomma  et  le  mit  soudain  Iiors  de 
la  lice ,  (  il  use  de  ce  mot ,  pour  dire  hors  dvt 
camp ,  )  et  puis  fut  condamne  par  les  Juges  à 
esi-ie  mené  au  gibet,  et  là  pendu.  Ainsi  iut  ce 
combat,  qu'on  verra  plus  au  long  écrit  dans  let 
Aid  moires  cjudit    les  sire  Ollivier, 

Nous  lisons  dans  les  Annales  de  France^  ^u^» 
du  temps,  du  Roy  Charles  VI ,  le  Seigneur  de 
Car  rouges ,  par  Arrest  de  la  Cour  de  Parlement 
de  Paris  9  à  niute  de  preuves  du  crime  »  combattit 
en  camp  clos  un  Gentil-Homme  nommé  le  Gris^ 
pour  rkonneur  de  sa  femme,  que  ledit  le  Gris 
avoit  forcée  en  son  absence  ,  lui  estait  allé 
outre-mer  en  Terre  -  Saincte.  La  Dame  estant 
venue  à  Tespectaclc  du  combat,  dans  un  cliarriot, 
le  Koy  l'en  fit  descendre,  Ten  jugeant  indigne 
puisqu'elle  estoit  criminelle,  (grande  pitié  pour- 
tant 1  )  ^u^ues  à  la  preuve  de  son  innocence  ^ 
et  la  fît  monter  sur  un  eschaâaut ,  attendant 
miséricorde  de  Dieu,^  et  la  faveur  des  armes , 
qui  fuy  furent  et  à  l\in  et  à  l'autre  st  secourables  , 
que  le  Sieur  de  Carrouges  vainquit  son  cnnemy, 
et  luy  fit  le  tout  confesser;  et  aussi-tost,  le 
pondre  à  une  potence  qui  étoit  là  dressée ,  et 
h  Dame  absoute  et  fort  glorifiée,  J'ay  veu  ce 
combat  représenté  dans  une  vieille  tapisserie 
tendue  dans  la  Chamtu'e  du  Roy  à  Bloys ,  de» 
vieux  meubles  de  léans  :  et  la  première  fois  quCE 
)e  l[y  vis»  le  Roy  Charles  IX ,  qui  estoît  fort 
curieux  de  toutes  choses^,  la  contemploit ,  et  se 
£ajis.ojit  expliq^uer  rhistotre^-I^.ufs  arm^  c^toiei^t^ 
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^u*ils  estoîent  couverts  tout  le  corps ,  et  pont 
les  offensives ,  avoient  des  masses ,  ny  plus  ny 
IDoins  que  cdks  que  portent  les  cent  Gentil» 
Hommes  qu'on  nomme  Becs^le^Corbin,  et  une 
forte  courte  espée  en  façon  de  grand  dague  qui 
couloit  le  long  de  la  cuisse. 

Nous  lisons  dans  tes  Histoires  Tragiques  de 
Bande!  >  que  le  Seigneur  de  Mandozze  ^  ayant 
combattu  vaillamment  pour  Thonneur  de  la  belle 
Duchesse  de  Savoye,  en  fit  de  mcsme  au  Comte 
ée  Pcncallier  ,  qui  Tavoit  accusée  malheureuse* 
*  ment ,  et  luy  fit  pastir  la  peine  qu'il  avoit  pré- 

1>arée  à  la  pauvre  Duchesse  avant  qu'entrer  dans 
e  camp  :  car  la  potence  et  le  feu  y  estoient 
dressez  pour  1^  Qiettre,  sans  sa  juste  cause,  et 
la  bonne  espée  dudit  Mandozze;  leauel»  ayant 
fait  confesser  à  son  ennemy  sa  meschanceté»  le 
fit  mourtr  comme  il  avoît  mérité.  L'histoire  em 
est  très- belle  i  et  peu  y  en  a-t-  il  semblables  k 
elle. 

Il  se  Ht  aussi  du  temps  du  Roy  Louys  le 
Segue  ,  que  Ingelgerius  ,  comte  de,  Gastinois.,. 
une  nuîct  estant  couché  avec  sa  femme»  trespassa 
auprès  d'elle,  qui  ne  s'en  apperçeut  aucunement^ 
|usques  au  matin  qu*eUe  le  trouva  tout  mort  aur^ 
.près,  d'elle  :  c'est  à  sçaToir  ai  fit  ausû*tost  appeller 
tout  les  Gentib^Hommes  »  CheraKers ,  Dame»^ 
^  Damoiselles ,  pour  leur  monstrer  à  tous  ce 
piteux  espectacle ,  dont  elle  en  fit  un  très-grand 
deuil.  Il  y  eut  un  Gentil-Homme  du  lignage  du 
Comte  »  qui  s'appelloit  Gontran  >  qui  en  accusa 
la  Comtesse  »  et  de  la  mort  y.  et  d'adultère ,  et 
qu'elle  a'estoit  mefiaite  e»  mariage  envers  soa 
mïïïïyt  et  que ,  pour  mieux  maintenir»  et  à  soik 

ejift  «L  Yk  lifhncqfie. .  elk  evoîK  neuctr^  sep 
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Seigneur.  De  ce  desbat  fut  adverty  le  Roy  Louy* 
le  Bègue ,  qui  devant  lui  fit  venir  la  Comtesse  et 
Gontran  ;  car  il  aymoit  fort  le  Comte  trespassét 
Leurs  raysons  ouyes  tant  de  Tun  que  de  l'autre^ 
et  qui  ne  gissoieat  guera  bien  en  preuves  app^i 
rentes ,  Gontran  jetta  son  gage  contre  la  Dam« 
0U  autre  qui  voudroit  sa  querellé  soustenin  L» 
Dame  iaisoit  serment  soleranel,  que  Taccusattoa 
estoit  fausse.  Mesrire  Gontran  »  ne  te  contentant 
de  cela 9  offrit  en  champ  de  battaille  contre  tout 
homme  son  Uire  soustenir  et  prouver  par  son 
corps  y  qu'ainsi  estoit.  Si  fut  la  matière  assez  Ion** 
guement  desbattue  des  Barons  par  plusieurs  rai« 
sons  alléguées  d*un  costé  et  d'autre  :  mais  enfilé 
fut  déclaré ,  (  eu  esgard  à  la  coustume  observéé 
en  France  )  puisque  Taccusatear  vouloit  par  bat* 
taille  prouver  son  dire  et  jetter  son  gage ,  que  1% 
Dame  se  devott  pareillement  deffendre  par  ui» 
champion  qui  le  combat  pour  elle  entreprist* 
De  cette  sentence  ladite  Dame  fut  fort  estonnée^ 
laquelle,  regardant  beaucoup  de  ses  parents,  amis, 
et  Gentils-Hommes  de  la  maison  piteusement^ 
n'en  trouva  aucun  qui  s'ofTrist ,  non  qu'ils  douI> 
tassent  de  sa  juste  querelle ,  mais  ils  redoubtoienC 
de  la  vaillance  et  force  dudit  Gontran  :  maiivait 
et  poltrons  parents  estoient.  Far  cas»  se  trouva 
CD  cette  assemblée  Ingelgerius,  comte  d'Anjou^ 

C*  une  Prince ,  qui  n'avoit  encore  atteint  seize  ans  »  ^ 
quel  ladite  Comtesse  avoit  tenu  ^ur  les  saincu 
fonts  de  Baptesme ,  et  luy  avoit  donné  le  nom 

Îropre  de  son  mary ,  et  par  ainsi  estoit  son  filleul» 
•uy  ,  voyant  sa  roarrine  i  si  mauvais  point  ré- 
duicte,  il  vint  se  présenter  pour  la  deflendre^ 

|it  se  jetto:  i  jcnow  d^vaat  le  &oy  pour  ac^^ 
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cepter  le  combat  et  g?c:e  de  Contran  pour  îà 
querelle  de  sa  marrine  :  (q  uelle  bonté  de  iillcul^ 
et  à  propos  et  quelle  ver. a  de  b  :ptesnric  î  )  er 
aussi- tost  contrcjetta  son  gage  à  Gonrran,  qui 
le  recueillit  et  le  prit;  car  telle  estoit  h  cous- 
tume,  que  ceîuy  qui  appelloit,  jettoit  un  gand 

5»ourgage,  et  i  appellé  le  levoit^  et  si  quelques^ 
bis  tous  deux  baîlloicnt  le  gage ,  et  s'appelîoit 
(gage  de  battaille;  (comme  devant  le  Roy  Chai> 
les  V  firent  Jehan  de  Guistelies  de  Haynaut,  et 
Pierre  de  Bournezel ,  qui  leva  le  gage  jette  par 
l'autre.  )  Le  Roy  en  voulut  divertir  ledit  comte 
Ingelgcrius  tout  ce  qu'il  put,  en  luy  usant  de 
ces  propres  mots  dits  en  l'iiistoire  :  Alan  fils ^ 
jeunesse  peu  (Tadvis  ^  jjnt  aucunes  fois  à  ceux  ^ 
dedans  lesquels  se  logent,  entreprendre  si  hauui 
ê^osts,  que  puis  après  ils  succombent  souèsleJaiXh 
Pour  ce  i  pense^-y  ,  et  que  vous  estes  un  peu  trop 
Jeune  pour  combattre  un  tel  Chevalier  conune  Gon^ 
tran.  D^autre  part  y  vous  commence^  vos  première^ 
tarmes  par  un  champ  de  battaille  mortelle.  Et 
pourtant,  mon  /i.s  ,  penses^  mieux  à  vos  ù^<:1:\s. 
rîonobstant  cette  belle  rcmonstrance  ,  le  petit 
Comte  tout  courageux  persista  en  son  dire  et  sa 
résolution,  dont  toute  la  Cour  avcit  grand  pitié 
«de  lui  ;  disant ,  que  c'cstoic  grand  dommage 
dVnvoyer  un  tel  et  si  bel  enfant  à  la  boucherie^ 
et  i  la  mort*  Qui  fut  bien-ayse  d*autre  part }  Ce 
fut  la  Comtesse  sa  marrine ,  qui  Ten  remercia 
et  festoya  grandement ,  luy.  remonstrant  le  fort 
de  son  accusation ,  et  de  combattre  hardiment  ; 
car  c'estoit  sur  une  vraje  vérité  et  bon  sujet, 
JLendemain  au  matin  à  heure  de  dix  heures,  la 
batuUle  lut  as:»i^ée«  Le  Comte  ^  ayatit  salué  %U 
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{)ris  Congé  de  sa  marrine ,  et  ayant  ouy  sa  Messe» 
se  recommandant  à  Dieu ,  et  ses  aumosnes  et 
oftertes  distribuées,  et  s'estant  garni  du  victo-^ 
rieux  signe  de  la  Croix,  monta  à  cheval,  et  entrx 
dans  le  champ  de  battaille ,  où  il  trouva  soa 
ennemy  Gontran  tout  prest  de  rassaillir*  La 
Dame  comtesse  de  Gastinois  fut  mandée ,  et 
furent  les  serments  accoustumez  pris  d'un  costé 
et  d'autre;  puis  les  deux  champions  s'entrecou* 
furent  fort  rudement.  Gontran  atteignit  le  jcun^ 
Comte  sur  son  escu ,  si  qu'il  le  fauça  tout  ou- 
tre :  et  le  Comte  le  frappa  si  impétueusement , 
que  ny  cscu  ,  ni  harnois,  ne  le  purent  empes- 
cher  qu'il  ne  luy  passast  la  lance  tout  au  travers 
du  corps ,  et  Tabbattit  de  son  cheval  par  terre% 
X«ors  le  Comte  descendit ,  et  luy  coupa  la  teste* 
laquelle  il  présenta  au  Roy  «  qui  l'accepta  de  boa 
coeur,  et  en  fut  très r joyeux»  comme  s'il  luy 
cust  fait  présent'  d'une  cité.  La  Comtesse  fuc 
soudain  mise  en  pleine  délivrance ,  laquelle  hum* 
blement  remercia  le  Roy ,  et  puis  vint  devant 
tout  le  monde  baiser  et  accoler  de  bon  cœur 
son  filleul ,  auquel  le  lendemain ,  en  récompense 
du  très-agréable  service  qu'il  luy  avoit  fait,  luy 
donna,  par  la  volonté  du  Roy,  la  Seigneurie 
de  Chasteau-Landon  9  et  plusieurs  beaux  fiefs  et 
Chastellenies  en  Gastinois,  desquelles  ledit  Comte 
dès-lors  en  fit  au  Roy  honunage  :  et  elle  vesguit 
religieusement  en  jeusnes»  prières,  aumosnes  e(^ 
mvres  vertueuses  le  xeste  àé  ses  jours  (^j. 

♦  * 

(*)  Cest  à  sfeufolrt  si,  jrmUrêmént  >  oa  apris ,  ej*e  né 
iiti  fit  quelque  petite  coWùim  ét  son  corps  ,  pour  uUe  êbli* 
gaîhn  de  vie  et  d honneur ,  qui  ne  se  fmawt  récompinter  tl 
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De  cette  histoire,  bien  que  l'nyc  abrégée  ti 

Î)1iis  que  fay  pu,  se  peut  recueillir  et  notet 
'usance  antique  qu'il  y  avoit  en  Prance  de  cet' 
combats  et  ]ettements  de  gages ,  et  comment  les 
Chevaliers  y  estoîent  rcçeus  quand  ils  vo"!oient 
accuser  ou  deffendre  par  battailles  de  leurs  corps, 
et  mesme  pour  la  detfcnsc  de  Thonneur  et  de  la 
vie  des  Dames  :  et  croy  (  comme  j'ay  ouy  dire 
â  de  gallants  hommes,  et  que  j'en  ay  vou  Tins* 
fittttion  qui  le  porte  ainsi,)  cette  coustume 
avoir  cstée  venue  et  iotroduicte  par  le  Roy  ArtuS 
de  la  Grande-Bretagne,  lequel  lorsqu'il  fonda 
f  Ordre  des  Chevaliers  de  la  Table  ronde,  parmv 
leurs  plus  belles  Institutions  et  Ordonnances,  itt 
cstoient  tenus  et  cstroictement  liés  de  combattra 
pour  les  Dames,  et  soustenir  leurs  vies ,  biens 
et  honneurs,  ainsi  que  nous  en  voyons  une  infi- 
nité d'exemples  dans  nos  vieux  Romans,  entre 
lesquels  le  plus  beau ,  si  me  semble ,  c'est  de  ce 
brave  Renaud  de  Montauban»  lors  qu'arrivant 
en  Escosse  C*)*,y  envoyé  par  r£mpereur  Char* 
lemaigne,  pour  quérir  secours,  il  délivra  dé 
mort  et  de  feu  la  belle  Genièvre ,  qui  s^en  alloic 
du  tout  perdue ,  et  fit  porter  à  son  meschanc 
accusateur  la  peine  qu'il  vouloit  faire  sentir  à 
cette  belle  créature.  Car  de  miséricorde,  il  n  en 

wnowr  et  helle  thamé  ie  iei  chah.  Et  quel  mal  fùv  cdàl 
le  refus  enfuit  esté  ptt  trop  ingrat  (i^ 

-    (i)  a^âexioa  èLfgpt  é§  Brantôme,  qui  aime  mieux  gîter 
técit  grave  et  sérieux,  que       perdre  une  ma.ivai'e  plaisaïuerie  , 
Incomparablement  plus  convenable  à  fcs  Dmtcê  gaianttê  »  ^u*À  et 
^Ue^uTê  sur  Us  Dyidê* 

falloI| 
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&UoIc  point  parler  ;  il  falloit  ou  mourir  «ur  Id 
coup ,  ou  se  rendre  :  et  estant  rendu,  la  condi-' 
tion  en  estoit  encore  pire  que  ta  mort  ;  car  l'igno- 
minie en  estoit  plus  grande  :  et  outre  ,  le 
vainqueur  en  pouvoit  disposer  comme  luv  p-- 1- 
soit,  ou  le  tuer,  ou  le  tenir  prisonnier,  ou  en 
servir  d'esclave ,  ou  le  louer  ^  ou  le  vendre  »  en* 
gager»  ou  donner. 

Ainsi  que  J'en  ay  discouru  dans  le  chapitre 
de  la  Re]me  Jehanne  de  Naples,  et  que  le  véné- 
fable  Docteur  Paris  de  Puteo  »  qui  a  gentiment 
escfit  des  duels  (*)  tnûtte  que  cette  belle  et  gé- 
néreuse Reyiie  tenant  un  jour,  entre  ses  plue 
grandes  festes  et  magnificences  ,  le  bal  ouvert 
dans  la  grande  salle  de  son  Chasteau  de  Gayette, 
elle  prit  pour  la  mener  danser  le  Seigneur  Ga- 
leazzo  de  Mantoue,  Gentil-Homme  fort  accomply 
de  ces  temps,  et  la  danse  ânie,  il  luy  Ht  une 
grande  révérence,  le  genouil  en  terre  »  et  la  re- 
oierciant  très-humblement  de  l'honneur  qu'elle  luy 
«voit  fait ,  ne  sçachant  en  quoy  le  recognoistre 
par  un  autre  service  condigne ,  luy  fit  voeu  d'aller 
crraitt  qui  çà ,  qui  là ,  parmy  le  monde ,  et  tenter 
tous  hasards  et  faits  chevalleureux  ,  à  toutes  . 
heures  et  rencontres  de  Chevalliers  errants,  jus  • 
Gues  à  ce  qu'il  auroit  vaincu  et  conquis  par  armes 
deux  vaillants  Chevalliers  ,  et  les  luy  eust  amenez 
à  ses  pieds ,  pour  luy  en  faire  présent,^  et  d'en 

(*)  De  Dueîlo  et  Re  Militari»  Ce  "Livre  ,  traduit  en  Ita- 
lien, a  été  imprimé  à  Venise.  V'oyez  Jean  Nevisan,  L.  I» 
lî*^.  87  de  «a  Fosest  NupL  selon  l)raudius,  T.  I.  p.  865» 
le  Livre  de  Re  Militari  de  Paris  de  Puteo  ,  se  trouve  T.  16. 
f,  ^86  du  Tractatus  Tractatuum  ;  mais  sous  la  Lettre  D,  le 
même  Paris  de  Puteo  a'tsc  puiac  aummé  parmi  le^  Auieuri 
qui  00c  écrit  det  Duels, 
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disposer  comme  bon  luy  sembleioit.  Telles  cotir« 
toisies  sè  rendoient  le  temps  passé  parmy  les  Che> 
valliers  envers  les  Dames ,  selon  Tusance  des  Che- 
valliers errants.  La  fortune  fut  si  grande  pour  ce 
Gentil- Homme ,  que,  dans  l'an,  il  lit  et  s'hazarda 
tant,  qu*il  conquit  en  la  Bourgongne,  et  en  Bre- 
taigne,  et  Angleterre,  sa  proye,  et  accomplit  son 
VŒU  envers  la  Reyne ,  et  amena  ses  prisonniers. 
Mais  elle  9  très-gentille ,  bonite ,  et  très-  courtobe» 
aussi  estoit  elle  pour  lors  la  plus  belle  Princesse 
du  monde ,  et  la  meilleure  ,  et  estoit-elie  aussi 
sortie  du  noble  Sang  de  France»  ne  voulut  en-* 
ven  eux  user  d*aucun  privilège  cruel  pratiqué  de 
ces  temps  envers  eux ,  pour  les  retenir  en  ville  et 
serve  condition  comme  esclaves  ;  mais  les  reçeut 
très-humainement ,  leur  fit  une  très-bonne  chère, 
leur  donna  congé  et  liberté  tout  ensemble ,  les  ren- 
voya avec  quelques  présents  encore ,  et  s*en  allè- 
rent ainsi  très>contents  d'avec. elle,  grand  mercy 
k  sa  bonté,  beauté,  et  générosités  car  elle  en 
pouvoit  faire  comme  il  luy  eust  pieu*  J*en  fais  ce 
conte  mieux  en  sa  vie  0«  Voilà  pourquoy  ce 
Docteur  Paris  a  raison  de  louei  ce  trait»  et 
desapp  rouver  celui  des  Chanoines  de  Sainct  Pierre 
de  Rome,  Sur  ce  ledit  vénérable  Docteur  Paris 
de  Puteo  se  met  à  exalter  (  comme  de  raison  )• 
cette  généreuse  Reyne ,  pour  ce  beau  trait ,  en 
déprimant  et  mes-louant  fort  celuy  que  firent 
lesdits  Chanoines  de  Saint-Pîerrre  de  Rome  à 
l'endroit  d'ttnj|MiUvre  diable  de  Chevallier»  lequel 
a}rant  esté  vamcu  par  un  autre  qui  lavoît  voué 
pour  pénitence»  et  donné  ausdits  Messieurs  les 

(*)  Dans  U  Tome  IJ ,  Dlfcours  FIJI,  ArtkU  /,  pa^ts 
|oa  u  suiv» 
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Chanoines  y^raccepterent  de  très- bon  cceur,  sans 
liai  faire  aucune  grâce  ny  courtoisie  libre ,  ains 
le  menèrent  et  le  contraignirent  là»  qu*il  pouvoit* 
aysément  et  librement  se  pourmener  dans  l'E- 
glise comme  bon  luy  cust  pieu  ,  et  de  se  pré- 
senter devant  la  porte  ,  et  d*ac\iscr  le  monde 
de-là  en  hors,  mais  l'outrepasser  d'un  pas  seul, 
non  5  tant  il  estoit  encore  plus  misérable ,  et  le  gar- 
dorent  ainsi  long-temps  en  cet  estât  misérable  ^ 
certes ,  pire  que  h  mort.  Voilà  pourquoy  le  \& 
nérable  Docteur  a  raison  d*exalter  ladite  Reyne  Je- 
hanne,  et  déprimer  Messieurs  lesdits  ClianoineSt 

Bref  Selon' les  loiz  Lombardes,  et  anciennes 
coustumes^  tes  conditions  des  vaincus  estoient  fort 
viles ,  sordides ,  et  fort  misérublcs.  Si  y  en  a-t-il 
eu  pourtant  de  nos  temps  ou  de  nos  pcres,  de' 
ces  combattants  à  outrance,  et  vainqueurs ,  qui 
ont  estez  modestes,  et  qui  en  leurs  victoires  ont 
addoucy  les  rigueurs  de  leurs  loix  et  dispositions 
de  droits.  * 

B  se  fit  uii  gentU  combat  au  siège  de  Florence, 
ordonné  nar  ce  grand  Capitaine  le  Prince  d'0-> 
t^itige ,  ( Panlo  Jovio  en  fait  le  conte,  mais  non 
si  gentiment  comme  je  f ay  Jeu  dans,\in  livra 
Espaignol,  et  ouy  raconter  dans  Florence  autre- 
fois.) Le  siège  y  estant  doncques,  comme  chas- 
cun  sçait  plus  par  leur  divisions,  partialitez,  que 
autres  choses ,  il  y  eut  un  combat  représenté  par 
quatre  jeunes  hommes  Florentins  :  les  déux  es- 
toient dans  la  Ville  assiégés ,  et  les  deux  suites 
assiégeants  bors  la  Ville  ,  ainsi  que  coustumié- 
rement  se  voit  en  guerres  civiles^  Ceux  de  fai 
Ville  furent  ceux  qui,  de  gayeté  de  cirtrr,  ou 
d*animosité ,  ou  dmit ,  envoyèrent  le  cartel  aïs 
camp  du  Prince  d'Orange,  et  loy  demander  I« 
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combat  contre  deux  autres  de  leurs  concitoyens, 
qui  estoient  en  son  armée.  Soudain  ib  furent  pris 
au  mot  par  autres  deux  vaillants  jeunes  hommes 

de  la  Ville,  quî  estoient  hors  pourtant;  dont  ce 
combat  fut  accorde  et  arsigné ,  par  ledit  Prince  , 
au  lendemain ,  avec  toutes  seuretez  et  belles  pa- 
roles données.  Estant  donc 'tous  quatre  entrez 
dans  l'esuquade  ou  le  camp  ,  qui  estoit  envi- 
ronné d*une  grosse  corde  que  les  Lanquenets 
gardoient  »  environnez  tout  autour  avec  leurs, 

Eicques ,  les  soicmnitez  et  cérimonlcs  y  requises 
ien  observées  ^  n'ayant  nulles  armes  deffensives» 
tous  en  poûrpotni; ,  si  non  offensives  ;  qui  estoient 
ÊspaJatmuj  affiladas  y  agudas  (*).  Il  pleut  ainsi 
â  la  fortune  de  Mars  de  leur  vouloir  estre  esgalle 
à  Tun  et  à  T^iutre  party  ;  car  un  de  ceux  de 
dedans  fut  vainqueur ,  et  l'autre  vaincu  ;  et  de 
mcsme  ceux  de  dehors.  Après  avoir  chascun  fort 
et  très  -  vaillamment  combattu  ,  et  d'un  hardy 
courage ,  sans  oublier  rien  du  devoir  de  hardys 
combattants 9  dont  entre  autres,  il  y  eti  eut  un 
de  ceux  de  dedans  qui  vint  à  estre  blessé  à  la 
mort 9  et  rendant  force  sang»  qui  le  débilitait 
beaucoup.  Celuy  de  dehors  luy  dit  alon  qu*il  se 
rendist.  J-'autre ,  n'en  pouvant  plus ,  et  abhor- 
rant ce  mot  pourt.:nt  de  se  rendre  à  son  ennemy  , 
luy  respondit  scuicmvnt  et  advîsement ,  pour 
mieux  garantir  son  honneur  :  Je  me  rends  à 
Monsieur  Le  Prince,  Soudain  son  ennemy  luy 
réplique  :  U  ny  a  point  Uy  auire  Prince  fue  mqy, 
et  jê  ify  cognais  poiiu  dans  et  camp  aucun  que 
moy  •*  et  faut  que  tu  le  croyes  ,  et  qu'il  a  nulle 
grandeur  et  amhorué  icy  que  mon  espé€%  Par-quoy 

j^*)  C.-î-d.  Esfccj  bien  ajfiUts  et  mftus. 
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rends^toy  à  Moy  et  nm  à  J^autrt.  Sur  cès  paroles  « 
fautje  tombant  en  terre  »  donna  signal  quilestoit 

vaincu,  non  par  faute  de  courage  ,  mais  par  de- 
sastre de  la  guerre.  Toutes- fols  Tennemy  fut 
honneste ,  et  se  sépara  ainsi  la  victoire  esgalie  en 
perte  et  en  bien. 

Telle  brave  response  firent  ces  deux  braves 
cousins  Espaignols  (desquels  j'en  parle  ailleurs)  à 
Sctpion  rAfiricaia  en  Espaigne ,  lesquels  toqs  deux 
contendants  à  une  mesme  Seigneurie ,  que  tous 
deux  disoient  leur  appartenir ,  concertèrent  en- 
semble de  la  débattre  par  les  armes,  et  entrer 
en  camp.  Et  ainsi  que  Scipion  (  tout  courtois  et 
bon  qu'il  estoit)  leur  pensa  remonstrer,  qu'ci>iânt 
si  prochas  ,  il  vuUoit  mieux  s'en  remettre  à  des 
arbitres  et  juges  ,  sans  en  venir-là  :  Non ,  non  y 
(iuy  respondirent-iis }  en  cela  nous  ne  voulons 
recognoistre  autres  Dieux  ^  ny  autres  Juges  que  U 
Dieu  Mars  ^  et  nos  espies^ 

Or,  d'autant  que  ce  combat  de  ces  Florantins 
est  signalé  ,  j'ay  bien  voulu  mettre  leurs  noms^ 
tant  des  vaincus ,  que  des  vainqueurs  ;  car  et 
les  uns ,  et  les  autres ,  sont  dignes  à  louer.  De 
ceux  de  dedans  ,  Tun  se  nommoit  Dante  Cas- 
tellan  {*)  ,  et  contre  luy  combattoit,  par  ceux 
de  dehors,  Bertinello  BalUndin ,  qui  combattoient 
d'un  costc  du  camp  ;  de  Tautre  costé  combattoit 
le  compaignon  de  Dante ,  du  dedans ,  Ludovico 
Martellv  ,  contre  son  adversaire  Juan  Bombin» 
Pour  nn  ,  Dante  vainquit  Bertinello  ;  et  sans 
disposer  en  rigueur  de  sa  personnelle  laissa- là, 
et  s'alla  asseoir  ^  ne  luy  estant  loisible  d*ayder  1 

(*)  Dj.nte  ,  abrégé  de  Durante ,  comme  i*appeIIoit  le 
Poète  Datât  ta  son  aom  de  hapiêoie. 
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son  compaîgnon  (  ce  qui  est  à  noter  )  îl  s'assît  fort 
bien  pour  voir  le  jeu,  et  pour  se  reposer.  Cepen- 
dant le  Prince  (  par  la  permission  du  vainqueur) 
fit  jetter  hors  du  camp  le  jeune  homme  Bertinello, 
et  commanda  le  faire  panser.  Ludovico  Martelly 
combattit  Juan  Bombin,  lequel  il  mit  à  tel  poinct» 
qu*il  luy  tint  le  propos  que  j'ay  dit  de  se  rendre  : 
snaii  Bombin ,  faisant  sa  response  précédente  » 
fut  vaincu ,  et  pourtant  gracieusement  traitté  de 
son  victorieux  ,  sans  le  (aire  passer  soubs  les  loix 
rigoureuses  des  Lombards ,  pour  ces  duels.  Ce 
combat  fut  beau  et  gallant ,  et  qui  le  voudra 
considérer  sur  aucunes  partialltez  n*ea  fera  pas 
suai  son  profit. 

Lorsque  Monsieur  de  Nemours ,  Gaston  de 
Fays  »  Lieutenant  de  Roy  en  Italie  «  estolt  a 
Ferrare ,  i^  y  eut  deux  braves  et  gatlants  Capi- 
taines Espaignols ,  lesquels  »  par  le  grand  renom 
de  la  valeur,  grandeur»  et  gentillesse ,  prudfiôm- 
mie  et  vertu  ,  qu'ils  avoient  senty  de  ce  brave 
Prince  ,  ayant  une  grande  qucicllc  ensemble  , 
s'adviserent  et  s'accordèrent  de  lui  demander  le 
camp  :  ce  qu'il  leur  accorda  fort  librement  et 
courtoisement ,  pour  le  grand  honneur  qui  luy  en 
xedondoit  ;  layant  préféré  aux  Espaignols  à  luy 
grands  adversaires,  et  à  force  Potentats  d*ltalle^ 
voire  à  leur  Roy  Ferdinand.  Le  jour  estant  assigné, 
les  deux  combattans  ne  faillirent  à  y  comparoir 
avecque  leurs  parents  et  amis ,  parrains ,  confi- 
dants ,  et  toutes  solemnitez  faîtes*  Madame  la 
Duchesse  de  Ferrare  s'y  voulut  trouver ,  laquelle 
pour  lors  estoit  des  plus  belles  et  accomplies 
princesse  de  la  Chrestienté  ,  fust  pour  le  corps, 
que  pour  Tesprit ,  qui  parloit  fort  belles  langues. 
Aussi  Monsieur  de  Nemours, pour  sa  perfection» 
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en  estoit  espris  un  peu  beaticoup ,  et  en  portoit 
ses  couleurs  gris  et  noir ,  comme  dit  le  conte  » 
et  une  faveur  qu'il  avoit  sur  soy  le  jour  de  la 
batsdile  de  Ravanne.  Le  combat  ayant  esté  donc 

entrepris  et  vaillamment  exécuté  ,  Tun  des  deux 
combattans  vint  à  estre  si  fort  blessé ,  que  le 
sang  luy  coulant  en  grande  abondance,  luy  vint 
à  faillir,  et  pour  ce  tumber  en  terre.  Son  ennemy 
le  pressa  aussi-tost  de  se  rendre  ,  Tespée  à  la 
gor^e.  Sur^quoy  Madame  la  Duchesse ,  qui  estoit 
aussi  bonne  et  courtoîse,  comme  belle  et  ver« 
tueuse ,  touchée  de  pitié ,  pria  à  joinctes  mains 
Monsieur  de  Nemours,  qu'il  fist  despartir  le 
combat ,  et  que  l'autre  ne  poursuivist  point  son 
ennemy  jusques  à  la  mort.  Mais  Monsieur  de 
Nemours  lui  rcspondit  à  cela  :  Madame  vous  ne 
doubtCTi  point  combien  je  vous  suis  serviteur ,  et 
<ju^il  riy  a  chose  au  monde  que  je  ne  voulusse  faire 
pour  vous  rendre  marque  très-assurée  de  ma  volonté 
mais  en  cecy  ^ji  ri  y  puis  rien  ^  et  ru  puis  nullement 
offenser  là  loy  du  combat^  ny  ionmstemeni  prier 
le  yainqueur  contre  la  raison ,  riy  luy  osier  ce 
fst  sien  far  hasard  de  la  vie*  Toutes-fois  ce  fa  ici 
se  termina  par  une  gentille  invention  ;  car  son 
parrain  s'advança  ,  et  dit  r  Se^nor  A:^evedo  ,  (  car 
ainsi  s'appelloit  Tun  des  combattants,  et  Tautro  le 
Capitaine  S  linctc  Croix  )  je  connais  bien  au  cixur 
du  Capitaine  Saincte-Croix  ,  cjuil  mourroit  plus  rose 
que  de  se  rendre  ;  mais  voyant  quiL  ny  a  point  de 
moyen  en  son  faut  ^  je  me  rends  pour  luy.  Ét  ainsi 
demeura  victorieux  A7evedoji  et  en  rendit  grâces 
à  Dieu  9  et  fut  emporté  du  camp  avec  grande; 
resjouyssances  ,  pompes  et  magnificences  :  et  fut 
soudain  pansé  Samcte -Croix»  et  estanché  le  sang 
de  sa  playe ,  et  ses  gens  l'emportèrent  avec  ses 
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armes  ^  lesquelles  Azevedo  s'estant  oublié  dès 
le  camp  de  les  emporter  avec  luy ,  envoya  de- 
mander (comme  à  luy  appartenantes  )  pour  s'en 
triumpher  ;  mais  on  ne  les  voulut  rendre  :  dont 

les  plaintes  en  estant  venues  à  Monsieur  de 
Nemours  et  Monsieur  de  Ferrare  par  Monsieur 
de  Bayard  qui  en  avoit  esté  le  Mareschal-de- 
Camp ,  luy  fit  donner  commission  d'aller  dire  à 
Saincte-Croîx ,  qu'il  eust  à  les  rendre  ;  que  s*il 
y  contredisoit ,  que  M.  de  Nemours  le  falroit 
rapporter  dans  le  camp ,  où  lui  seroit  la  playe 
descousue  9  et  le  mettroit-on  en  la  mesme  sorte 
et  mesme  estât  que  son  ennemy  Tavoit  laissé 
quand  son  parrain  s*e$to!t  rendu  pour  luy.  Quoy 
voyant  Sain^te  Croix ,  qu'il  estoit  forcé  par  les 
loix  du  combat  de  le  faire ,  et  qu'il  n'en  pouvoit 
plus,  les  rendit  à  Monsieur  de  Bayard,  qui  les 
rendit  au  vainqueur,  ainsi  que  la  raison  le  vouloir. 
Il  est  vray  qu'il  y  a  des  gens  pointillieux,  qui 

1>ourroient  arguer  là-dessus  ;  car  puisqu'il  avoit 
aissé  les  armes  dans  le  camp ,  fust  ,'ou  par  oubly» 
ou  par  ignorance  de  son  aevoir,  ou  pour  autre 
eujet  qui  s*allégueroit  bien  là-dessus  meshuy,.!! 
ii*estoit  plus  receu  de  droit ,  de  redemander  ne 
retirer  ce  qu'il  avoit  laissé  en  place.  Je  m*en 
rapporte  au  dire  des  grands  Capitaines  ;  et , 

âuant  à  moy ,  je  penserois  en  faire  là-deSsus  un 
îscours  plein  d'arguments  et  raisons»  et  qui  seroit 
beau. 

A  ce  que  conte  THistoire  »  le  Capitaine  Saincte* 
Croix  eut  un  tel  coup  sur  la  cuisse ,  qu*il  eti  eut 
tout  le  haut  coupé  jusques  à  Tos ,  dont  en  saillit 
aussi*tost  si  grande  abondance  de  sang,  qu'àsnst 
qu*il  cuyda  marcher  pour  se  venger ,  il  tumba«  v 
guoy  voyant  Azcvedo ,  lui  dit  ;  Rc/uU^oy  ^ 
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Sainete-Croix  ,  rueray  ;  mais  il  ne  luy 

respondit  rien  ,  aîns  se  mit  sur  le  cul  ,  tenant 
son  espée  au  poins;  »  et  faisant  ses  exclamations, 
délibéré  plustost  mourir  que  de  se  rendre.  Aiors 
Azevedo  luy  dît  ;  Leve^toy  donc  Saîncte-Croix  ^  , 
car  je  ne  te  frapperay  jamais  ainsi.  Aussi  il  y 
(aisoit  dangereux  ,  dit  le  conte  ,  comme  à  un 
homme  désespéré  et  de  grand  coeur.  Putis  il  se 
releva  »  et 'marcha  deux  pas-,  et  tumba  pour  la 
seconde  fois  quisi  le  visage  contre  terre  ;  et  eut 
Azevedo  Tcspée  levée  une  fois  pour  luy  couper 
la  teste;  ce  qu'il  eust  bien  fait  s'il  eust  voulu  : 
mais  il  retira  son  coup  ;  et  pour  tout  cela  ne 
se  voulut  jamais  rendre  :  et  ce  fut  lors ,  que  la 
Duchesse  pria  Monsieur  de  Nemours  pour  luyi 
car  il  n'en  pouvoit  plus  ;  et  s'il  eust  demeuré 

Îuieres  plus  ainsi  perdant  son  sangs   ^toit  mort, 
emeurant  sans  remède. 

Cette  invention  du  parrain  fut  très*gentille« 
Toutes^fets  Ton  y  peut  là*dessus  disputer  beau- 
coup de  beaux  traits,  à  sçivoir  si  le  parrain  se 
pouvoit  rendre  pour  son  ftlleul ,  et  s*il  n'y  alloît 
point  de  rhonneur  du  filleul ,  et  pour  autres 
choses  que  je  laisse  aux  plus  gentils  et  habiles 
Duellistes  à  débattre ,  et  décider  cela.  Cet  Axe^ 
vedo  fut  fort  honoré  des  François ,  et  mené  en 
trtumphe  avec  trompettes  et  clairons  au  logis  de 
•  Monsieur  de  Nemours,  qui  le  festoya  avec  grand 
honneur,  qu'il  recognut  pourtant  très*mai  despuis,' 
i  ce  que  dit  le  conte ,  qui  luy  fut  une  grande 
lascheté.  Il  n'en  dit  le  sujet  ;  mais  est  à  présu-  ■ 
mer  ,  qu'il  porta  les  armes  contre  Monsieur  de 
Nemours  après^etse  banda  formellemcnc  contre 
les  François, 

Azevedo  es(oit  Tassailiant»  et  avolt  son  parraia 
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Federic  de  Bozollo»  de  la  Maison  de  Gonzague; 
et  ne  sçachant  de  quelles  armes  avoit  à  combattre, 
s'estoit  garny  de  tout  ce  qui  luy  estoit  nécessaire 
en  Hommes  d'armes ,  à  la  Genette ,  et  à  pied , 
et  en  toutes  les  sortes  qu'il  pouvoit  imaginer 
qu'on  sçeust  et  dcust  combLittrc.  Peu  après , 
Azevcdo  s'estant  entré  dans  le  camp  ,  le  Prieur 
de  Messine  vint  porter  deux  secrettes  Ç*)  ^  et 
deux  rapières  bien  tranchantes  (  )*useray  ainsi  de 
ces  mots  du  temps  passé,  pour  suivre  le  texte»  et 
mieux  observer  et  honnorer  l'antiquité  et  deux 
poignards ,  lesquels  il  présenta  au  Seigneur  A^e- 
Tedo  pour  choisir^  et  qu'il  prist  ce  qui  luy  estoit 
besoing;  et  ce  fait,  se  mît  Saîncte-Croix  dans 
le  camp  :  tous  deux  se  jetterent  à  genoux  pour 
faire  leurs  prières  à  Dieu.  Apres  furent  tastez 
par  leurs  parrains ,  sçavoir  s'ils  avoient  nulles 
armes  ny  charmes  soubs  leurs  vestemens  et  sur 
eux.  Ce  fait ,  chascun  vuida  le  camp ,  qu'il  n'y 
demeura  que  les  deux  combattants  ,  les  deux  par* 
rains»  et  le  bon  Capitaine  Bayard ,  qui ,  par  Mon-? 
sieur  de  Nemours  et  le  Duc  de  Ferrare,  et  pour 
plus  rhonnorer  ;  et  aussi  qu'il  n'y  avott  homme 
qui  s'entendîst  mieux  à  ces  affaires ,  fut  ordonné 
maistre  et  garde  du  camp.  Le  héraut  commença  à 
faire  son  cry ,  tel  qu'on  a  accoustumc  faire  en 
tel  cas,  que  nul  ne  fist  signe,  crachast ,  tous- 
sast ,  fist  autres  choses  ,  dont  nul  desdits  com- 
battants pust  estre  advisé.  Ce  fait  marchèrent 
l'un  contre  l'autre.  Azevedo  prit  son  poignard  en 
une  main ,  et  sa  rapière  en  1  autre  ;  mais  Saincte* 
Croix  mit  son  poignard  au  fourreau^  et  tint  seu- 
lement la  rapière.  D  ne  faut  doubter  si  le  corn- 

(♦)  La  Secrette  est  une  so'te  de  Casque.  Sécréta  ,  un  pot 
4e  fer  à  inetue  sur  U  téte  ;  sorte  d'arme  ^  die  Oudin. 
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bàt  devoit  estre  mortel  ;  car  ils  n'avoient  nulles 
armes  pour  se  couvrir.  Par-quoy ,  après  plusieurs 
coup  tirez  »  arriva  ce  qui  a  esté  dit. 

Par  ainsi  le  combat  fut  finy,  lequel  certes  fut 
beau  et  signalé,  et  auquel ,  et  en  celuy  des  quatre 
Florantîns ,  se  doivent  plusieurs  choses  observer. 
L'une  ,  comme  j'ay  dit  ,  c'est  la  reddition  du 

Earrain  pour  le  filleMÎ  ;  et  si  elle  porte  coup  , 
quelle  certainement  le  peut  porter  grand  ,  si 
Ton  doit  prendre  au  pied  de  Tescriture  les  loix 
des  Lombards  sur  ce  faict ,  ainsi  que  fay  ouy 
dire  à  beaucoup  de  gallants  hommes  et  Capitaines, 
à  la  sentence  desquels  je  m'en  rapporte  mieux 

Îm*k  mon  advis ,  pour  être  plus  suffisants  cent 
ois  que  moy.  L'autre  chose  ,  qm  est  à  noter,  est 
les  courtoisies  que  ces  gallants  hommes  com- 
battants s'useront  les  uns  aux  autres  ;  ne  se  privi- 
légeants  nullement  des  loix  rigoureuses  permises 
en  ces  faicts ,  et  se  contentants  seulement  de  la 
reddition,  et  non  de  la  vie,  ny  de  la  servitude, 
et  autres  conditions  viles  et  ignominieuses  qu'ils 
leur  pouvoient  imposer  :  et.  certes  Azevedo  fut 
encore  plus  courtois  que  tous*  Il  est  bien, 
vray ,  qu'il  y  en  a  aucuns ,  qui ,  voyant  leurs 
ennemys  de  grand  cceur  et  désespérez ,  craignent 
de  les  poursuivre  chaudement  :  car  c'est  chdse 
qu'on  doit  autant  craindre  qu'une  personne  bles- 
sée à  la  mort  ;  car  vous  la  voyez  faire  des  efforts 
et  des  violences,  et  se  lancer  contre  son  enrtemy 
comme  lyon  enragé.  Voilà  pourquoy  les  plus 
advisez  et  fins  s'en  tiennent  loing,  et  ne  les 
approchent  voluntiers,  de  peur  de  Ic  jr  dernière 
rage  et  vaillance  :  ainsi  que  fit  le  Seigneur  de 
Jamac  à  feu  Monsieur  de  la  Chastatgneraye,  mon 
oncle  9  qu'il  ne  voulut  approcher  de  près ,  lors 
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■qifiî  luy  eut  donné  le  coup  de  jarret  ;  car  il  le 
coî^noissoit  de  lonj^ue  muin  pour  un  des  plus 
vaillants  et  déterminez  hommes  du  monde  ,  et 
qui  ne  faudroit  d'exercer  sa  dernière  furie  déter* 
minément ,  ainsi  qu'il  se  lança  sur  lui  par  deux 
fois  ;  ce  que  craignant  Tautre,  temporisa  tousjours 
et  eur  loisir  d'attendre  que  le  Roy  eust  jetté  le 
baston.  La  troisième  chose  qui  est  i  noter,  sont 
les  mots  que  dit  le  Florantin  à  Tautre ,  qu*il  ne 
recognoibsoit  ^  ucun  Prince  dans  le  camp  que  luy  : 
et  ce  que  dit  Monsieur  de  Nemours  à  Madamé 
la  Duchesse,  s*excusant,  qu'il  n'avoit-là  aucune 
puissance  sur  le  vainqueur,  ainsi  qu'il  est  vray, 
selon  les  anciens  articles  de  la  loi  du  Duel* 

Mais  il  y  a  eu  despuis  des  Roys ,  Princes ,  et 
Seigneurs  Souverains  et  leurs  Généraux  qui 
voyant  les  abus  et  les  cruautez  en  cela  par  trop 
grandes  ,  lorsqu'ils  ont  accordé  les  camps  »  se 
sont  réservé  des  puissances  et  authoritez  pour  eil 
disposer  comme  bon  leur  sembleroit,  et  comme 
grands  Juges  et  souverains  Ma,c;istrats  ;  ainsi  que 
lit  le  Roy  François  au  combat  de  Cersay  et 
Vii;nic'rs  (*)  ,  qui  fut  fait  à  Moulins  au  retour  du 
camp  de  Piedmont  ;  car  ne  voulant  voir  le  dernier 
hazard  de  la  fortune  en  ce  combat ,  jetta  le  baston , 
et  en  décida,  ainsi  que  le  conte  en  est  bien  escrit 
dans  les  Mémoires  de  Monsieur  du  Bellay,  lequel 
je  liie  passcray  de  le  transcrire  icy ,  puisqu'il  est 
très-bien  et  i  plein  escrit  dans  ce  livre  :  et 
l'ay  ouy  ainsi  raconter  à  feu  Monsieur  le  Connes- 
table  dans  Moulins  ,  et  en  ce  licu-mesine,  dont 
il  s'en  devoit  bien  souvenir  s  car  ce  fut-là ,  et 

{*)  Lisez  Sar^ay  et  VinUrs  et  Voyez  les  Mém.  de 
BcUay.  sur  l'an  s  5  37. 
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lors  qu'il  fut  £dt  Connestable ,  et  le  disolt  il  cU 
mesme  &çon  :  jetta-t-ii  aussi  le  baston  à  Fon- 
tainebleau t  pour  le  combat  de  JuiUiem  (i) 
Romero  et  de  l'autre  Espaignol  ;  plus  certes  parce 

qu'il  voyoit  qu'ils  ne  taisoient  rien  qui  vaille  , 
sinon  badiner  de  paroles  ,  de  gestes ,  et  cie  dé- 
marches que  pour  autre  sujet,  comme  jay  ouy 
dire  à  ceux  qui  y  estoient  (2). 

Le  Roy  Henr^  son  li!s  en  fit  de  mesme  au 
combat  de  Monsieur  de  la  Chastaigneraye ,  jetta 
de  mesme  le  baston ,  mais  trop  tard  »  et  se  jette* 
ment  de  baston ,  que  leurs  Majestez  tenoient  en 
la  main ,  «t  le  tiroient ,  portoit  telle  lo^  en  soy 
si  rigoureuse,  qu*aussi-tost  qu'il  estoit  tiré,  il  ne 
falloit  sur  la  vie  que  pas  un  des  deux  combattants 
passast  plus  outre ,  ains  qu'il  ccssaSt  et  retirasc 
aussi-tost  son  coup ,  quand  bien  il  Tauroit  tout 
prest  de  le  faire  ;  et  puis  soudain  les  Juges  » 
Mareschaux  et  Gardes  au  camp  survenoient,  qui 
séparoient  le  tout. 

Monsieur  le  Grand -Maîstre  de  Chaumont^ 
Lieutenant  du  Roy  en  l'Estat  de  Milan,  accorda 
un  combat  à  deux  Espaignols  aussi  à  Parme,  qui 
liiy  en  avoient  requis*  L'un  se  nommott  le  Seigneur 
Peralte ,  qui  autrefois  avoit  esté  au  service  du 
Roy  de  France,  et  fut  tué  d'un  coup  de  faucon 
(je  parle  à  l'antique)  au  camp  de  la  Fosse,  ainsi 
que  le  Seigneur  Jehan  Jacques  chassoit  l'armée 
du  Pape  :  et  l'autre  Espaignol  s'appelloit  le  Capi- 
t^ne  Aldano.  Leur  combat  fut  à  cheval  à  la 
genette,  et  à  la  rapière,  et  le.  poignard,  (ainsi 
parloit-oh  alors  )  et  chàscûn  trois  dards  à  la  main. 

(i)  Jtttieo. 

{%)  Ffiyii  d-aprh  dios  les  J^d'imarnsdes  EspagnoUs^^ 
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Le  parrain  de  Peralte  fut  un  autre  Esp^^gnoT, 
et  celuy  d'Aldano  fut  le  gentil  Capitaine  Molard* 
II  avoit  tant  neigé ,  que  leur  combat  se  fit  en  h 
place  de  Parme ,  où  on  Tavoit  relevée  ,  et  n*y 
ajrant  autres  barrières  que  de  neige.  Chascun  des 
dieux  combattants  fit  très-bien  son  devoir  ;  et 
enfin  le  Seigneur  de  Chaumont ,  qui  avoit  donné 
le  camp ,  et  eu  cstoic  Jujge,  les  fie  sortir  en  pareil 
honneur. 

Voilà  comment  aucuns  Roys ,  Princes  et  Juges 
de  camps,  se  sont  attribuez  ces  prééminences  et 
autboritcz ,  pour  mieux  en  addoucir  les  rigueurs, 
et  ne  les  faire  venir  à  léurs  extrémitez.  Aussi 
avoient-ils  raison  ;  car  cela  ne  sent  point  son  Prince 
ny  son  Seigneur  Chrestien,  d'aller  paistre  et  saou- 
ler SCS  yeux  humains  d'un  spectacle  de  telles  cruau-* 
tez  inhumaines  jusqucs  rcxtrémitc  :  car  le  lyon 
le  plus  fier  et  cruel  des  animaux ,  quand  il  a  vaincu 
et  porté  par  terre  son  cnnemy  ^  le  laissc-là»  et 
s'en  va. 

Parmy  les  faicts  mémorables  de  Monsieur  de 
Bayard,  il  se  parle  d'un  beau  combat  de  luy  qu'il 
fit  au  Royaume  de  Naples,  contre  un  galant  Cipi- 
'  taine  Espaignol ,  qui  se  nonunoit  Don  Alonzo  de 
Soto  Maior»lequel,  ayant  esté  prisonnier  de  guerre 
de  Monsieur  de  Bayard  ,  et  en  ayant  pris  quelque 
mescontcment,  publiant  qu*il  Tavoit  très-mal  trai- 
té ,  et  non  en  Cavallier  qu'il  devoit  estre.  Ces- 
toit  pourtant  contre  raison  ,  qu'il  disoit  cela  ;  car 
au  monde  il  n'y  eut  plus  courtois  que  Monsieur 
de  Bayard.  Par-quoy,  luy,  bien  ennuyé  des  pro- 
pos qu'en  tenoit  TEspaignol ,  l'envoya  desfier  de . 
sa  personne  à  la  sienne  en  camp  clos;  ce  que  l'autre 
accepta ,  fust  à  pied ,  fast  a  cheval ,  et  bravi 
finrt^  et  qu'il  ne  se  desdiroit  oncques  de  ce  qfx^il 
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avoît  dk  de  luy.  Le  joar  donc  assigné  estant 
VMu»  Monsieur  de  la  Palisse,  accompaigné  de  deux 
cent  Gentils  -  Hommes  ,  emmena  Monsieur  de 

Bayard  son  champion  monté  sur  un  beau  cour- 
sier ,  habillé  de  blanc,  par  humilité  ,  dit  le  conte, 
pensantcombattre  en  cet  estât  ;  mais  Dom  Alonzo , 
a  qui  appartenoit  Teslection  des  armes,  dit  qu'il 
vouioit  combattre  à  pied,  tant  parce  qu il  n*estoit , 
faignoit-U,  si  adroict  à  cheval  que  Monsieur  de 
Bayard ,  que  ce  jour- là  c'estoit  son  excez  C)  de 
fièvre  quarte,  qu'il  avoit  gardé  deux  ans,  et  parce 
en  estant  plus  foible,  en  pensoit  avoir  meilleur/ 
marché.  Monsieur  de  la  Palisse,  et  autres  ses  con* 
,  fidants ,  luy  conseilloient ,  pour  l'amour  de  sa  fiè- 
vre, s'excuser ,  et  combattre  à  cheval.  Mais  Mon- 
sieur de  Bayard ,  tout  plein  de  courage ,  et  qui 
jamais  n*en  refusa  homme  ,  n'y  voulut  point  con- 
tredire, ny  faire  nulle  difficulté,  ny  dispute  «  se 
résout  combattre  à  pied.  Ce  qui  estonna  Dom 
Alonzo,  pensant  que  son  ennemy  n*y  condescen* 
dist  jamais  :  mais  il  n'estoit  plus  temps  de  s*eii 
desdire ^car  h  bégace  en  estoit  bridée, comme 
Pon  dit.  Le  camp  avoit  esté  dressé  seulement  de 
quelques  grosses  pierres  mises  Tune  sur  Tautre. 
Monsieur  de  Bayard  se  mit  à  Tun  des  bouts  du 
camp,  accompaigné  de  plusieurs  bons  et  vaillants 
Capitaines,  comme  de  Messieurs  de  la  Palisse, 
d'Oroze ,  d'Imbecourt ,  de  Fonterrailles  ,  du  ba« 
ron  de  Beard ,  et  autres  qui  tous  prioient  pour 
leur  combattant  Dom  Alonzo  se  mit  à  l'autre 
bout,  accompaigné  du  Marquis  de  Licide  ,  de 
Dom  Diego  ae  Guignonnes ,  Lieutenant  du  grand- 
Capitan  Gonzallo  Hernando,  Dom  Pedro  de  Balde» 


(*)  Accèi. 
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et  Dom  Francisque  d*AItemeze  t  et  puis  «o- 
voya  à  Monsieur  de  Bayard  les  annes,  qui  estoicnt 
un  estoc  et  un  poignard ,  eux  armez  de  gorgerin 
et  scgrette.  Monsieur  de  Bayard  ne  s*amusa  point 
i  autrement  choisir.  Son  paratn  estoit  un  Bel* 
Arbre  ,  qui  estoit  son  compaignon  ancien  d'ar- 
mes ,  et  pour  lu  Garde  du  camp ,  Monsieur  de  la 
Palis-se  ,  qui  très- bien  s*entendoît  en  ces  choses- 
là.  De  TEspai^nol ,  et  pour  sa  Garde  du  camp, 
Dom  Francisque  d^Altemeze.  Tous  deux  en  tel 
estât  entrez  -dans  le  camp,  chascun  se  mit  à  ge* 
DOUX  pour  prier  Dieu  t  mais^  Monsieur  de  Bayard 
se  coucha  de  son  long  pour  baiser  la  terre  ,  et  en 
se  levant ,  fit  le  signe  de  la  croix»  puis  marcha 
droit  à  son  ennemy ,  aussi  asseuré  comme  s*il  (îist 
esté  dans  un  palais,  à  danser  parmy  les  Dames, 
ainsi  que  dit  le  conte.  Dv)m  Alonzo  ,  de  son  costé 
ne  se  monstra  pas  aussi  estonné  ,  et  vint  droit 
à  son  ennemy,  et  luy  demanda  ;  Segnor  Bayardo  , 
que  me  qiunys  ?  Il  Juy  respondit  i  Je  veux 
deffendre  mon  honneur  :  et  sans  plus  de  paroles  ^ 
s'approchèrent,  et  se  ruèrent  tous  deux  chasque 
un  mcrvi.il]cux  coup  d*estoc  t  dont  de  celuy  de 
Monsieur  de  Bayard  tut  un  peu  blessé  Dom  Alonzo 
au  visage  en  coulant  ;  si  se  ruèrent  plusieurs  coups 
sans  autrement  s'attaindre.  Monsieur  de  Bayard 
cognut  la  ruse  de  son  ennemy,  qui,  incontinent 
SCS  Cv:)ups  ruez  ,  se  couvroit  le  visage  ;  de  sorte 
qu*il  ne  luy  pouvait  porter  dommage  ,  et  pour  ce, 
s*advisa  d'une  finesse  :  c*est  ainsi  que  Dom  Alonzo 
leva  le  bras  pour  ruer  un  coup  ,  Monsieur  de 
Bayard  leva  aussi-tost  le  sien,  mais  il  tint  l'estoc 

.  (")  Cesc-à-ditf  >  Scipitur  Bayard  qm  imandt^  vous  de 
moi? 

en 
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te  Vzlt  sans  jetter  son  coup  ,  et  coniime  assuri 
quand  celui  de  son  ennemy  fut  passé,  et  il 

put  choisir  à  déscouvert ,  luy  va  donner  un  si 
merveilleux  coup  dans  !a  gorge  ,  que  ,  nonobstant 
la  bonté  du  gorgcrin  ,  l'estoc  entra  dans  la  gorge 
quatre  bons  doigts  i  de  sorte  qu'il  ne  le  put  re- 
tirer. Dom  Alonzo,  se  sentant  trappe  à  mort» 
laissa  son  estoc ,  et  saisit  au  corps  Monsieur  de 
Bayard ,  qui  le  prit  aussi  comme  par  manière 
luicte ,  et  se  pourraenerent  si  bien,  que  tous  deux 
tombèrent  à  terre  Tun  près  de  Tautre*  Mais  Mon- 
sieur de  Bayard ,  diligent  et  soudain ,  prit  sofi 
poignard  ,  et  le  mit  dans  les  naseaux  de  son 
cnncmy,  en  luy  escriant  :  Rendez-vous  ,  Seignor 
jilon:^o  5  ou  vous  estes  mort.  Mais  il  n'avoit  garde 
de  parler  ;  car  desja  estoit  trespassé.  Alors  ,  son 
arrain ,  Dom  Die'go  de  Guignonnes  ^  commença 
dire  :  Segnor  Bayardo  >  ts  muerto  ;  vencido  ha^ 
veys  (l).  Ce  qui  fut  trouve  incontinent  ;  car  plus 
ne  remua  nieds  ne  mains.  Qui  fut  bien  desplai- 
sant ^  ce  fut  le  bon  Chevalier  Bayard;  car  s'tt 
eust  eu  cent  mille  escus ,  (  ce  dit  le  conte  )  if* 
les  eust  voulu  avoir  donnez  ,  et  qu'il  l'eust  pu 
vaincre  vii.  Ce  néantnioins  en  rcco(:rnoissant  la 
grâce  que  Dieu  luy  avoit  tait ,  se  mit  à  genoux  , 
le  remerciant  trcs-humolement  ,  puis  baisa  par 
trois  fois  la  terre.  Apres  tira  son  ennemy  hors 
du  camp,  et  dit  à  son  parrain  :  figneur  Dom 
Diégo^  en  alje  asse^jait?  Lequel  respondit  pi- 
teusement :  Hartoy  demafiado  ,  Segnor  Bayardo^ 
por  thonra  tCEspagna  (2),  V 7us  spnve^  ,  dit  le 

(i)  Cesc^à-dire,  Seigniur  £  ayant,  il  est  mort  ;  vous  avei^ 
fàmeu, 

^a)  Harto  y  (lem.^fiado  ^  Segnor  Bayardo  ,  par  CHunrA 

Tomt  yui.  c 
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Cnevalîer  Bayard ,  qu  U  est  à  moy  à  faire  du  corps 
à  ma  volante  ;  toutes/ois ,  Je  vous  le  rc  ids  ;  et  vraie^ 
ment  je  \  oHiirois  y  mon  honneur  sauvé  ,  qu^iL  fust 
autrement.  Brief,  les  Espaignois  emportèrent  le 
champion  en  lamentables  pleurs  ;  et  les  François 
emmenèrent  le  leur  en  joye ,  avecques  trompet* 
tes  et  clairons ,  jusques  en  la  garnison  de  Mon- 
sieur de  la  Palisse  9  où  »  avant  que  faire  autre 
chose ,  le  bon  Chevallier  alla  à  TEglise  remercier 
Nostre-Seigneur  ;  et  puis  après  tous  firent  grande 

S'oye  ,  non  sans  louer  grandement  Monsieur  de 
3ayard,  lequel ,  non  des  François  seulement ,  mais 
des  Kspaignols,  fut  estime,  par-tout  le  Royaume 
de  Napics,  Tun  des  accomplis  Gentils  -  Hommes 
qu'il  en  fust  point. 

Or  y  en  ce  combat  9  il  y  a  plusieurs  choses  à 
noten  L'une ,  la  courtoisie  que  fit  Monsieur  de 
Bayard  ,  de  rendre  le  corps  de  son  ennemy  au 

])arrain  »  et  n*user  de  la  rigueur  permise  envers 
&  corps;  lequel  (comme  il  dit,  et  qui  est  i  no* 
ter,  selon  comme  nous  en  avons  dit  cy-dessus) 
estoit  en  sa  libérale  et  plénierc  puissance  et  dis- 
position d'en  faire  ce  qu'il  luy  plairoit.  Faut  noter 
aussi  comme  il  sortit  le  corps  hors  du  camp  , 
sans  le  laisser-là;  observant  en  cela  quelque  peu 
de  la  loy  rigoureuse.  Il  le  pouvoit  bien  laisser-là 
dans  le  camp,  estandu  mort»  et  se  contentant  de 
cela  9  et  le  donner  au  parrain ,  plutost  que  le  trais-  ' 
ner  par  un  bras  ou  une  jamoe  ignomieusement 
comme  un  tronc  mort ,  ou  un  chien ,  jusques 
hors  du  camp.  Mais  en  cela.  Monsieur  de  Ba)\ird  , 
ou  il  le  taiooit  pour  plus  grande  ostentation  de 

de  Espjfrna.  C'ett  à  J  rc  ,  assc^  €t  trop  ^  Seigneur  Bayard  ^ 
pour  L  nonncur  de  i'Lspa^nem 
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Victoire  ,  ou  possible  qu*il  nVstoit  pas  assez 
assouvy  de  la  veangeancc,  ou  pour  inonstrer  qu*il 
n'estoit  point  ignorant  des  loix  du  combat ,  qu'on 
luy  eust  pu  inculper  ,  s'il  ne  les  eust  ainsi  ob« 
servées.  Tant  d'autres  raisons  se  peuvent  là-des* 
sus  alléguer ,  qu'on  n'y  sçauroit  fournir*  Je  m'en 
rapporte  aux  grands  Cavalliers  et  Capitaines  ,  en 
dire  là-dessus  leur  opinion ,  mieux  que  je  ne 
sçaurois  jamais  dire.  Une  autre  chose  est  aussi 
fort  à  noter  et  à  discourir,  à  sçavoîrsi  Monsieuc 
de  Bayard  eust  pu  bonnement ,  avec  son  lion- 
neur  9  refuser  le  combat  le  jour  qu'il  comparut^ 
puisque  c'estoit  son  jour  de  fiebvre  quarte  9  et 

Ïu'il  n*estoit  nullement  en  estât  de  combattre  ? 
lertes»  qui  veut  peser  et  balancer  justement  les 
loix  rigoureuses  de  ces  combats, il  n'y  a  nulle 
excuse,  quand  une  fois  le  jour  du  camp  est  assi- 
gné, si  ce  n'estoit  qu*il  fust  atteint  de  maladie 
extrême,  à  la  mort,  dans  un  lit  :  encore  fau- 
droit-il  qu*il  fust  visité  fort  exquisemcnt  des  Mé- 
decins experts  et  Chirurgiens  ;  voire  mesme  des 
conâdans  ;  mais  pour  une  ficbvre  quarte,  Texcuse 
n'estoît  nullement  valable.  Aussi  Monsieur  de 
Bayard  ne  Tallégua  nullement. Bien  est  vray  que» 
si  quelques  jours  avant  son  combat  »  il  fust  allé 
à  la  guerre ,  et  qu'il  y  fust  esté  blessé  i  la  mort, 
ou  cassé  un  bras,  une  jambe  ,  ou  i.u'û  eust  esté 
fait  impotent  de  son  corps  en  cette  expédition  , 
ou  fait  prisonnier  de  guerre  ;  brief ,  s'il  fust  in- 
tervenu un  si  grand  accident ,  dont  il  s'en  peut 
nombrer  une  grande  quantité  ,  ausqucls  le  Dia<« 
ble  mesme  ne  scauroit  fournir)  pour  cela  Mon-» 
sieur  de  Bayard ,  n'y  tout  autre ,  en  cas  pareil  » 
ne  sçauroit  estre  vaincu,  ny  tumber  en  déshon- 
neur :  mais  pour  ce  petit  accident  do  (iebvre ,  il 
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ne  devott  refuser ,  comme  il  ne  fit,  et  ne  le  vott^ 
lut  gueres  débattre.  Aussi  son  ennemy,  le  pen* 

sant  bien  prendre  au  pied  levé  de  son  advantage, 
renvoya  bien  loing  les  raisons  de  Monsieur  de  la 
Palisse  et  autres  ses  conlKians  et  parrains  ,  n'es- 
tant pas  si  sot  de  donner  l'advantage  à  son  ennemy  , 

Smisqu'il  avoit  le  choix  des  armes  :  et  le  voyant 
bible  et  débile  ,  ne  voulut  combattre  à  cheval 
pour  Tadvantager  sur  luy,  mais  i  beau  pied ,  s'en 
sentant  mieux  prévalu  et  sa  partie  mieux  faite  ; 
ce.qui  advint  autrement.  Mais  pourtant  faut  avoir 
esgard  ,  sur  cet  exemple ,  de  n'eslargir  aucun  point 
de  courtoisie ,  ny  le  moins  du  monde ,  à  son  en- 
nemy, tant  qu'il  a  les  armes  au  poing  jusqu'à  ce 
^^u'on  le  void  soubs  soy  et  à  ses  pieds. 

Je  m*asscurc  que  plusieurs  Capitaines  et  Ca- 
valliers  seront  de  mon  opinion  en  cela  y  ne  la  tenant 
pas  pourtant  de  moy  toute  »  mais  de  plus  grands 
que  moy  :  et  voilà  pourquoy  feu  mon  oncle  de 
la  Chastaigneraye  fit  une*  grande  faute  «  et  ses 
confidans  et  parrains  »  qu'à  lu^  appartenant  Tes- 
lection  des  armes  de  juste  droit ,  librement  et  vo* 
lontairement  la  laissa  aller  au  Seigneur  de  Jarnac 
son  ennemy  ;  mais  il  se  sentoit  si  brave,  et  vail- 
lant,  et  courageux,  et  mesprisant  son  ennemy, 
qu'il  luv  voulut  tout  céder  sans  nul  contredit. 
iToutestois  ,  le  malheur  de  Mars  luy  fut  tel ,  qu  il 
y  perdit  la  vie ,  non  pas  l'honneur  ,  ainsi  que 
dit  Monsieur  de  Montluc  en  son  Livre,  luy  qui 
avoit  tant  aymé  feu  mondit  oncle ,  et  que  mesme 
(  je  ne  luy  fcray  point  de  tort  de  dire  cela,  ainsi 
que  j'ay  sceu  tant  des  miens  ,  que  d'autres  Gen- 
tils-IIommcs  ),  f^u  mondit  oncle  avoit  aydé  à  le 

Eouss^r  et  frire  valloir  beaucoup  à  la  Cour  ,  et 
ien  co^QQi:»trc  ses  vailUnti^cs  ;  encore  qu  il  dise^ 
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Madame  d'JEsumpes^  belle -sceur  de  Mon- 
sieur de  Jarnac  »  luy  tust  contraire ,  parce  qu*il 
estoit  amy  et  grand  confîdant  de  feu  mon  oncle  ; 

mais  pas  maille  pour  cela;  car  il  le  fit  autant  aymer 
et  cognoistre  à  la  Cour,  qui  estoit  toute  à  la  dis- 
position de  mondit  feu  oncle  ,  et  mcsme  après  la 
mort  du  Roy  François  :  aussi  qu'à  tout  y  a  com- 
mencement» et  les  nouveaux  venus  sont  tousjours 
faits  et  connus  par  les  vieux  là-où  ils  vont.  Da- 
vantage ,  en  ce  temps ,  en  eust  eu  beau  à  estro 
vaillant»  et  faire  autant  de  braves  exploits  de  guerre 
comme  un  César ,  si  Ton  n*estoit  connu  à  la  Cour  , 
ou  quelqu'un  ne  le  poussast  »  c'estoit  peu  de  sa 
fortune  :  ainsi  mesmes  que  de  mon  temps  j'ay  veu 
de  mes  propres  yeux  plusieurs  braves  Capitaines 
avoir  fait  le  diable  à  la  guerre,  et  venir  à  la  Cour 
s'ils  n'estoient  advancez  et  p  oussez  par  quclvjue 
Courtisan»  ma  foy  ,  ce  n'estoit  rien  d'eux. 

Te  ne  pense  point  faire  de  tort  à  feu  Monsieur 
de  Montlttc  »  de  dire  que  feu  mon  oncle  ne  luy 
a  point  nuy  en  son  temps»  mais  beaucoup  servy; 
car  j'ay  veu  de  petits  tlourtisans  faire  de  bons 
offices  à  des  grands  ,  tant  de  guerre ,  qu'autres  » 
que  pour  un  seul  rapport  qu'ils  faisoient ,  ou  une 
j)etite  sollicitation ,  en  moins  d'un  rien  les  voilà 
sur  le  haut  de  la  fortune  ,  jusques  à  cstre  aucuns 
Cheval'icrsde l'Ordre.  Ceux  qui  ont  veu  nos  Cours 
de  France  seront  de  mon  ad  vis.  Voilà  pourquoy 
je  ne  pense  point  faire  tort  à  Monsieur  de  Mont- 
luc»  dédire  que,  nonobstant  ses  longs  services, 
vaillances  et  hauts  faicts  »  il  eut  besoing  des  fa- 
veurs» supports ,  et  bons  offices  de  ses  amis;  car 
mesme  je  Tay  veu  en  ses  plus  grands  advance- 
mens  d'estat  et  de  charges ,  autant  affame  et  néces- 
siteux     faveur  c^u'un  ;iucre  ^  pour  les  charités 
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que  j'ay  veu  moy-mesme  «t  ouy  à  la  Cour  luy 
presten  Voilà  pourquoy  je  m'estonne  encore  un 
coup  que  luy ,  ayant  trouvé  un  si  bon  et  franc 
amy  que  feu  mon  oncle  à  la  Cour ,  et  tel  qu'tt 
estoit  très-favory  du  Roy  et  de  Monsieur  le  Dau- 
phin ses  maistrcs,  et  de  tous  les  plus  Grands ,  ne 
devolt  apics  sa  mort  avoir  pnssé  ce  mot  d'avoir 
perdu  l'honneur  ;  car  nul  ne  le  péri  en  ce  jeu  , 
s*il  ne  se  rend  comme  un  poItr  (.n  pour  sauver  sa 
vie  :  mais  il  ne  se  rendit  jamais  ,  disant  toujours  : 
Tue^-moy  :  et  fit- il  bien  plusj  car  ainsi  qu*on  le 
pansoit)  de  despit  s'arrracha  ses  emplastres  ,et 
rendit  ses  playes  plus  grandes  qu'eUes  n*estoient, 

|>as  ses  mains  ,  ses  doigts  et  ses  ongles ,  contre 
a  force  et  le  gré  de  tous  ceux  qui  le  tenoient, 
et  de  ses  Chirurgiens,  Feu  Monsieur  de  Guyse  dît 
lors  Monsieur  d*AumalIe  ,  son  parrain  ,  fit  faire 
son  tumbeau  tel  et  digne  de  la  valeur  de  son 
fiilcrl ,  qui  dit  autrement  que  mon  Monsieur 
de  Montluc.  Il  est  à  la  mode  antique  Romaine  , 
en  Latin  ,  que  je  ne  mettray  icy  selon  son  otï^ 
ginal,  pour  fuyr  ime  longeur^  mais  selon  sst 
version» 

4lux  mânes  pies  de  François  bb  ViroxNS^ 
Çhtvdkr  François  ^  tris  -  valeureux* 

Passant  ,  afin  que  tu  ne  sois  le  seul  pas«* 

3^  sant  sans  avoir  regarde  la  larme  à  Toeil  ,  et 
d'un  regret  religieux,  le  deuil  d*un  Ro^  ,  et 
>5  de  tout  un  Royaume  ,  envers  François  de 
5'  Vivonne  ,  Tun  des  premiers  Chevalliers  d'une 
^  des  premières  familles  de  France  ;  sçache 
que  ,  favorisé  des  heureux  auspices  et  veuib 

»  ae  ti<;nry  U  ,  Roy  d«  Firançe  très  au« 
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h  guste,  mais  pourtant  par  Fortune  adverse  »  il 
a>  combattit  armé  en  un  combat  singulier  »  qui , 
s»  sans  armes ,  n^eust  cédé  i  son  ennemy.  Ah  ! 
at  quel  malheur  9  et  quel  sort  misérable  des  hu- 
»  mainis  et  indigne  vissicitude  des  choses,  que 
»  celluy  qu'on  prétend  avoir  esté  vaincu ,  Tayt 
^^  esté  tout  armé,  que  désarmé  il  estoit  invincî- 
9>  ble.  L*empeschement  des  armes,  et  Tart,  l'ont 

ainsi  voulu.  Je  te  conjure  donc  ,  par  les  Dieux  , 
M  et  par  les  Hommes ,  vous  passant  et  natif  de 
»  la  France  »  que  tu  ne  dédies  à  une  ingrate 
»  oubliance  par  un  )c  ne  sçay  quel  petit  corn- 
»  bat  légier  ,  la  mémoire  de  tant  de  beaux 
M  faicts  d'armes  »  dont  autresfois  ce  valeureux 
a»  Chevallier  »  luy  vivant  ,  en  a  donné  tant  de 
a»  preuves  pour  le  service  de  son  Roy  »  et  du  bien 
»  public.  Si  que  les  bicntaicts  ne  s'oublient  pour  si 
3>  peu  de  chose  ,  ny  pour  un  tel  désastre,  et  afin 
3>  que  tu  ne  croyes  pour  chose  feinte  et  fabu- 
>3  leuse  ce  que  je  t'en  dicte  ,  un  grand  Prince 
9»  Lorrain  et  François,  et  très-excellent  Cheval- 
9»  lier ,  grandement  triste  et  fasché  d'un  tel  ad* 
»  vénement  inopiné,  a  dédié  ce  tumbeau  aux 
9»  mérites  de  ce  brave  et  vaillant  Chevallier  Foi» 
»  tevin.  Voyez,  vivez,  et  adieu  »• 

Pour  parler  de  cet  empeschement  d'armes,  et 
en  esclaircir  ce  qu'en  dit  ce  tumbeau ,  il  faut 
sçavoir  que  Monsieur  de  la  Chastaii;neraye  fut  de 
son  temps  l'un  des  plus  forts  et  adroits  Gentils- 
hommes de  France,  en  toutes  armes  et  façons: 
&  pour  la  lutte,  il  n'y  avoit  aussi  si  bon  lutteur 
Breton  ou  autre  fust-il,  qu'il  ne  portast  par  terre; 
car  outre  sa  force,  il  y  avoit  une  grande  adresse, 
n  estoit  de  moyenne  taille,  et  de  la  belle,  fort 
nerveux  et  peu  chamut  Le  Seigneur  de  Jarnac  » 
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et  luy,  s*estoIenc  fort  souvent  esprouvez  du  témpt.  r 
qu'i!s  estvoîer.t  compaignons  d*armes  et  de  Cour» 
bien  qu'il  fust  plus  haut  et  grand  que  mondit  oncio 
de  deux  grands  doigts,  et  plus  vieux  de  dix  ans  ;  cas 
mon  oncle  n'avoit  que  28  ans  lors  qu*U  inounit» 
Monsieur  de  Jarnac  donc,  craignant  qu^on  ne 
vlnst  aux  prises,  y  pourveut  fort  bien  ,  par  Tadvis 
et  invention  (  (|uc  trouva  le  Capitaiue  Caize,  Ita- 
lien ,  (jui  lui  apprcnoit  à  tirer  des  armes  pour  co 
combat  )  d'un  certain  Brassard  tout  d*unc  venue, 
qui  ne  plioit  nullement,  ains  faisoit  tenir  le  bras 
frrache  du  bouclier,  tendu  et  roide  comme  un 
Pau  :  ce  qui  fut  un  grand  désadvantage  pour  mon- 
dit oncle,  d'autant  que  de  son  bras  droit  de  Tespée» 
il  cstoit  aucunement  estropié,  au  moins  peu  remis 
encore,  à  cause  d'une  grande  harquebusade,  qu'il  ' 
avoit  rcçeu  à  Tassaut  de  Conys  en  Pledmont,  y 
Citant  aile  des  premiers;  car  il  estoit  à  tout,  lors 
c]iî*il  fut  assiégé  par         l'Admirai  d'Annebaut, 
Voilà  donc  mondit  oncle  ainsi  empesché  et  gesne 
(le  ses  deux  bras,  comme  vous  voyez  :  en  q^oî 
Monsieur  d'Aumalle ,  son  parrain ,  et  Messieurs 
SCS  conûdants,  eurent  très^grand  tort  de  ne  débats 
tre  point  ce  brassard  çesnant  et  empeschant  ainsi 
son  bras,  puisquHl  avoit  esté  dit  expresséoient  pas 
les  cartels ,  de  combattre  avec  armes  usitées  parmjr 
G^iiti'S'  hommes;  ce  qui  n\i  jamais  esté  veu  ny 
pratiqué  parmv  Gentils-hommes,  ny  nos  Gendar- 
mes, Capitaines,  et  soldats,  de  telle  sorte:  et 
dévoient  tes  Messieurs  rejetter  cette  forme  d'ar- 
mure comme  fausse  monnoye,  descriéc  et  point 
de  mise  ;  et  ne  failoit  passer  plus  outre,  aîns  les 
contester  par  vives  et  bonnes  raisons* 
Mais  ces  Messieurs  s'excusèrent,  et  rendirent 

tou(  ^ar  IVrd^ui;  du  çouru^c  ds  mondit  qoçIç, 
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tous  vouloît  combattre  en  quelque  façon  que  co 
tust»  et  s'opmiastra  à  recepvoir  ce  qu'on  lui  pré- 
sentoit,  et  fust*il  chaud  comme  feu:  en  quoy  ils 
eurent  encore  tort  ;  car  comme  non  -  seulement 
parrain  et  confidants,  mais  comme  vrays  curateurs 
ae  sa  personne ,  ne  le  dévoient  hazarder  ainsi  mal- 
à-propos ,  et  ne  le  laisser  aller  à  son  opinion  et 
son  ardant  courage,  ains  le  dévoient  contraindre 
et  réduire  à  la  leur ,  et  à  la  raison.  Cette  faute  ne 
se  sçauroit  aucunement  excuser ,  et  ne  sçache 
gueres  jeune  homme ,  pour  si  peu  d*armes  qu'il 
eust  pratiqué  ^  qu'il  n'eust  débattu  cela  jusques 
i  la  mort.  L'on  dboit  aussi ,  que  ledit  parrain 
et  confidants  se  laissèrent  aller  un  peu  trop  à  la 
sentence  des  Juges  du  camp  ;  ce  qu'ils  debvoient 
contr'eux  contendre  aussi  opiniastrement  que  Ton 
fait  contre  nos  Juges  de  Justice,  quand  ils  donnent 
quelque  mauvaise  sentence  contre  tout  droit  :  veu 
aussi  que  ces  Juges  du  camp  estoient  bien-ayses 
de  voir  la  mort  de  mondit  oncle.  Je  n'en  diray 
point  les  raisons  ;  l'envie  fait  beaucoup  de 
choses^ 

De  plus,  le  Roy-mesme  ,  pour  qui  mon  oncle  en 
partie  combattoit,  (le  discours  en  est  trop  long  ) 
devoit  avoir  la-dessus  donné  sa  sentence  ,  et  en 
corriger  les  Juges,  pusqu'il  aymoit  et  t'avorisoit 
tant  mon  oncle  :  mais  ce  coup ,  il  n'eut  pas  la 
tenue  bonne  sur  ce  point*  Dieu  est  juste  juge  du 
tout.  Aussi  tous  deux  sont  morts  en  combat  sin« 
gulier,  ainsi  que  j'en  parle  en  la  vie  du  Roy.  Tant 
y  a  que  si  mondit  oncle  ne  fust  esté  ainsi  gcsné 
par  telles  armes  ^  l'on  eust  veu  autre  forme  de 
combat,  et  possible  autre  issue.  Encore  cet  em- 

Îeschement  d'armes  n'engarda  pas  le  Seigneur  de 
arnac^  qu'il  uç  doaaa^t  deux  dagues  j  Tuac  for( 


longue  9  pendante  sur  la  cuisse»  et  l'autre  Covatëi 
fichée  dans  la  botine,  et  tout  pour  Tappréhension 
de  la  prise ,  et  en  prist  autant  pour  luy.  Il  n'en 
faut  plus  parler,  le  destin  en  avoit  jette  son  sort. 

De  discourir  de  la  forme  du  combat,  je  n*y 
touche  point  ;  caj*  tel  parler  et  souvenir  m'est  par 
trop  odieux*  Telle  fortune  de  combat  fut  si 
inopinée  et  inespérée  de  plusieurs  personnes  de  la 
France  »  qu'en  oeaucoup  d'endroits  »  deux  mois 
après,  n*en  purent  jamais  croire  la  mort  de  mon- 
dit  oncle  :  mesmes  en  Piedmont ,  il  y  eut  deux 
soldats  signaliez ,  s'assignèrent  le  combat ,  et 
combattirent  sur  ce  subjet ,  que  Tun  le  disoit 
mort,  l'autre  non;  affermant  qu'il  n'estoit  pas 
possible,  qu'un  si  brave  et  vaillant  homme  eust 
finy  ses  jours  de  cette  façon.  Quelle  humeur 
brave-  de  ce  soldat  ?  Tous  deux  sur  ce  fait  en 
demeurèrent  fort  blessés,  sans  que  le  Dieu  Mare 
eust  égard  qui  avoit  tort  ou  droit.  Tel  est  son 
humeur  quclquefob  en  plusieurs  autres  et  pareils 
combats. 

Pour  venir  encore  à  ce  qu'en  a  dit  Monsieur  de 
Montluc,  si  ne  puis-je  croire  pourtant,  que  le 
dit  Monsieur  de  Montluc  aye  franchi  ces  mots , 
veu  qu'en  ce  aussi  luy  ay  ouy  dire  de  mondit 
oncle  force  bien,  comme  de  raison,  et  le  tant 
louer  et  exalter  sur  tous  les  vaillants  hommes  du 
monde  ;  à  luy  (  estant  généreux  )  ne  fust  esté  ' 
séant'  de  détracter  de  son  pareil.  De  plus ,  mon- 
dit oncle  le  prie  pour  un  de  ses  quatre  confidants, 
et  le  mit  au  rang  de  Monsieur  d'Estampes,  de 
Monsieur  de  Sansac,  et  du  Seigneur  Aurelio 
Fregosse  ;  c'estoit  beaucoup  :  mais  je  crois  que 
quelque  malhabile  de  Correcteur  ou  animé  d'Im- 

primeux  oat  adjousté  à  la  lettre^  lesquels  je  donno 
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diable  avec  leurs  impostures,  menteries,  eC 
animositez^  et  sottises ,  et  Imprimeries»  Bien  est 
▼ray ,  que  souvent  Monfîeur  de  Montluc  m'a  dit  j 
^ue  la  gloire  l'avoit  fait  perdre,  et  la  trop  grande 
outrecuydance  qu'il  avoit  de  son  vaillant  cœur, 
et  son  adresse ,  et  valeur  ;  et  le  mespris  grand 
•  qu'il  faisoit  de  son  ennemy  :  car  d'autres  -  fois, 
ils  s'estoient  veus ,  cognus  aux  guerres ,  et  tastez 
leurs  forces,  et  sçavoient  qu'elles  estoient,  et  ce 
qu'ils  sçavoient  faire;  ce  qui  le  perdit  :  car  par  telle 
si  grande  fiance  et  présumption  de  soy.  Il  eue 
peu  de  soucy  aussi  a  implorer  son  Dieu,  et  l'ap- 
pelleràsen  ayde;  et  mesme  le  jour  de  son  combat 
passa  légèrement  par  l'Eglise  et  la  Messe  ;  si-bien 
que  conviant  ce  jour  ses  amis  et  amies  à  se  trouver 
à  la  veue  du  combat,  il  leur  disoit  ces  propos  :  Je 
vous  convie  un  tel  jour  à  mes  nopces.  Ah  î  .qu'elles 
nopces  !  Au-llcu  que  l'autre,  îc  iq-temps  avant,' 
ne  faisoit  autre  chose  ovie  hanter  les  Ili^Iiics,  le^ 
Monastères,  les  Convcus,  faire  prier  pour  luy  et 
se  recommander  à  Dieu,  faire  ses  Pasques  ordinai* 
rement,  et  sur-tout  le  jour  du  combat,  après 
avoir  ouy  la  Messe  très-dévotement  Du  despuis, 
il  s'en  désista  bien,  pour  accomplir  le  proverbe: 
Passatoilponic ,  gabctû  U  Santo  (  i  )•  Car  il  se  fit 
Huguenot  très-ferme.  Surq^joy  le  .Mi>tlit  Mon- 
sieur de  Sansac,  gr..iîd  Canir  in-^  en  son  tcn  ps  , 
lequc'  queîquefo::  5e  niCirant  en  sc5"  icsv.'iicset 
discours  de  guerre,  cî:  meinie  sur  les  C'r.:valliers 
errants  de  la  Table  ronde,  il  disoJ:  en  jurant  et 
blasphémant  aussi  bien  que  '  ce  fast  esté  une 
those  fort  sérieuse  et  de  grande  cons6quen':e,par* 
bnt  des  vaillances  de  Tristan  et  l'AncclIot  (2> 

{j\  C'<  >f-à  <Iire,/ir  pont  passé  »  Von  st  mo^uf  du  Saintm 
laj  Laaceilui, 
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u  Lac,  que  Tristan  cstoît  cent  (ois  pins  vaîflanf  et 
courageux  que  TAncelIot  ;  parce  que ,  quand  il  fal- 
lut se  co/n  battre  Tristan,  se  fiant  en  sa  seule  valeur, 
n  emprunta  aucune  seule  deffense  ni  assistance  de 
Dieu,  sinon  de  son  bon  coeur,  son  espée  et  valeur: 
jnais  l'Ancellot  ne  faisoit  que  se  recommander  à 
Dieu,  et  le  prier,  donc  c'estoit  grand  signe,  qu'il 
n  avoit  pas  bonne  opinion  ny  fiance  de  lui ,  et  qu*il 
avoît  peur,  et  pour  ce  appelloit  Dieu  à  son  ayde 
pour  combattre  pour  luy.  Si  est-ce  qu'il  n  y  a  que 
de  se  recommander  à  ce  grand  Dieu ,  et  avoir  en 
luy  sa  seule  fiance  et  non  ailleurs.  De  mesme  en 
disoit-il  de  feu  mon  oncle,  et  du  Seigneur  de  Jar- 
nac;  et  en  faisoit  pareilles  comparaisons.  Je  me  suis 
un  peu  extravague  en  ce  discoure;  mais  le  pardon 
m  en  doit  estre  fait,  puisque  la  cause  me  touche. 

Pour  retourner  donc  à  nos  premières  erres,  je 
dis  que  quelquefois  Ton  fait  des  courtoisies  aux 
ennemis  vaincus,  pour.plusieurs  raisons  qui  seroient 
trop  longues  à  desduire ,  dont  je  m'en  remets  aux 
galants  hommes,  qui  ont  veu,  et  en  ont  discouru; 
inais  je  feray  ce  conte.  Au  voyage  que  fit  feu  Mon- 
sieur de  Guyse  le  grand  en  Italie,  et  au  Royaume 
de  Naples,  il  se  fit  près  de  Rome,  à  Monte-Rotondo, 
un  combat  entre  un  Capitaine  Italien  (estant  au 
service  du  Roy  pourtant)  et  un  Capitaine  Gascon^ 
nommé  le  Capitaine  Prouillan.  Le  subjet  de  leur 
querelle  cstoit  grand;  car  ProuiUan  avoit  dit  que 
tous  les  Italiens  estoient  bougres,  (c'estoit  trop.  ) 
Le  Capitaine  Italien,  qui  estoit  un  bon  et  brave 
Capitame,  et  qui  avoit  une  fort  belle  façon  à  mon 
gré,  de  belle  et  haute  taille,  maigre  et  sec,  et  noi- 
raut,  voulut  purger  ceux  de  sa  nation  de  ce  vice, 
par  combat  de  son  corps  à  l'autre,  le  deffia  en  camp 

clos,  par  un  cartel*  Pour  lors,  toute  Tarmée  estoit 
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^aittpîe  et  logée  à  Monte-Rotondo ,  oà  le  camp 
estoit  assigné.  Monsieur  de  Pienne  (gentil  Cavat- 
lier  s*il  en  fut  oncques  ;  et  qui  avoît  lors  deuic 

Compagnies  de  gens  de  pied  soubs  Monsieur  de 
Nemours,  Colonel  de  l'Infanterie)  fut  parrain  de 
Prouillan,  et  croy  que  Paulo  Jordan  estoit  celui 
de  ritalien.  Estans  entrez  dans  le  camp,  solemnitez 
toutes  faites ,  la  fortune  voulut  que  l'Italien  donna 
un  grand  vilain  coup  d*espée  sur  le  jarret  de  ProuiK 
lan,  qu'il  tumba  par  terre,  sans  se  pouvoir  plus 
relever  9  et  luy  usant  de  courtoisie  en  rabilhnt  de 

Î>aroles  ce  qu'il  avoit  dit  pour  l'honneur  de  la  nation. 
1  se  contenta,  et  ne  le  poursuivit  jusquesà  la  mort 
comme  il  eust  pu  :  et  ayant  pris  les  armes  de  son 
ennemy ,  sortit  hors  du  camp  ;  et  avec  son  parrain, 
contidants,  et  amis,  monte  dans  un  coche,  et  les 
armes  de  son  ennemy  portées  devant  en  signe  de 
triumphe ,  s'en  alla  à  Rome,  et  y  entra  avec  grande 
resjouyssance,  et  applaudissements  des  siens,  et 
grand  cry  qu'un  chascun  faisoit:  Victoria ,  vutoria, 
Vhonor  d€  la  patria  salviu  Monsieur  le  Mareschal 
de  Biron,  qui  estoit  lors  en  cette  armée,  comman- 
dant à  deux  cents  Chevaux-légiers  ,  s'en  pourra 
bien  ressouvenir,  et  qu'il  y  eut  un  peu  de  risée; 
s  car  un  seul  combat,  et  particulier,  ne  peut  rabillec 
rhonneur  de  tout  un  général,  par  les  loix  du  Duel» 
Ayant  après  entré  dans  TEglise,  et  fait  ses  prières, 
et  rendu  grâces  à  son  Dieu,  se  retira  fort  loué  et 
honnoré  de  ceux  de  sa  nation,  pour  l'obligation 
qu'elle  lui  devoit.  Prouillan  se  fit  panser,  mais  non 
si  bien ,  que  je  ne  Taye  vu  despuis  fort  boisteux, 
et  mal  dispos  de  sa  jambe.  Il  avoît  esté  en  son 
temps  un  fort  bravasche  soldat  à  la  Gasconne; 
m:iis  à  ce  coup,  la  bravctc  lui  piissa.  le  Capitaine 

italien  fut  fore  estimé  de  k  courtoisie  qu'il  lui 
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^voit  Élit  de  luy  remettre  la  vie  ;  mais  d'aucuns  di« 
5ent,  qu'il  le  fit  pour  une  considération ,  craignant 
que  s'il  usoit  ou  abusoit  par  trop  de  la  victoire  »  et 
par  une  cruelle  mort»  ou  autre  ignominie,  qu'il 
n'esmeust  les  soldats  François,  qui  estoient  tous 
là  assemblez,  et  qu'ils  ne  se  mutinassent  contre 
luy,  et  luy-mesme  ne  luy  donnassent  la  mort  qu'il 
eust  donnée  à  l'autre.  Comme  de  vray  aucuns  en 
murmuroient,  voîre  qu'ils  estoient  fort  faschés  d'a- 
voir veu  celuy  de  leur  nation  ainsi  vaincu  par  Tlta* 
lien ,  et  n'y  eust  eu  gueres  à  faire  qu'ils  n'eussent 
fait  des  foux.  Voilà  pourquoy  cet  Italien  fut  fort 
sage  et  advisé,  de  ne  passer  point  par  trop  hors 
les  bornes  de  sa  victoire  :  si  que  possible  s'il  eust 
été  en  un  lieu  plus  asseuré  pour  luy ,  ne  sçait-on 
ce  qu'il  eust  fait.  Enfin,  en  tel  cas ^  il  fait  boa 
estre  tousjours  bien  considéré. 

J'ay  ouy  dire  à  Monsieur  le  Mareschal  de  Vieille- 
iVille,  grand  amy  et  compaignon  de  mon  dit  oncle^ 
(aussi  disoit-on  à  la  Cour,  Chastegneraye^  Vieille- 
(Ville  et  Bourdillon,  sont  les  trois  grands  compaî- 
gnons;  )  que  si  Monsieur  de  Jarnac  ne  se  fust 
gouverné  modestement  après  son  combat  ^  comme 
il  fit ,  et  qu'il  eust  voulu  triumpher  le  moins  du 
monde,  à  la  mode  ancienne  observée  en  ces  cho- 
ses-là, qu'il  s'en  tu:it  csmeu  un  grand  esclandre: 
car  ils  biansloient  la  pluspart  (et  mesme  aucuns 
jeunes  hommes  )  de  la  troupe  de  mon  dit  oncle, 
pour  franchir  la  lice,  et  sauter  dans  le  camp,  et  y 
faire  une  rumeur  et  sédition  bien  estrange ,  qui 
se  pouvoit  faire  a}sémcnt  ;  car  la  bandé  de 
mondit-oncle  montoit  à  cinq  cent  Gentils- hom- 
.mes  tous  esleus  de  la  Cour  et  de  la  France,  tous 
vestus  de  ses  couleurs,  blanc  et  incarnat ,  qui  es- 
toient assezbastants^  non-sculcmcnt  pour  dcj^uixe 
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la  troupe  dudk  Seigneur  de  Jamac»  et  luy  avec 
elle ,  qui  ne  pouvoit  monter  qu*à  cent  Gentils- 
hommes habillez  de  ses  couleurs  blanc  et  noir» 
mais  le  fausser  des  Gardes  du  camp,  les  Juges , 
voire  tout  le  reste  de  la  Cour  ensemble ,  si  elle 
eust  voulu  bransler  :  et  si  Monsieur  d'Aumallc  eust 
fait  le  moindre  semblant  du  monde,  la  partie  estoit 
jouée  avec  beaucoup  de  sang  ;  car  tous  ces  braves 
gens  et  déterminez  estoient  désespérez  du  desastre 
,  et  de  la  mort  prochûne  de  leur  vaillant  champion 
et  compaignon.  Comme  de  vray  le  despît  et  le 
désespoir  en  estoient  extrême.  Ha  1  que  si  de  ce 
temp$-là  la  nobleise  Françoise  fust  esté  aussi  bien 
apprisse  et  experte  aux  esmeutes  et  séditions,  com- 
me elle  Ta  esté  despuis  les  premières  guerres,  il 
ne  faut  douter  que  ces  braves  Gentils -hommes, 
sans  aucun  respect,  ny  signal  de  Monsieur  d*Au- 
malle ,  n'eussent  joué  la  partie  toute  entière.  Ne 
faut  non  plus  douter  aussi ,  que  si  telle  occasion  se 
fust  présentée  despuis  à  feu  Monsieur  de  Guyse^ 
son  iils  tué  à  Bloys ,  sur  le  poinct  de  ses  hautes 
entreprises  et  grandes  ambitions ,  qu'il  ne  Teust 
prise  par  le  poil,  et  n*eust  (ait  mener  si  bien  les 
mains ,  que  la  renommée  en  eust  voilé  par  tout  le 
monde.  Il  y  eut  un  des  juges  pourtant ,  qui  opina  , 
que  le-dit  Seigneur  de  Jarnac  se  pourmenast  par  le 
camp,  à  mode  de  triumphe,  en  trompettes  son- 
nantes, et  tambourins  battants  ;  mais  Monsieur  de 
£oysi,  très  sage-Seigneur,  parrain  du  Seigneur  de 
Jarnac,  n'en  fut  d'advis  ;  mcsme  Monsieur  de 
Vandosme,  despuis  Roy  de  Navarre,  en  dissuada 
le  Roy,  qui  aucunement  en  bransloit  dans  le  man- 
che, et  s'y  laissoit  quasi  aller  au  dire  de  ce  Juge» 
Il  avoit  bientost  oublie  son  favory.  Que  c'est  que 
duaiondc  \  Si  cela  iu^c  c^cé,  pour  le  seui,  il  y 
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eust  eu  de  Tescandale,  mais  bien  grand;  car  la  te» 
tation  en  fust  esté  trop  grande.  Ainsi  disoit  mon 

susdit  Sieur  le  Mareschal  de  Vieille-Ville.  Voilà 
pourquoy  il  fait  bon  cfcitic  sage  et  modeste  en 
telles  occurcnces. 

Dernicreinent  que  le  feu  Roy  Henry  III  fut  tué 
à  Sainct-Clou,  il  y  eut  (  à  ce  que  j*ay  ouy  conter, 
ceux  qui  le  virent,  lesçavent  mîeu^c  qiie  moy,) 
un  jeune  Gentil-homme,  nommé  risle-Marivaut, 
lequel»  pour  avoir  esté  bien  aymé  de  son  Roy,  et 
Fayantperdu,  entra  en  un  tel  desespoir  de  tristesse, 
qu'il  résolut  en  soy  de  ne  survivre  le  Roy  son  maïs- 
tre  :  et  pour  plus  glorieusement  mourir,  en  vengeant 
la  mort  de  sondit  niaistrc,  il  demanda  si  quelqu'un 
du  party  contraire  ne  se  voudroit  point  battre  et 
entrer  au  combat  encontre  luy  ?  Par  cas,  se  trouva 
là  le  Seigneur  de  Marolles,  jeune  Gentil-homme 
aussi  comme  l'autre,  et  fort  brave,  et  vaillant,  et 
résolu,  ainsi  qu'il  en  avoit  fait  plusieurs  belles 

1}reuve$,  qui  le  prit  au  mot  aussitost.  Estant  donc 
'heure  du  combat  assignée  venue,  comparurent  en 
braves  combattants  tels  qu'ils  estoient,  armez  en 
hommes  d'armes,  et  chacun  monté  sur  un  bon 
cheval.  Monsieur  de  la  Chastre,  qui  est  un  aussi 
bon  homme  d'armes,  comme  il  est  bon  Capitaine, 
estoit  parrain  du  Seigneur  de  Marolles ,  lequel 
ayant  mstruit  et  dit  à  son  hlleul  ce  qu'il  falloit 
dire ,  le  Seigneur  de  Marolles  luy  demanda  com- 
ment son  ennemy  estoit  armé  à  la  teste ,  fust  ou  de 
casque ,  ou  d'une  sallade  ?  Il  luy  dit  que  c'estoit 
<i'un  casque  seulement.  Tant  mieux,  (  dit-il} 
Monsieur,  Réputé^  -  moy  le  plus  meschant  homme 
du  niofiiic  ,  SI jc  ne  luy  donne  de  ma  lance  drolc  au 
^mitan  de  la  leste ,  et  si  je  ne  le  tue.  A  quoy  il  ne 

faillit  pas»  çar  tout  aio$i~quil  avgit  dit^  il  le  fit. 
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S*U  eu$t  voulu  selon  lies  Icix  anciennes  des  Duels 
et  des  defiys»  il  eu^t  pu  poser  du  corps  ainsi 
qu'il  lui  eust  plcu ,  comme  de  le  traisner  hors  du 
camp ,  et  Temporteir  avec  lùy  sur  un  cheval,  ou  sur 
un  asne.  Cela  ^*est  veu  une  foi^  tti  une  de  nos 
guerres  t  je  ne  dirai  point  où  Mais  luy ,  sage 
et  courtois,  avec  l'advis  aussi  de  Messieurs  du 
Maine  et  de  la  Chasire,  trcj- sages  Capitaines, 
laissa  le  corps  au  parrain  ,  parents,  et  amis  ,  pour 
Tenterrer;  et  se  contenta  de  la  raison  et  de  la 
gloire,  aVec  laquelle  il  entra  en  beaucoup  d'hon- 
neur dahs  Paris.  Ceirtes  et  luy,  et  Messieurs  du 
Maine  et  de  la  Châstrc,  eurent  beaucoup  de  con- 
iiidération  en  cela  i  cair  dcspit  sur  despit  c*estoit 
trop,  zftH  la  mort  du  Roy  s  et  fust  ^orty  possible 
du  malneur  S  au&st  «Qu'une  courtoisie  et  gontillesso 
sont  tousjours  plus  a  estimer  que  ses  contraires. 

Moy  estant  à  Romo  durant  le  Sedâ  vacram  du 
Pape  Paul  IV ,  dit  Caraîfe,  qui  dura  trois  mo  s,  je 
vis  faire  plusieurs  combats  en  camp  clos  :  entre 
autres ,  un  de  deux  braves  soldats  Romains ,  qui 
Sivoient  esté  pourtant  boils  amis.  Leurs  armes  delFen- 
sives  estoieilt  un  mdrioh  en  teste,  et  des  manches  de 
inaille  assez  lôngue^  et  advantageuses  par  le  devant } 
les  offensives  estoient  d*une  bonne  espée  et  dagae , 
leurs  garder  de  t^un  et  de  Tautre  furetit  fort  basses 
et  serrées,  le  corps  par  cortséquent  fort  bas  et 
pressé,  atin  qu'ils  s'aydasscnt  un  peu  de  la  maille 
du  devant  qui  tenoit  les  manches,  pour  garder  le 
corps;  et  de  fait,  ils  s'en  couvroient  fort  bien  et 
Tua  et  l'autre  j  d'autaut  que  lesdittâs  mailles  n'es-^ 

(•)  L'Ancem*  t  eii  vue  le  grince  de  Cot\^^ ,  massacré 
à  Jainac»  ce  transporté  de-U  Sur  un  zr:'  \  il  a  fjisor^  Ll 
chose  fie  peu  d'honneur  80  pirci  CaJioU^ue. 
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toieot  pas  trop  aâamées ,  mais  assez  longues  ec 
advantageuses ,  ce  qiH  fut  cause  que  ny  Pun  ny 
Tautre  n'adviserent  guerçs  au  corps,  mais  aux 
cuysseSt  dont  il  y  en  eut  un  qui  donna  i  Tautre 
tme  grande  estocquade  dans  la  cuyssc,  et  luy  fit 
une  large  ouverture,  et  jetta  force  sang:  l'autre 
se  sentant  ainsi  blessé,  tire  d'une  grande  furie 
une  grande  estocquade,  et  deux  grands  estra- 
massons  coup  sur  coup  à  la  cuysse  de  l'autre,  sans 
pourtant  que  rien  portast;  mais  encore  fut-il  si 
malheureux,  qu'en  ruant  des  grands  coups,  et 
Vautre  en  les  parant,  la  dague  luy  eschappa,  et 
ne  luy  resta  que  Tespée  seule,  et  se  sentant  en 
-  cet  estât,  il  tint  fort  bonne  contenance  et  bonne 
garde;  puis  d*un  visage  asseuré,  il  dit  i  son 
ennemy  :  Encore  que  je  ne  sois  qu*à  demy  armé^ 
(^noyant  ma  dague)  je  te  monstreray  que  je  suis 
homme  de  bien  tt  d^honneur.  L'autre  luy  respondit  : 
Jl  te  servira  ;  car  j\iy  bien  résolu  de  ne  te  La  laisser 
point  prendre  y  ny  te  jane  aucun  advan*age  ^  ny 
courtoisie»  Cependant ,  le  blessé  s'afFoiblissant  de 
son  sang  respandu ,  encore  qu'il  fist  ce  qu'il- pou- 
voir, ne  put  rien  gagner  sur  l'autre  qui  estoit  rusé, 
et  qui  tousjours  temp3risoit,  et  le  voyant  chancel«* 
1er,  ores  deçà,  ores  delà,  ne  le  voulut  poursuivre 
jusqu'à  la  mort.  H  luy  dit  fort  courtoisement  s 
A  eeste  Heure ,  je  te  veux  traitter  non  en  ennemy , 
mais  enamy  i{ armes  ^  et  d^ ancienneté*  Sur-quoy  les 
parrains  adviserent  soudain  de  les  siparer ,  et 
arrester  la  lîn  cii  combat,  dont  peu  de  temps 
après  fuKcnt  reconciliés  et  rendus  amis  mieux  que 
jamais. 

J'en  vis  un  autre  peu  après  de  deux  soldats 
Corses,  qui  entrèrent  en  camp.  Ils  étoient  cou- 
verts d'une  jacque»  ou  chemise  de  maille  saoe 
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maticKes ,  et  ce  jacque  sur  leur  chemise  simple 
sans  pourpoint,  encore  qu*il  tist  assez  froid,  caïf 
c'estoit  en  autonnc  sur  sa  fini  En  la  teste,  ilS^ 
avoient  un  morion  ;  et  au  bout  du  devant  du 
morion,  il  v  avoit  enciv'sscc  et  antée  une  courte 
dague,  bien  tranchante  et  bien  pointue  t  et  ce  avoit 
esté  fait  en  considération  de  celuy  qui  choisissoic 
et  donnoit  les  armes»  d^autant  qu  il  se  ^entoitplue 
foible  que  Tautre^  et  craignoit  la  prise  et  lalatte^ 
à  laquelle  l'autre  estoit  adroit  et  fort)  et  puis 
n'avoient  qu^une  espée  seulement*  Estans  entrez 
dans  le  camp  fort  solemnellement  »  ils  tirèrent 
plusieurs  coups  sans  se  blesser  j  quoy  voyant  le 
plus  fort  et  le  bon  lutteur ,  vint  aux  mains  et 
aux  prises,  et  porta  son  ennemy  aussitost  par  terre, 
sans  que  Tautre  le  desprit  jamais,  ny  desemparast, 
mais  tous  deux  tombèrent  ensemble  »  le  plus  foible 
pourtant  dessous  ^  mais  le  m^eur^fut  pour  la 
plus  fort,  que  tombant  ît  se  rompît  un  bras|  ca 
qui  fut  fort  heureux  au  plus  finbleé  Estans  donc 
ainsi  par  terre,  ce  fut  à  eux  de  s'avdef  de  b 
pointe  de  leurs  dagues  qui  estoîent  antées  aux  nio« 
rions,  s'en  entredonneretit  tant  parmy  le  visage, 
dans  le  cou  et  au  bras,  que  tous  demeurèrent  outrez 
de  playes,  et  n'en  pouvoient  plus;  et  je  voui  peuX 
bien  assurer,  qu'ils  combattirent  tous  deux  en  bra- 
ves soldats ,  et  quasi  en  enragez  et  vrays  Corses  | 
laquelle  dation  certes  a  renom  des  plus  courageu*' 
ses  et  braves  de  lltalie,  sans  faire  tort  aux  autres* 
£nfin  les  parreins  les  séparèrent  en  si  misérable  ec 
piteux  estât,  sans  emporter  rien  Tun  de  Tautf  e  i  ioic 
cd  valeur ,  soit  en  honneur ,  soit  en  advantage,  ny 
ooortoisieM  Toutesfois ,  il  y  en  eut  un  qui  mou-- 
rut  au  bout  d'un  mois ,  dont  son  compagnon  efi 
myda  mourir  de  uistesse  et  ennuy  \  car  ils  s  es« . 
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tolent  pardonnez  et  reconciliiez,  pensant  tou^ 

deux  mourir,  ayant  esté  paravant  grands  amis. 

Voilà  comment  vont  les  volontez  et  fortunes 
des  personnes  en  ces  combats.  J'aJléguerois  une 
infinité  d'exemples  pareils  aux  précédents  sur  les 
courtoisies  et  (iiscourtoisies ,  rigueurs ,  cruautez  ^ 
et  sur  les  douceurs  et  clémences  advenues  en  ces 
combats  et  duels;  maib  je  n'aurois  jamais  fait. 
Je  me  contenteray  pour  ce  coup  de  ceux  que  j'ay 
allégués,  pour  parler  un  peu  d'aucuns  abus  que 
j*ay  veu  remarquer  ,  qui  se  font,  se  commettent, 
et  arrivent,  en  ces  combats.  L*un  des  grands  est 
sur  les  fascheuses  peines  et  dangers  à  faire  deffier 
ses  ennemis,  leur  envoyer  les  cartels,  les  sub- 
terfuges que  Ton  fait  pour  ne  les  recevoir,  les 
snanifestes  qu'il  faut  (aire  publier;  mais  ce  n'est 
pas  tout:  les  grandes  despenses  qui  s'y  font,  et 
principallemcnt  quand  Tennemy  mande  à  Tautre 
de  faire  provision  de  toutes  sortes  d'armes  dont 
il  se  peut  adviser;  et  quelquefois,  et  bien  sou-  - 
vent,  ne  touchera  point,  n'y  ne  parlera  de  celles 
dont  il  le  voudra  combattre  :  ainsi  que  fit  le  Sei- 
gneur de  Jamac  à  feu  Monsieur  de  la  Chastai- 
gneraye  mon  oncle,  auquel  il  manda  par  un  de 
ces  cartels  de  faire  provision  de  plus  de  trente 
sortes  d'armes,  tant  de  pied  que  de  cheval,  jusques 
à  nommer  les  chevaux ,  comme  coursiers ,  chevaux 
d*Espagne,  Turcs,  Barbes,  Roussins,  voire  cour- 
taux  harnachez,  les  uns  à  la  Genette,  les  autres. 
^  la  Mantouane,  comme  l'on  disoit  alors,  les 
autres  à  grandes  selles  d'armes,  et  grandes  barûes  et 
selles  rases  ;  et  le  tout  se  faîsoit ,  tant  pour  surpren- 
dre «on  ennemy,  que  pour  le  mettre  en  despense 
excessive,  etluy  faire  d'autant  consommer  et  dimi* 
nuer  de  son  bien;  de  sorte  quesimondit  oncle. 
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n*eust  eu  des  moyens  de  soi,  et  fust  esté  assiste 
de  ceux  de  son  Roy,  son  bon  malstre,  qui  luy  en 
fournit,  et  de  ses  amis,  il  eust  succombé  soubs  le 
faix;  ce  qui  certes  estoit  un  grimd  abus.  Aussi, 
dit  mon  oncle ,  lors  que  ce  cartel  luy  fut  porté  : 
Jamac  vêtu  eomhattre  mon  esprit  et  ma  bourse. 

Lois  que  nous  allasmes  au  siège  de  Maithe,  je 
ins  un  fort  honneste  GentiUHomme»  et  gentil 
Chevallier  Italien ,  qui  portoit  le  nom  de  Fameze* 
M.  d*Aymard  me  le  présenta ,  qui  Tavoit  connu 
autresfois  fort  tamillierement;  et  discourant  avec 
luy,  il  me  conta  que,  par  une  querelle  qu'il  avoit 
eue  contre  un  autre,  et  pour  venir  au  combat 
avec  luy  ,  qui  le  fuyoit  tant  qu'il  pouvoit  par  ruses , 
subterfuges ,  et  despenses ,  et  brouiiieries  et  cavil* 
hdons,  il  lu^  avoic  fait  despendre  tout  son  bien, 
qui  montoit  a  cent  mille  escus  une  fois  vaillant  ;  si 
bien  qu'il  ne  luy  estoit  pas  resté  deux  cent  escus 
de  tout  ce  qu'il  avoit ,  avant  ét^  contraint  »  pour 
obvier  à  la  pauvreté,  dSiller  prendre  la  Croix  à 
Matthe,  et  se  faire  Chevallier  en  l'asge  de  qua- 
rante ans,  pour  avoir  au  moins  de  quoy  se  pour- 
voir, et  avoir  sa  vie  assignée  pour  la  ân  de  ses 
vieux  jours. 

•  Je  vous  laisse  à  penser  s'il  nV  a  pas  là  de  l'a* 
bus  et  de  la  grande  misère*  Car  combien  que 
vous  réparez  vostre  honneur ,  et  sauvez  vostre  vie, 
vous  l'achevez  après  avec  une  gninde  pauvreté  ce 
indigence  :  et  toutesfois  ces  lobe  duellistes  per- 
mettent tout  cela. 

Un  autre  abus  y  avoît-î!,  que  ceux  qui  avoiont 
un  juste  subjet  de  querelle  ,  et  qu'on  les  faisolt 
jurer  avant  entrer  au  camp,  pensoient  cstrc  i'us^i- 
lust  vainqueurs,  voire  s'en  assuroicnl-t- ils  du  tout, 

fiiiiiuxi  que  leuirs  confesseurs,  parrairis  et  con-* 


Discours 
fidants  leur  en  respondoient  tout-à-faît,  comme 
si  Dieu  leur  en  eust  donné  une  patente;  et  ne 
regardant  point  à  d'autres  fautes  passées  »  et  aue 
Pieu  en  garde  la  punition  à  ce  coup  là  pour  plus 
grande ,  despiteuse  ^  et  exemplaire.  L'on  en  a  tant 
veu  d'exemples  de  icela,  dont  fen  dirois  deux^ 
(mais  je  ne  veux  rien  nommer,)  qui  autant  les 
uns  que  les  autres ,  tant  assaillants  que  defiTendants  , 
tant  vainqueurs  que  vaincus,  avoient  mauvaise 
querelle. 

J*ay  ouy  raconter  à  Rome  autresfois  de  deux 
Gentils-Hommes  Romains,  qui,  s'estant  ainsi  def- 
jBés  en  combat  sur  quelque  subjet  qui  n*estoit 
pas  beau  ny  honneste ,  ci^Iuy  qui  estoit  taché  du 
vice  dont  il  accusoit  Tautrê,  qui  en  estoit  inno* 
cent,  fut  vainoueur,  et  contraignit  son  ennemy 
de  le  déclarer  nomme  de  bien  et  d'honneun 

£n  cela,  ce  sont  des  secrets  de  Dieu,  lequel 
dispose  de  sa  justice,  dcson^  équité,  et  miséri- 
corde 5  comme  il  lui  plaist.  Bien  est  vray  qu*il  a 
esté  tou^ijours  fort  coustumler  de  favoriser  en  ces 
combats  les  bons  droits,  ainsi  qu'il  Ht  en  ces  précé- 
dents que  j*ay  allégué  ci-dessus  et  plusieurs  autres. 
Voilà  pourquoy  le  Sieur  de  Caronges  s»  voulut 
enquérir  curieusement  de  sa  femme ,  et  sa  cons-» 
ciencc,  sur  la  juste  ou  injuste  cause.  Le  Seigneur 
de  Mandozte  en  fit  de  mesme  à  l'endroit  de  cestt 
belle  Duchesse  de  Savoye ,  de  laquelle ,  pour  en 
tirer  mieux  les  vers  du  nez  (  comme  on  dit ,  ) 
et  la  pleine  vérité ,  il  s'habilla  en  Cordelier ,  et 
la  voulut  Quyren  confession.  Ce  que  lci>  plus  gentils  - 
présument ,  si  en  sa  confession  il  cust  sceu  et  tiré 
d'elle  qucU]ue  faute  de  crime,  i!  n'eust  jamais  entre-» 

pris  le  combat,  où  iialU  beaucoup  plus  a$«euré« 

ment» 
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Ce  brave  Seigneur  et  vaillant  Chevallier  ^ 
Renaud  de  Montaubant,  ne  Ht  pas  ainsi  à  Tcn- 
droit  de  la  belle  Genevre,  fille  au  roi  d'Ecosse. 
Car  fust  à  droit  ou  à  tort,  se  jetta  à  travers  les 
armes  pour  la  deffcndre  :  car  aussi  -  bien  Teust* 
il  deâenducy  et  combattu  pour  elle,  de  s'estre 
laissée  aller  entre  les  bras  de  son  amy,  comme 
si  elle  se  fust  cbntenue  (ce  dit- il).  Voilà  en  quoy 
il  mérite  double  louange.  Aussi  tout  pliant  Cavat- 
lier  doit  soustenir  l'honneur  des  Daines,  soit 
qu*eîles  Tayent  olK-nsé  et  forfait,  soit  que  non. 
J'entends  si  c'est  forfaicture  et  oH-cnse ,  à  une  belle 
gentille  et  honneste  Dame ,  ci'aymer  bien  son 
serviteur  amant ,  et  luy  donner  la  vie.  Et  voilà 
le  devoir  du  Cavallier  à  lendroit  des  Dames, 
ainsi  que  j'en  ay  plusieurs  veu  de  mon  temps ,  à  la 
Cour,  et  ailleurs,  soustenir  et  dépendre  Thon-* 
neur  de  leurs  Dames ,  et  par  paroles  et  par  leurs 
cspées,  encore  au*elles  fussent  les  plus  grandes* 
Putains  du  monde ,  et  qu'ils  les  eussent  connues 
telles,  et  d'autres  et  tout ,  contre  lesquels  ils  se 
battoient  :  et  s'ils  eussent  fciit  autrement,  on  les 
eust  tenus  pour  vrais  poltrons  et  indignes  de  l'a- 
mour de  leurs  Dames»  Car  pour  en  parler  sai  • 
nement,  toute  Dame,  quelque  grande  Putain 
qu'elle  soit,  veut  paroistre  tousjours  Dame  de 
bien  et  d'honneur.  Pen  parle  ailleurs  dans  mes 
Livres  que  j'ay  fait  des  Dames 

Il  y  en  a  autuns,  qui'  ores,  qu*ils  ne  corn* 
battent  pour  ce  subjet  des  Dames ,  et  qui  se  -fiants 
à  leurs  braves  courages  et  bonnes  espées ,  pren- 
nent des  querelles  de  gayeté  de  cœur  ou  bien 

(^)  Siir-rout  dans  le  VIb  Discours^diS  Dames  Calanteif 
Tomt  liJ,  pages  51a,  </  suivanttSf 
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jBur  un  meschant  droit  et  grande  Injustice.  Mats 
bien  souvent  aussi  sur  cette  ma  uvaise  querelle  sont 
abbatus  I  non  pourtant  que  la  Dame  bien  (ouvenC 
en  soit  villlpçndée  ;  car  on  attribue  le  tout  à  .Dieu» 
ou  bien  au  sort  des  armes,  comme  j'en  allègue- 
rois  force  exemples,  si  je  voulois. 

J*ay  î*:u  uutrcsfols  en  te  grand  Historiographe 
Paule  iÎLinllle,  qui  a  si  bien  cscrit  nostre  Histoire 
de  France  que  Robert  d'Artois ,  brave  et  vaillant 
Capitaine  de  ce  temps  là,  s'il  en  fut  oncques , 
ce  fut  celui  qui,  ayant  quitté  le  party  François, 
prit  celuy  de  l'Angiois ,  dont  il  fut  cause  de  tant 
de  mauXjt  meurtres  et  pertes  qui  arrivèrent  ei| 
France  du  temps  du  Roy  Philippcs  de  Valois,  et 
le  (i)  Roy  Jehan  (2)  Celuy-là  donc  voulant 
prétendre  quelque  droit  à  la  Comté  de  Flandres , 
produisit  quelques  tiltres  faux,  et  que  luy-mcsme 
avait  tait  falcifier,  et  les  produisant  devant  le 
Roy,  qui  estoit  (3)  bon  Prince,  et  son  bon 
parent  et  aftiy,  luy  remonstra  qu'il  ne  les  dévoie 
plus  produire ,  et  qu'il  y  alloit  dç  son  honneur  ; 
car  ils  estoient  faux.  Robert,  qui  estait  haut  à  la 
main  au  possible,  encore  qu'il  sceust  bi^Q  f&u&i 
seté  y  mais  se  fiant  trop  en  sa  vaillance  et  sa  bonn^ 
Ifince,  n*eut  point  de  honte  de  respondre  au  Roi . 
que  ces  Instruments  et  tiltres  estoient  très- bons  ,1 
et  point  faux,  et  qu'il  lecombattroit  de  sa  personne 
à  la  sienne  en  camp  cloy;  et  lui  maintiondroit  la 
vérité.  C'estoit  trop  arrogumment  parlé  à  un  Roy 
duquel  il  estoit  vassal.  Le  Roy  ,  qui  fut  s:îi;c  ,  ne 
luy  sonna  grands  mots  ià-dc:*^ui  >  mais  maschaot  sa 

(0  du 

foytf^  à  dessus  Tcm:  IV ,  pa^^.  icjz  cl  su.v.  ,  un  Pa- 
plielc  dç  cf  Rot>^r(  d\Ar:oi:»,    au  Cu^aLd^biu  <i<;  Çuucbcp, 
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colère,  ne  luy  porta  oncques  puis  de  bien,  n'y 
d'amitié ,  n'y  l'autre  non  plus  au  Roy,  Et  voilà 
<l*où  sortirent  leurs  grande  animosités  et  divorces, 
et  maux 9  pour  eux  et  pour  la  France. 

Je  vous  laisse  à  penser  si  ce  Robert  d* Artois 
se  soucioit  gueres  de  juste  querelle ,  puis  que ,  si 
librement  9  et  avec  si  grande  injustice  il  voaloit 
entrer  en  camp  ?  Il  avoit  bien  opinion  que  Dieu 
eust  (ait  autant  pour  luy  en  son  injustice ,  comme 
en  sa  bonne  cause: si  ce  n'estoit,  qu'étant  entré 
dans  le  camp,  il  eust  voulu  faire,  comme  j'ay 
ouy  raconter  en  Italie  d'un  combattani:  lùalîen, 
lequel,  estant  entré  dans  le  camp  avec  trcs-mau- 
vaise  cause ,  il  en  eut  remords  de  conscience ,  et 
songeant  en  soy  comme  D  pourroit  la  rabiller, 
il  advisa  de  son  mauvajs  droit,  en  &îre  un  bon;  et 
ayant  aflronté  son  ennemy ,  et  estant  à  tirer  leurs 
coups,  il  fit  semblant  d*avoir  peur»  et  de  fuyr, 
et  tourner  le  dos.  Son  ennemy,  le  poursuivant  « 
luy  dit  en  son  langage  :  Ah  !  poltron ,  tu  fuys, 
L'autre  soudain  tourne  teste,  et  luy  dit:  Tu  e/t 
as  menty,  A  ceste  heurt  y  uy-je  bonne  et  juste  que» 
relie  y  et  veut  débattre  ceste-cy  ;  car ,  quand  ("l) 
à  t autre  y  elle  n'esiok  pas  bonne  ^  ny  ne  me  reve^ 
noit^  par^quay  »  /«  la  laisse-là ,  et  me  veux  arrcs' 
ter  à  ceste^y  demesler  :  sur  ce  battons -nous  bien»  Je 
vous  laisse  à  penser  s*il  ny  a  pas  de  l'abus  là. 

Un  autre  grand  abus  y  a*t-ii  eu  aussi  sur  le« 
cslections  et  donoeaients  d*annes»  Il  y  en  eut  d'au- 
cuns en  Italie  autresfois ,  qui  ont  estez  assez  impu- 
dents, qui  (2)  ayant  affaire  à  leurs  ennemis  qui 
çstoient  bgrgnes  ^  iei;r  ont  présenté  uns  sailadâ 

(i)  quant. 
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qui  bouchoît  le  bon  œil,  fust  ou  gauche  ou  droit 
qu'eust  son  ennemy;  mais  cela  fut  rebute  comme 
chose  par  trop  impudente  :  et  toutesfois,  les 
parrains  et  confidents  de  l'autre  furent  si  impu- 
dents» qu*i!s  disputèrent  ce  faict»  et  le  vouloient 
prouver  par  raisons  ;  mais  il  le  perdirent  content 
(  *  )  î  toutesfois ,  pour  ce  coup ,  le  combat  fut 
dilFéré,  et  remis  à  un  autre  jour.  P  )ssible  que 
le  gallant  présenteur  d'armes  le  faisoit  pour  ce 
subjet  :  car  ce  disent  aucuns  encore ,  c'est  toujours 
quelL|ue  chose  que  d'.illonger  sa  vie  de  six  ou 
sept  jours»  voire  d'un  an  ;  car  on  pense  que  ce  jour 
en  amené  avec  lui  un  autre»  et  qu'on  allongera  sa 
vie  d'autant,  ainsi  que  dit  un  des  Capitaines  de 
Brutus  et  Cdssius,  le  jour  avant  que  la  bataille 
de  Philippes  se  donnast,  lUestoient  en  conseil,  si 
die  se  devoit  donner  ouy  ou  non  f  II  opina ,  qu  il 
la  falloit  encore  différer  un  an  ,  pour  plusieurs 
belles  raisons  et  pertinentes  qu'ils  alléguoient  : 
mais  cestuy-cy,  pour  la  principal j  des  siennes,  fut 
que,  pour  le  moins,  l'on  vivroit  autant  ;  et  que 
c'estoit  un  beau  coup  fiit ,  que  de  faire  cestuy-là** 
Mais  pour  tourner  d'où  nous  sommes  sortis  » 
il  se  &t  en  Piedmont  du  temps  du  Prince  de  Melfe» 
m  combat  d'un  jeune  soldat  Gentil-Homme  »  et 
d*un  sergent  Gascon  fort  glorieux»  et  qui»  un  jour 
avoit  fort  bravé  ce  jeune  homme»  qui  en  ayant  con- 
sulté  son  caporal  et  ses  autres  amis,  luv  fut  conseillé 
de  demander  camp,  qui  luy  fut  accordé;  et  pource, 
ayant  appris  un  mois  durant  à  tirer  des  armes  soubs 
un  bon  maistre  luy  conseilla  de  combattre  son  en- 
nemy en  pourpoint,  avecTcspée  et  la  dague,  et  avec 
un  collier  d'acier  pour  metue  au  coi  »  bien  tran- 
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chant  et  les  pointes  tranchantes  comme  rasoîrs, 
et  picquantes  de  mesme  y  attachées  ,  tant  par 
le  haut  que  le  bas  ;  si-bien  qu'il  falloit  tenir  la 
teste  si  haute,  que  le  baissant  le  moins  du  inonde  « 
f  on  se  picquoit  estrangetnenc  ,  et  se  mettoit-on 
en  danger  de  se  Couper  la  gorge  :  et  cette  façon 
avoit  esté  inventée  assez  gentiment  pour  le  jeune 
homme  ,  qui  estoit  petit ,  qui  pouvoit  hausser 
haut  la  teste  contre  le  grand  et  Taregarder  à 
son  ayse ,  ce  que  ne  pouvoit  faire  le  grand  con- 
tre le  petit ,  sans  se  baisser  et  se  couper  la  gorge 
luy-mesme.  Par  ainsi  ,  le  petit  en  deux  coups 
d*espée  tua  son  ennemy  fort  aysément.  Tout  cela 
fut  desbattu  pourtant  par  les  Parrains  et  Juges  ; 
mais  il  en  falloit  venir-là  :  et  dit-on  que  la  gloire 
du  Sergent  en  fut  cause  ,  pour  le  mesptis  qu^il 
fit ,  de  n'avoir  voulu  choisir  les  armes  qui  luy 
appartenoient.  On  dira  ce  qu*on  voudra  là-des- 
sus ;  mais  c^estoit  un  grand  abus  que  ce  collier^ 
mais  pourtant  gentiment  inventé  pour  le  jeune 
homme  en  faveur  de  sa  petite  taille ,  contre  la. 
grande  et  haute  de  Tautre. 

Une  chose  faut-il  bien  noter ,  que  j*ay  veu  en 
Italie  plusieurs  Duellistes  en  donner  advis  que  sî 
le  cartel  porte  ces  mots  de  combattre  avec  armes, 
usitées  êt  non  usitées  parmy  Genttls Hommes  et 
CavaUiers^  qu'il  faut  itesbattre  au  commencement 
et  par  tscriture»  et  cartel  ^  ou  disputes  de  con- 
fidants  9  ces  mots  de  ces  armes  non  mitées,  et  sur- 
tout cespondre  par  qes  mots  :  mais  qu'elles  soient 
reeevahUf  par  dire  de  Cavalliers  d'honneur  et  Juges 
très'CapabUs  en  ces  choses  et  point  suspects.  Car  si 
vous  ne  les  débattez,  et  puis  après  quand  on  sera 
descendu  dans  le  camp  ,  qu*on  les  veuille  débat- 
tre «  vous  Q  y  estes  plus  receu  i  puis  que  vous 


0O  DxJCOUK^ 

avez  accepté  le  cartel,  et  y  avez  consenty ,  et  pàff 
ce  9  faut  prendre  telles  armes  inusitées  qu'on  vous 
présentera.  £n  cela  ,  il  y  a  bien  de  la  raison  » 
que  je  laisse  aux  plus  entendus  desduire  mieux 
que  moy.  Voilà  pourquoy  il  faut  estre  subtil  et 
advisé  en  ces  choses-ii  ,  et  à  y  bien  respondre  , 
et  se  donner  gourde  en  rtxevant  les  cartels  de  vous 
jbrider. 

Pour  parler  d'un  autre  abus,  mais  non  si  grand, 
fut  un  combat  fait  en  Italie ,  de  deux  Gentils- Hom- 
mes Romains,  dont  celuy  à  qui  touchoic  Teslec* 
tion,  la  doniution  et  livraison  d'armes,  donn^ 
h  son  ennemy  pour  les  armes  offensives  des  ar- 
lues  toutes  couvrantes  le  corps ,  dès  le  cap  jus« 
qu'aux  pieds ,  fors  qu'au  costé  du  coei^*  il  y  avoit 
line  ouverture  dans  les  armes  ^  large  deux  fois 
plus  que  la  paume  de  la  main  :  et  celuy  qui  don- 
noit ,  les  avoit  rè:>pacc  d'un  an  (  car  pour  lors 
les  combats  et  subterfuges  s'allongeoient  plus  que 
cela  ,  voire  plus  de  deux  ans  ,  )  appris  contre  son 
xnaistre,  tous  cstans  armez  de  pareilles  armes,  à 
ne  tirer  Tun  contre.  Tautre^,  si-non  dans  le  trou 
ouvert  i  de  telle  façon  ,  qu  il  apprit  si  bien  son 
disciple ,  qu'il  donnoit  si  dextrement  dans  le  trou 
àu  coeur ,  et  si  asseurement ,  en  apprenant  que  » 
venant  à  bon  escient»  il  ne  Êiillit  jamais  du  pro* 
mier  coup  donner  dedans  ,  et  luy  percer  le  coeur» 
et  le  tuer  par  conséquent.  Encore  n'y  a-t-il  si 
grand  abus  et  supercherie  tant  (jue  Ton  diroit 
bien. 

Sur-quoy  faut  estimer  une  grande  fidélité  an- 
cienne ,  cependant  qu*il  m*en  souvient ,  des  mais- 
très  qui  apprenoient  leurs  disciples  pour  com- 
battre 5  que  jamais  ils  ne  les  irahissoient ,  ny 
révéloient  leurs  leçons,  fust-ce  à  lQur$  plus  grand» 
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linis  quUls  eussent  »  encore  qu'on  taschast  à  les 
corrompre  par  argent,  ou  dons,  ou  en  toutes 
les  façons  du  monde  qui  peuvent  esbranler  un 
esprit ,  qiiî  est  une  chose  fort  à  noter  :  et  famaîs 

ne  pci  n.cttoient  que ,  donnant  leçon  à  leur  dis- 
ciple pour  ce  faict  ,  ame  vivante  entrast  dans  la 
salîc  ou  chambre  où  ils  estoient ,  ains  visitoient 
par- tout ,  et  soubs  les  licts,  voire  à  adviser  si 
a  la  muraiUe  il  n'y  avoit  aucune  fandace  ou  trou  , 
.  dont  ils  pussent  estre  apperceus  ;  car  ils  estoient 
curieux  de  la  vie  et  de  Thonncur  de  leurs  disci«* 
pks  combattants.  Que  dis-je ,  curieux?  mais  très« 
ambitieux,  désirant  leur  victoire  comme  pouf 
eux-mesmes  ;  car  de  vray ,  il  leur  alloît ,  et  de  leur 
ambition,  et  de  leur  honneur,  comme  de  leurs 
disciples.  J'en  parle  pour  Tavoir  veu,  et  à  Rome, 
et  en  Italie ,  ûfs  tireurs  d'armes  qui  estoient  mes 
maistres  et  mes  grands  amis  ,  qui  ne  m'en  eussent 
pas  dit  un  mot  sur  ce  subjet  pour  toos  les  biens 
du' monde»  encore  que  je  les  en  recherchasse 
le  plus  excortement  C)  que  je  pouvois,  fust  en 
b^enodant»  fust  sérieusement. 

£n  voicy  un  autre  d*un,  qui  fit  forger  à  Mi« 
lan  y  par  un  maistre  très-exquis,  deux  paires  d'ar* 
mes ,  tant  espée  que  dague  ,  toutes  vitrines ,  c'e^t» 
à-dire  ,  rompantes  comme  verre,  mais  pourtant 
de  fer  ou  d*acier,  tranchantes  ,  piquantes  ,  four- 
bies ,  et  luysantes  comme  les  communes  ,  mais 
trempées  de  telle  façon  ,  que  -qui  n*en  sçauroît 
user ,  s'ayder»  toucher,  et  pscquer  ,  comme  il  fal- 
loit,  elles  se  rompoient  comme  verre;  mab  qui 
en  sçavoit  Fusage  et  la  £içon  d*en  frapper  ,  et 
assenner  leurs  coups  (  comme  on  dit)  elles  ne  se 
fompoient  aysément  :  ainsi  comme  Ton  voit  du 

(^}  Acçoneio€oc. 
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verre  quî  se  rompt  aysément  en  îe  prenant  et  le! 
touchant  d*une  façon  plus  que  de  Tautre  ;  car  la 
mode  et  méthode  en  ces  choses  y  sert  plus  que  tout« 
Celuy  donc  qui  donnoit  (*)  les  armes^«de  longue 
fliain  en  avoit  appris  si  bien  la  façon  et  le  biays* 
pour  en  sçavoir  user  y  que  ,  venant  à  les  mettre 
en  etbt ,  son  ennemy ,  qui  alloit  à  la  bonne  foy, 
et  pensant  |ouer  son  jeu  à  la  vieille  mode ,  comme 
d autres  espées,  (car,  du  reste,  ils  estoient  tous 
descouverts  ;)  du  beau  premier  coup  qu'il  rua  à 
son  ennemy  ,  espée  et  dague  sVn  allèrent  en  pie- 
ces  comme  verre.  L'autre,  sçachant  la  milice. 
Fart,  et  le  biays  de  ses  armes,  les  mena  si  dex- 
trement ,  qu'il  en  donna  aussi-tost  dans  le  corps 
de  son  ennemy ,  et  ^u'il  le  porta  mort  par  terre* 
Certainement  ,  ces  supercneries  d'armes  sont 
cent  fois  pires  que  celles  que  fon  &it'  assas-» 
finant  les  personnes  aux  cantons  des  rues,  ott 
en  un  coing  de  bois  ;  et  ne  sont  nullement  par^ 
donnabks  :  mais  pourtant ,  par  ces  loix  antiques 
du  Duel ,  cela  a  esté. 

Moy  estant  à  Naples ,  la  première  fois  que  j'y 
fus  jamais,  j'ouys  faire  un  plaisant  conte,  que  , 
du  temps  du  Roy  Charles  ,  lors  qu'il  le  conquit, 
il  s'y  fît  un  combat  d'un  Capitaine  Gascon  et  d'un 
Italien.  Il  toucha  au  Gascon  de  donner  les  armct* 
Que  fit-il  ?  U  les  prit  à  son  advantage ,  et  va 
envoyer  à.  son  epnemy.une  bonne  grosse  arbat* 
leste  de  passe,  qu'on  appefloit  en  ce  temps,  eC 
appelle- 1 -on  encore,  avec  son  bandage,  qu'on 
appelloit  à  l'Armatot  ,  et  s'appelle  encore ,  qu'on 
pendoit  à  la  ceinture.  L'Italien  ,  son  parrain  et 
confidant ,  refusèrent  aussi-tost  ces  armes ,  disant 
qu'elles  n'estoient  point  usitées  ,  et  du  io^t  estraii^ 

(*)  Dosas. 
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gères.  Ceux  du  Gascon  alléguèrent  leurs  raisons  : 
et  rriLsme  que  tant  s*en  falloit  qu*elles  ,  fussent 
estrangcTcs ,  que  ceuxde  leur  nation  c'autrestois 
s'en  estoient  dit  des  premiers  et  meilleurs  mais- 
tres  ,  qu'uvoient  estez  les  Genevois  ,  lesquels  ,  du 
temps  de  la  Guerre  saincte»  en  avoient  fait  rage» 
et  de  beaux  efleccs  ;  et  mesme  que  le  Roy  PU- 
lippes  de  Valois  en  avoit  envoyé  quérir  jusques 
à  Gènes ,  pour  s*en  ayder  à  sa  malheureuse  bat- 
taille  de  Crecy  ;  mais  pourtant  ils  nV  firent  rien 
qui  vaille,  ce  dîsetlt  les  Chroniques  de  France.  Pour 
fin ,  tout  calculé  et  rabattu  ,  il  fallut  au  Gascon 
estre  niaistre  en  son  eslcction  ,  et  à  Tltalien  à  les 
prendre.  Le  Gascon,  qui  estoit  maistrc  passé, 
(car  de  longue  main  la  nation  le  porte  sur  toutes 
autres vous  eut  bandé  et  rebar.dé,  et  tiré  deux 
fols  dans  le  corps  du  pauvre  Italien  ^  qu*il  o*euC 
le  loysir  ny  Taddresse  de  bander  son  arballeste» 
quelque  leçon  que  luy  eussent  donné  ses  maistres^ 
parrain  et  confidants  ;  si-bien  qu*il  fut  vaincu*  ^ 
Ces  combats  par  telles  armes ,  ny  d'harquebuse, 
ne  sont  pas  approuvées  par  les  Docteurs  Duel- 
listes; d'^autivit  {  disent  ils  ,  )  qii'U  fiiut  ijuu..  corn^ 
bat  honorable  se  fasse  ec  se  finisse  par  la  valeur  et 
ver  eu  des  personnes  ,  et  non  par  les  armeu  C'est 
une  raison  très-foible;  car,  comment  combat-on 
autrement  qu'avec  lesv  armes  ?  Il  y  faut  rapporter 
et  Tuo  et  Tautre,  et  la  vertu,  et  les  annes^  tout 
ensemble,  A  aucuns  j'ay  veu  tenir  pourtant,  que 
deux  soldats,  portants  leur  faarquebuse,  et  ea 
fiûsant  profession ,  tous  les  jours ,  se  peuvent 
combattre  avec  leurs  harquebuses.  Au  reste  , 
combien  avons-nous  veu  depuis  quelques  temps 
force  deffis  et  combats  s'estre  fait  à  cheval  , 

avec  de$  pistolets  ^  par  des  brèves  et  vailians 
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ensuivie  ?  J'en  nommerois  bien  deux  ou  trois  > 
mais  je  m'en  passeray  bien.  La  plus  belle  raison 
que  peuvent  aporter  ces  Duellistes  ,  c'est  qu'ils 
disent ,  que  ,  faisant  tels  combats  avec  armes  à 
feu  ,  soQt  fort  dangereux  pour  le  Juge  et  Gardes 
du  caûip  ,  et  que  les  coup  peuvent  aller  et  porter 
sur  eux  aussi- bien  que  sur  les  deux  combattanSir 
Grand  mercy ,  Messieius  les  Juges  ^  et  autres  qui 
estes  ainsi  soigneux  de  vos  corps.  Bref  ^  )e  n'au- 
rois  jamais  fait ,  si  je  voulois  mettre  par  escrit 
tous  CCS  abus,  ou  plustost  rébus,  du  temps  passe, 
ifiventcz  et  fort  bien  pratiquez  par  les  Italiens  , 
lesquels  y  ont  es^-ez  fort  subtils  et  diligents  scru- 
tateurs de  telles  inventions,  dont  j'en  ay  ouy  tant 
et  tant  discourir  en  Italie  ,  que  si  je  n'avois  autre 
chose  à  faire  que  les  mettre  par  escrit ,  je  pense 
que  j*en  dcnnerois  plaisir  aux  lecteurs. 

Un  abus  y  a-t-il  eu  (i)  est,  que  si  l'un  de^ 
combattants 5  fust  ou  en  se  retirant^  ou  se  des- 
marchant,  bu  en  parant .  s  coups ,  ou  se  demes^ 
lant,  venoit  i  toucher  tant  soit  peu  la  Hce,  la 
barrière,  ou  la  corde,  ou  l'cstaqiiadc  du  cimp^ 
il  cstoit  dit  vaincu  ;  ce  qui  cstoit  un  peu  trop 
rigoureux;  car  il  advient  bien  souvent,  que^ 
pour  mieux  sauter,  on  recule  un  pis  ,  ou  ceux, 
ou  trois  ,  soit  pour  attirer  son  ennemy  à  soy  ,  et 
le  faire  varier,  ou  luy  faire  perdre  sa  desmarche  p. 
ou  le  troubler  en  allant  à  son  ennemy ,  soit  pour" 
plus  après  aller  rudement  contre  luy.  Enfin ,  force 
considérations  et  raisons  se  présentent  à  luy  pour 
se  desmarcher  en-anriere  ;  et  si  par  cas  de  fortune^ 
sans  y  penser, en  se  desmarchant  ainsi ,  il  vienne 

(i)  Qui  est^ 
(»)  Yieat. 
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A  tôuchcï  cette  barrière ,  il  n'y  a  nulle  raison  dô 
Justice ,  ny  de  droit ,  de  le  dire  vaincu. 

Je  lie  dis  pas,  comme  j*ay  ouy  dire,  que  cela  s'est 
fait,  et  que  pour  plus  addoucir  la  rigueur  de  cette 
ioy ,  que  si  Tennemy  pressoit  l'autre  de  telle  furie^ 
et  que  l'autre  reculast  comme  mal  asseuré ,  et  qui 
ne  fist  que  parer  aux  coups$  ou  bien  que  si  Tun 
des  deux  tenoit  sonennemy  aux  prises  ^  et  qu*au- 
fieu  de  le  jetter  par  terre,  ou  en  se  tournant  et 
virant,  il  menast  son  ennemy  ju$ques  11  luy  faircf 
toucher  la  barrière,  que  cela  ne  fust  très- juste 
de  le  censer  pour  vaincu.  Voire  encore  seroit-il 
meilleur ,  s'il  le  pouvoit  jetter  par-dessus  la  bar- 
rière ,  au-delà  du  camp.  Cette  victoire  seroît 
belle  et  honorable  pour  le  vainqueur,  et  tort 
ignominieuse  pour  le  vaincu  ;  et  ne  luy  seroit 
(oysible  d*y  rentrer  plus ,  ny  prendre  Ses  armes» 
ainsi  que  cela  s'est  fait  d'autresfois  en  des  camps 
en  Itsdie  s  et  avant  qu'entrer  dans  le  camp ,  lee 
conditions  ainsi  estoient  arrestées  des  Juges  , 
parrains  et  confidants  :  mais  la  façon  précédente 
que  j'ay  dit ,  n'est  nullement  belle  et  recevable  ; 
et  toutes  fois ,  elle  a  esté  permise  et  re^eue  pac 
les  loix  Lombardes. 

Un  autre  abus,  et  pire  de  tous,  et  par  trop  cruel 
et  inhumain  ,  est  que  ces  malheureuses  loix  Lom*^ 
bardes  vouloient ,  et  comkne  il  s'est  pratiqué  fort 
souvent  en  Italie ,  que  quiconque  de  ces  com« 
battants  ,  et  fussent  tous  deux ,  mouroient  dans 
le  camp ,  n^estoient  nullement  reçeus  de  TEglise 
pour  y  estre  inhumez ,  et  leurs  corps  ne  pouvoient 
estre  enterrez  en  terre  saincte  et  bcniste ,  mais 
prophane ,  comme  un  Sarrazin  et  Arabe.  Quelle 
cruauté  estoit  cela  !  Ils  pouvoient   bien  estre 

admis  avant  qu'allçr  au  comoat^  d'ouyi  la  Mes&€« 
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mourant  ainsi ,  ils  meurent  bons  Chrestiens  :  et 
si  les  armes  ne  leur  sont  esté  favorables  ,  pour- 
<juoy  sont  -  ils  privez  de  la  sépulture  sainte  ?  Ils 
en  alicguoient  beaucoup  de  raisons  ,  et  entre 
autres  ceste-cy  est  (*)  que ,  en  mourant  ainsi  ^ 
^esté  par  la  permission  de  Dieu  ;  et  que  sa 
quereue  estoit  injuste  ;  et  que  par  conséquent 
il  est  mort  comme  un  vray  criminel  :  et  que  le 
camp  clos  n*est  qu'un  vray  gibet  pour  tels  crimi<* 
«els ,  lorsqu'il  n'y  a  point  de  preuves  de  leur 
mcffaict  et  crime  ;  et  que  venant  à  estre  ainsi 
vaincus,  leur  sentence  leur  est  donnée  du  Ciel, 
et  leur  crime  avéré.  Et  Dieu  sçait ,  (comme  j*ay 
dit  cy-devant,)  si  les  vainqueurs  bien  souvent 
n  ont  pas  le  plus  juste  droit. 

Or ,  je  ne  passeray  plus  outre.  Il  faut  faire  fiit 
i  ce  discours  de  comoats  :  car  je  ferois  tort  i 
ceux  qui  en  ont  si  bien  escrit  »  tant  de  nostre 
temps ,  que  du  passé ,  comme  te  Seigneur  Mutio, 
Monsieur  Alciat ,  le  Seigneur  Doctor  Paris  de 
Puteo,  et  une  inimité  d'autres  sçavants  Juriscon- 
sultes Italiens  ;  car  de  leur  temps ,  ces  combats 
ont  eu  une  très -grande  vogue,  et  estoient  ces 
Docteurs  consultez  comme  Ton  fait  des  Avocats 
en  causes  de  Justice* 

Aujourd'buy ,  tous  ces  combats  sont  du  tout 
abolis  par  toute  la  Chrestienté  par  le  dernier 
Concile  de  Trente  ;  si  -  bien  qu  il  y  a  environ 
vingt-ans ,  qu'un  Chevallier  de  Malche ,  qui  s'ap- 
pelloit  Dom  Juan  de  Gusman  ,  que  j'y  ay  veu, 
gentil  Chevallier  certes,  de  fort  grande  Maison, 
^e  celle  des  Cusmans  en  £spaigne,  brave  »  vail- 
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lant,  fors  qu'il  avoit  très- mauvaise  veue,  et  portoic  ' 
Qrdinairement  des  lunettes  »  et  disoit-on  de  luy  : 
A  qui  s  ta  Don  Ju<in  de  Gusman  ,  €on  sus  amojos 
Il  estoit  grand  et  beau  joueur.  Il  eut  une  que^ 
relie  contre  un  autre  Chevallier  Espaignol,  mais 
non  de  sa  religion  ny  de  son  Ordre;  et  ne  la 
pouvant  demesler  ny  se  battre  en  camp  clos ,  ny 
en  Italie ,  ny  en  Espaignc  ,  ny  ailleurs  de  la 
Chrestienté  ,  pour  leur  seureté  ,  à  cause  de  ce 
Concile  de  Trente,  ils  s\issignerent  par  concert 
et  accord  fait  entre  eux  deux  ,  le  combat  à  la 
Vallonné ,  Pays  du  Grand-Seigneur,  n'ayant  pas 
grand  traject  de  mer  à  faire  de  la  Fouille  jusques* 
là  ;  et  envoyèrent  demander  le  camp  à  un  San-- 
giac  ,  Renégat  Espaignol,  qui  là  commandoit  en 
quelque  Place ,  et  qui  avoit  esté  d*eux  autresfois 
connu  ;  ce  qu'il  leur  accorda  fort  librement  et 
en  toute  seureté.  Mais  la  Justice  et  l'Inquisition 
du  Royaume  de  Naples  ,  l'ayant  sçeu ,  leur  en 
fit  la  deffense ,  sur  la  peine  de  la  vie ,  par  bandons 
et  aifiches  ;  si- bien  qu'ils  n'osèrent  passer  plus 
oultres  et  s'ils  fussent  estez  pris  là-dessus,  ils 
fussent  estes  en  peine  ;  et  si  depuis  en  coururent 
fortune  9  pour  plusieurs  raisons  que  l'Inquisitiott 
peut  là-dessus  alléguer.  Voilà  comme  il  me  Ta 
esté  ainsi  conté  :  estaht  une  chose  fort  deffenduè 
par  les  anciennes  loix  de  nos  Docteurs  Chres- 
tiens  Duellistes  ,  et  mesme  par  Doctor  Paris  de 
Puteo ,  à  un  Chrestien  ,  de  ne  faire  arbitre  un 
Infidèle  en  un  combat  contre  un  autre  Chres- 
tien ;  d'autant  que  l'Infidèle  estant  divers  de 
Religion  »  il  est  esgal  ennemy  de  l'un  et  de  l'autre 

(*)  C'est-à-dire  ,  Voilà  Dom  Juan  de  Cusman^  avec  m 
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des  Dttelilants  ,  (  aucuns  Italiens  usent  de  té 

mot)  ou  combattants  :  aussi  que  ce  n'est  raison 

Îu'il  soit  spectateur  et  juge  de  TefFusion  du  sang 
Ihrestien,  et  qu'il  en  ayt  son  plaisir;  ce  qui  esc 
fort  abominable,  que  cet  Infidèle  passe  son  temps 
«n  cela  ,  et  juge  le  Chrestien  ;  et  toutesfois  ,  ce 
mesme  Doctor  Paris  dit  et  permet  bien  que  Ton 
se  peut  ayder  des  lorces  Infidèles  et  Sarrazines  , 
de  Chrestiens  contre  Chrestiens  ,  ainsi  que  plu- 
-sîeurs  jadis  s'en  sont  aydés»  comme  aucuns  Roys 
<ie  Sicile;  ce  qui  se  trouve  en  VHistolre  de  Na- 
pUs-^  et  ce  que  nos  Roys  François  I  et  Henry  II 
ont  pratiqué.  Enfin,  ce  n*est  pas  jus  verd,  mais 
verd  )us.  £n  France  et  Angleterre,  et  autres  lieux 
Chrestiens,  où  le-dit  Concile  n*a  esté  receu  ny 
approuvé  ,  les  combats  s  y  peuvent  faire  encore  ; 
mais  il  ne  s*en  fait  plus. 

Un  autre  grand  abus  en  ces  Duels  ,  estoît  que  , 
les  combattants  estoient  visitez,  tastez  ,  et  fouil- 
lez les  uns  les  autres  par  leurs  coniidantS9  pour 
«çavoir  s'ils  n'avoient  point  sur  eux  aucuns  carac- 
tères ,  et  charmes ,  et  autres  paroles  meschantes, 
et  billets  négromanciens  sur  eux  ;  ce  qui  fat  un 
point  çtti  fascha  et  coléra  feu  mon  oncle  de  la 
Chastaîgneray e ,  quand ,  avant  qu'aller  i  son  com* 
fcat ,  un  confidant  de  Jarnac  le  vint  ainsi  fouil- 
ler et  taster.  Comment ,  à\t-\\^  penseroit-on  que  ^ 
pour  combattre  tel  ennewy ,  je  me  voulusse  ayder 
ces  choses-là  et  que  j  allasse  emprunter  autre, 
secours  pour  U  combattre  ^  que  mon  bras*  £t  de 
faict,  plusieurs  en  Italie  en  sont  estez  visitez  de 
cette  façon ,  d'autant  qu'il  s'en  est  trouvé  aucuns 
saisis  de  ces  drogueries  et  sorcelleries  ;  jusques- 
li  que ,  craignants  aucuns  d*estre  descotiver ts  par 
jces  recherches,  a-t-on  ouy  parler  que  quelque 
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temps  avant  qu'entrer  aux  combats ,  se  $bnt  fait 

raser  la  teste  ;  et  là-dessus  se  sont  fait  escrire 
et  imprimer  (  comme  en  Espaigne  on  fait  ai::v 
esclaves  au  visage  )  force  tels  caractères  et  paro- 
les enchantées  ,  pour  se  rendre  invincibles  ,  et 
plus  asseurez  à  vaincre.  Comme  de  vray  s'est- il 
trouvé  fofce  personnes»  et  là,  et  ailleurs  »  et 
aux  guerres»,  ckargées  de  teb  billets  qu*on  a  vea . 
leur  porter  de  grandes  vertus» et  contre  le  fer» 
et  contre  le  feu.  J*en  zy  veu  et  cognu  une  infinité  » 
ausquels  aux  uns  ces  sortilèges  ont  réussi  »  aux 
autres  non.  Voilà  comment  tels  abus  en  tous 
lieux  sont  ridicules,  J'ay  bien  ouy  rire  qu'oi\ 
n*est  point  repris  pour  porter  une  chemise  de. 
Notre-Dame  de  Chartres  ,  ou  quelques  sainctes- 
reliques  de  Hyerusalem  ,  de  Nostre-Daroe  de 
l'Aurette  C)  »  de  Mont-Serrat».  et  autres  choses 
sainctes  »  jusques  à  des  sainctes  oraisons  »  que  j'a^ 
ouy  dire  les  conûdants  et  parraina  ne  pouvoit 
oster»  .ains  les  y  peuvent  laisser  :.en  quoy  pour-* 
tant  il  y  a  di^ute»  si  Tun  s'en  trouvoit  chargé» 
et  l'autre  non  ;  car  en  ces  choses ,  il  faut  que  Tun 
n*aye  pas  plus  d'advantage  que  Tautrc 

Un  grand  abus  en  ces  combats,  en  arriva  un^ 
et  fort  plaisant ,  parmy  deux  Capitaines  Espai- 
gnols  de  la  garnison  de  Gayette  y  Tan.  lyjS  » 
que  Ton  me  dit  en  ce  naesme  lieu  et  en  mesme 
temps ,  moy  passant  par-là  »  dont  le  conte  est  tel* 
Il  y  eut  un  Qentilr Homme  ^uhel  »  CavalUef .  Arra« 

fonois»  estant  en  une  certaine  ruë>.parnvy  autres 
iavalliers  et  soldats  »  entre  autres  un  Ca^Ue? 
Castillan  appeHé  Pedro  Tamayo ,  estans  tous  €f> 
une  mesoie  convci^a^cion  »  devisant  et  causâni: 
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ensemble  •  il  y  eut  un  paysan ,  qui  avolt  apporte 
un  plein  pan  nier  de  percez  très- beaux,  comme 
il  y  en  a  là  force.  Tamayo  les  vint  tous  achep- 
ter  9  à  quoy  Lunel  iuy  en  vint  prendre  le  plus 
beau  ;  ce  qui  &scha  à  Tamayo.  Lunel  luy  en  fit 
toutes  les  excuses  du  monde  ;  de  quoy  Tamayo 
ne  s*en  contenta  ,  encore  que  Tautre  Iuy  dist 
que  pour  cclluy  qu*il  avoit  pris,  il  luy  en  payc- 
roit  une  charge.  Mais  venant  déplus  en  plus  de 
paroles  en  paroles  piquantes  ,  Tamayo  luy  dit  _ 
qu'il  se  servist  de  serviteurs ,  et  créast  plus  gens- 
de-bien  que  Iuy.  II  n'eut  pas  dit  plustost  le  tnotf, 
que  Lunel  mit  la  main  à  i'espée  pour  le  charger; 
i^ais  il  fut  empesché  par  les  compaignons ,  Capi- 
taines  et  soldats  qui  estoient-là  ;  que  Tamayo  sur 
cela  se  retira  en  la  maison  du  Capitaine  Mon- 
tesdoça  ,  qui  cstoit  là-auprcs.  Et  d*autant  qu'il 
ne  se  scntoit  assez  courageux  pour  se  battre 
contre  Lunel,  il  ne  comparoist  de  long-temps  et 
se  tient  tousjours  caché>  jusqu'à  ce  qu'il  s'advise 
de  passer  en  Espaigne ,  et  là  de  changer  d'habit , 
jçt  se  faire  homme  d'Eglise  et  Prestre;  ce  qu'il 
fit  estant-là.  £t  dura  bien  un  ah  entier  que  Lunet 
ne  put  sçavoir  aucunes  nouvelles  de  luy  ,  encore 
qu'il  le  fist  chercher  par-tout,  plantant  et  affichant 
cartels  en  toutes  parts  pour  le  defiier ,  les  en-- 
voyans  en  tous  les  lieux  d'Italie  les  plus  princi- 
paux ,  jusques  en  Espaigne  ,  et  au  lieu  de  sa 
naissance  ,  qui  estoit  en  la  Ville  d'Avilla  ;  et  tout 
cela  avec  de  grands  dangers ,  et  de  grands  cousts  $ 
car  il  y  fallut  employer  las  amemîcas  esêrîniras 
de  Escnvanos  Reaies  O ,  ce  dit  le  conte.  Mais 
ûTamayo^  s*estant  desja  fiit  Prestre^  se  mocqusi 
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ie  Lunel  ;  disant  que  son  habit  nouveau  pris  ne 
hiy  pourroie  permettre  ,  renvoyant  bien  loing; 
ces  cartels  et  deffis  :  donc  Lunel  ^  désespéré  de. 
ne  pouvoir  venir  au  combat,  n*eut  autre  recours 
qu*a  envoyer  son  dire ,  son  manifeste  et  ses  escri-* 
tures  aux  principaux  Princes  d'Italie  et  dTspaigne^ 
pour  manifester  son  debvoir  ,  ses  diligences  , 
par  lesquelles  paroissoit  qu*il  n'avoit  pas  tenu  à 
luy  qu'il  n'eust  bravement  combattu  ;  qui  tous  luy 
respondirent  qu^ii  avoit  fait  très-bien  en  gallant 
liomme  d'honneur  et  valeur;  mais  ce  ne  fut  pas 
sans  rire  de  la  fourbe  que  Tamayo  avoit  faîte  à 
liunel  9  pour  luy  avoir  fait  despendre  tant  d'ar- 
gent, luy  avoir  donné  tant  de  peines  »  sueurs  et 
travaux ,  i  le'  chercher ,  luy  très-bien  et  beau . 
s'estoit  fait  Prestre,  pour  s*exempter  de  combat, 
et  vivre  désormais  libre  de  guerre,  de  camp 
clos ,  de  coups  d'espce  et  d'estaquadc.  C'est  une 
£nesse  celle-là ,  très-seure  pour  la  vie  iiumaine 
€t  plaisante  pourtant  à  lire. 

Il  y  a  eu  force  gens  de  guerre  dliutresfois 
qui  ont  fait  et  font  de  ces  traits,  et  se  sont 
ainsi  rendus  Religieux  et  Prestres ,  pour  desor^ 
siab  n'estre  plus  subjects  aux  hazards  des  guerres.. 
Ils  ne  ressemblent  pas  ceux-là  ,  qui  quittent  la 
Robbe  longue  et  leurs  biens  d'Eglise,  pour  suivie 
les  armes  ,  dont  il  en  est  sorty  des  braves  hom-^ 
mes  ,  comme  j'en  ay  fait  ailleurs  un  discours.  It 
y  en  a  aucuns  ,  qu'on  a  connu  ,  qui  ont  pour- 
chassé les  ordres  de  nos  Roys  ,  pour  estre  exempts, 
des  estaquades  combats  et  appels.  Ce  conte 
tf*tst  des  pires  et  très  -  plaisant  »  et  s*en  joueroit 
one  plaisante  comédie  en  représentant  m  Capt^ 
taine  bravasche»  braveur»  menaceur  de  fendre: 
des  Oiaeaux  pour  du  gain  x.  tuer  tout  y  et  puisj^ 


71  "DtscGVus 

pour  ne  venîr  aux  mains,  se  représenter  Prestre, 
ou  homme  Religieux.  Je  croy.que  Zany  et  Pan- 
talion  le  fouetteroient  bien,  et  se  mocqueroienc 
bien  de  luy. 

.Or»  laissons  ces  contes ,  puis  que  la  pratique 
n'en  est  plus  par  le  Sainct  Concile  de  Trente. 
Xi*on  s'advisa  à  Naples  (  et  s*use  fort  aujourd'huy  > 
d'une  autre  manière  de  combats  ,  qui  se  font 
par  appels  et  seconds,  hors  des  Villes,  aux  champs, 
aux  torests  ,  et  entre  les  hayes  et  buissons ,  d*où 
estoit  venu  ce  mot,  combatere  à  la  Mas^^a.  Moy, 
curieux  s  jay  demandé  dautresfois  à  gens  bien 
experts  en  ces  combats  et  mots  chevaileresques, 
la  dérivation  du  mot*  Us  m'ont  dit  dans  Napies 
snesme ,  que  Maua  en  Espaignol  vaut  autant  i 
dire  que  Buisson  ou  Haye;  et  en  langage  Napo 
litain  s*appelle  Ma^^a ,  corrompu  mot,  mais  pour- 
tant vient  et  dérive  de-là  pour  la  longue  habi- 
tude et  fréquentation  de  jadis  entre  les  Napoli- 
tains et  Espaignols  ,  qui  ont  estez  bons  maistres 
autresfois  :  et  pour  s'appeller  ainsi  aux  champs, 
entre  les  hayes  et  buissons ,  à  Tescart ,  pour  se 
battre,  on  disoit  combaure  à  la  Mai^a^m  m'en 
ont  dit  autres  raisons  pour  cette  dérivation  »  que 
}e  laisseray  pour  prenare  celle-cy. 

Or  les  combats  à  fa  Mazza  sont  estez  fort 
désapprouvez  par  les  Docteurs  Duellistes  anciens^ 
pour  beaucoup  de  raisons  ,  dont  Tune  estoit  , 
cl'?utant  que  ces  combats  se  faisoient  sans  aucunes 
armes  deffensives,  ny  couvrant  le  corps,  ce  que 
Ton  requiert  fort  en  camp  clos ,  pour  beaucoup 
de  raisons  que  les  Escrivains  Duellistes  escrivent  ; 
snais  seulement  avec  Tespée  et  la  çappe ,  ou  à  la 
^gue  ,  qui  ne  sont  estunez  armes  deffensives  ^ 
autant  que  d'eUes-niesaies  ne  couvrent  le  corps  , 
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lù-non  en  tant  que  la  dextérité  de  la  personne 
le  permet  :  et  la  raison  pourquoy  ces  Duellistes 
veulent  le  corps  couvert»  et  disent  qu'autrement 
est  combattre  en  beste^  bruttes  j,  et  qui  se  vont 
précipiter  i  la  mort  comme  bestes.  Cela  va  bien, 
et  est  bon  ;  mais  en  quelque  manière  que  ce  soit , 
quand  on  vient-là,  ou  couvert,  ou  descouvert, 
il  y  faut  venir  résolu  ,  ou  rriourir  ou  vaincre  : 
davantage ,  ceux  sont  plus  à  estimer  qui  vont  au 
combat  plus  chargez  de  braves  courac^es  ,  que 
d*une  lourde^  masse  d*armes  ,  là-ou  il  y  a  tant 
d*abus,  comme  f  ay  dit  cy-devant.  Mais  tout  ainsi 

Sue  la  querelle  est  prise  selon ,  ainsi  se  doit-elle 
emesler ,  et  vutder ,  sans  aller  emprunter  tant 
de  div^itez  et  sortes  d*armes,  si-non  celles  qui 
se  sont  trouvées  sur  le  poinct  du  différend,  ou 
la  cappe,  ou  Tespée ,  ou  la  dague  et  Tespée,  fust 
sans  estre  couvert;  et  telU  est  l'opinion  d'aucuns 
gallants  hommes  :  et  si  aux  combats  à  outrance 
précédents  que  j'ay  dit,  s*excrçoient  peu  de  cour- 
toisies ,  en  combats  de  la  Mazza  et  d'appels  ,  il 
s'en  est  trouvé  et  veu  aussi  peu^  et  se  sont  peu 
pratiquées  ;  mais  (qui  pis  est;  en  tels  combats 
de  la  Mam ,  à  Naples ,  il  y  avoit  toujours  (  ou 
le  plus  souvent)  des  appellants  ou  seconds,  les-» 
quels,  voyans  battre  leurs  compaignons,  s*entre- 
disoient  entr'eux  ,  (  bien  qu'ils  n'eussent  débat 
aucun  ensemble,  mais  plutost  amitié  que  haync:) 
et  que  faisons -nous ,  nous  autres  y  cependant  que  nos 
amis  et  compaignons  se  battent  ?  V raye  ment  il  nous 
fait  beau  voir  ^  ne  servir  icy  que  de  spectateurs  à 
Us  voir  tntre-iuer  i  Battons'^nous  comme  eux.  Et 
sans  autre  cérimoni^,  se  battoient  et  s'entre- 
tuoient  bien  souvent  tous  quatre.  Cela  estoit  plus 
fie  gaye^é  do  CQTur ,  que  de  subjet  et  d'animosité. 
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Nos  braves  François  estant  au  Royaume  dé. 
Maples ,  soubs  le  règne  du  &oy  Louys  XU,  com- 
mencèrent i  pratiquer  ces  deffis  et  combats  en 
un  qui  se  fit  entre  treize  Espaignols  et  treize  Fran- 
çois :  et  ce  furent  les  Espaignols ,  qui  les  premiers 
deffierent;  et  cj,  plus  de  gayeté  de  cœur,  que 
pour  autre  subjet,  car  il  y  avoit  pour  lors  des  trefves 
cntr'eux.  Les  François  les  prinrent  aussi-tost  au 
jDOty  et  Dieu  sçait  s'ils  y  eussent  failly ,  et  faillirent 
non  plus  au  jour  et  au  heu  assigné,  près  la  Ville  de 
Mouervine.  J'ay  veu  le  lieu,  qu'aucuns  de  là  m'ont 
monstré  par  spëciauté.  Tous  y  firent  ce  qu'il  (al- 
loit  faire  en  gens  braves  et  vaillants.  Ceux  qui 
en  ont  escrît  et  parlé  à  Tadvantnîre  des  Espaignols, 
et  comme  aussi  je  Tay  ouy  dire  à  aucune  de  ces 
Pays-là;  à  Naples  et  tout,  disent  que  les  Espai- 
gnols vainquirent  les  François  ,  à  cause  d'une 
ruse  qu'ils  trouvèrent,  de  ne  donner  aux  hom- 
mes, du  premier  abord ,  de  leurs  lances  „  (car  ils. 
,  estoient  armez  à  la  Gendarme,  comme  de  ces 
temps  ces  armes  leur  estoient  fort  usitées,)  inais. 
aux  chevaux  et  les  tuer,  à  cause  d^une  maxime 
quils  tenoient  et  observoiênt  fort  :  Muerte  elca- 
vallo  y  perdido  P  H  ombre  d\irmiis  (  *  ).  Nos  François 
disent  le  contraire  ,  bien  que  l'opinion  et  l'entre- 
prise des  Espaic:noIs  réussit  très-bien  ;  car  la  plus 
grand-part  des  chevaux  François  furent  tuez  :  mais 
k  brave  Monsieur  de  Bayard,  et  Monsieur  d'O- 
rose  très- vaillant  aussi,  leurs  chevaux estans  demeu^ 
rez  entiers,  réparèrent  le  tout ,  ainsi  que  je  le  mani- 
feste en  un  endroit  de  mes  Rodomontades  Espai^ 
pagmUts ,  où  ce  grand  Capitaine  Gonzalo  mesmei 
confesse  les  Espaignols  n'avoir  si  bien  fait  commoi 
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SI  cuydoit,  et  comme  il  les  avoit  envoyez  pour 
faire  mieux  :  j*y  cotte  les  mesmes  paroles  en  Espài* 
gnol,  qu*il  proféra  Despuis  ce  combat, 
(ce  disent  les  Espaignols  )  les  François  ne  firent 
plus  bien  leurs  affaires  audit  Royaume,  tenans 
pour  un  certain  scrupule  ,  que  tels  deffis  sont 
désastreux  à  tout  un  Général,  ainsi  que  j*ayveu 
tenir  ccste  opinion  à  plusieurs  grands  Capitaines  . 
£spaignols ,  Italiens  ,  et  François  ,  et  mesme  à 
Monsieur  le  Mareschal  de  Biron,  qui  n*adniet- 
toit  et'  ne  trouvoit  nullement  bon  ces  deffis  , 
appels  et  combats  en  une  armée ,  fust  d'ennemy  i 
ennemy,  fust  d*autre  à  autre  de  Tarmée;  et  que 
tout  cela  ne  faisoit  qu'amuser  le  monde,  desbau- 
cher  les  affaires  du  Prince,  et  faire  perdre  quelque- 
fois de  belles  occasions  importantes  au  Général, 
qui  se  rencontrent  quelquefois,  et  faire  entre-tuer 
deux  braves  hommes ,  qui  pourrolent  estre  cause 
du  gaing  d'une  bataille  et  la  salvation  de  son 
Prince  ;  et  que  le  meilleur  est,  songer  à  bien  mener 
les  mains  à  une  bonne  afiaire,  qu*à  toutes  ces 
vanitez  ou  animositez« 

Du  règne  du  Roy  Charles  VII  >  il  se  fit  uiî 
pareil  deffi  et  combat,  près  d'Argentant,  de  vingt 
Anglois  contre  vingt  François,  Les  Anglois  furent 
desconfits  et  vaincus.  Oncques  puis  ils  ne  firent 
bien  ieurs  besoic;nes,  et  perdirent  en  un  an  peu 
a  peu  la  Normandie, 

Du  règne  du  Roy  'S&nrj  II ,  fut  fait  en  Pied- 
mont  un  pareil  deffi,  entre  Monsieur  de  Nemours, 
et  le  Marquis  de  Pescayre^  trois  contre  trois.  Tout 
n'alla  pas  bien.  J'en  parle  en  la  f7»  de  Monsieur 
ée  Nemours^  en  mon  Livre  qui  traite  des  Grands 

Voyti  çi-afrii  les  &odoflioatade$  Espagnoles, 
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CapitMius  qui  ont  estez  de  nos  temps  despuis  eenf 

ans  }  J*alléguerois  force  autres  pareils  combats 
anciens;  mais  Us  sentiroient  trop  leur  rance.  Pour 
ce,  je  les  obmets,  et  viens  à  nos  modernes  que 
nous  avons  veu  en  noscre  France  despuis  vingt 
ans  en  ça. 

J'accommenceray  par  celui  de  Quielus  (2)  et 
4'Antraguet,  principaux  querelleurs;  et  ce  pour 
Dames.  Riberat  ^3),  Chombert  (4)  le  îeune. 
Allemand»  secondoient  et  tierçoient  Antraguet» 
Maugiron  et  Rivarot  (5  )  secondoient  et  tierçoient 
iQuielus.  Qui  tous  seconds  et  tiers  s'offrirent  à 
se  battre,  plus  par  envie  de  mener  les  mains, 
€\ue  par  grandes  inimitiez  qu'ils  eussent  ensemble* 
Ce  combat  fut  trcs-beau  ,  et  raccompara-t-on 
lors  à  celluy  des  Cuyrasses  (6)  et  Uoraces ,  les  uns 
'Albans  9  et  les  autres  Romains  »  pour  n'en  avoir  veu 
en  France  de  long-temps  tel,  et  de  tant  à.  tant» 
et  sans  armes  aucunes  defiensives;:  reste  que  cestuy- 
ci  en  resta  deux  en  vie,  qui  furent  Antraguet 
et  Rivarot,  et  de  l'autre  des  Romains  et  Albans  ^ 
un  seulement.  Antraguet  avoit  affaire  avec  Quie- 
lus, Riberac  avec  Alaugiron  ,  et  Rivarot  avec 
Chombert.  Ils  combattirent  vers  les  rempartîs  et 
porte  de  Sainct-An:oiae  ,  à  trois  heures  du  matin 
en  esté  :  de  sorte  qu'il  n'y  eut  aucun  qui  les  vid 
battre,  que  auelq^ues  trois  ou  quatre  pauvres 
gens  9  certes  chétiâ  tesmoings  de  ia  valeur  de  ce^ 

(1)  Vàyi^  tome  VI  fag.  1^. 

(2)  Quelat, 

(3)  Ribcrac.  ^ 

(4)  Schcmbcrg. 

(5)  Livarot ,  comme  dit  ci*après  Brantôme  lui-même.. 

(6)  Curiâçe^. 
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^ens  de  bien;  qui,  pourtant,  en  rapportèrent  cd  . 
qu'ils  en  avoicnt  veu,  tellement  quellcment.  Mon- 
sieur de  Quiclus  ne  mourut  pas  sur  la  place; 
mais  il  survesquit  quatre  ou  cinq  jours  par  la 
bonne  cure  des  Chirurgiens  et  la  bonne  visite 
du  Roi  qui  raimoit  fort.  Enfin ,  il  mourut ,  cac 
il  estoit  fort  blessé  (  ^)  Il  se  plaignit  fort  d'An< 
traguet ,  de  quoy  il  avoit  la  dague  plus  que  luy^ 
qui  n'avoit  que  la  seule  espée  :  aussi ,  pour  parer 
et  destourner  les  coups  que  l'autre  luy  donnoit, 
il  avoit  la  main  toute  découpée  de  pîayes.  Et 
ainsi  qu'ils  se  voulurent  affronter ,  Quielus  dit  à 
Antraguet  :  Tu  as  une  dague  et  moy  je  rien  ay 
point,  A  quoi  répliqua  Antraguet  :  Tu  as  donc 
fois  une  grande  jatue  de  Vavoir  oubliée  au  togism 

{*)  Cefjuneaz  combat,  et  ses  soi  tel,  se  tronyent  miens 
ficontés  ,  et  acconipagnés  de  réflexioDS  plus  judidentes  » 
dans  le  Journal  de  Henry  1 II ,  ou  Us  Mémoires  de  Pierre  de 
SEioîU ,  sous  le  lye.  d'Avril  1578*  Oa  fit  à  ee».geni-^e^ien 
cette  epicapbe  en  François  c 

  • 

Reçoi  »  Seigneur  «  fH  ton  gîrûH 

•Quilut  ^  Sehtmberg  9  et  jllMfiiWi  ;  * 

* 

£t  cette  itttfe  en  Latin  pins  signiâcitive  : 

2fo  $îta$  est  Quelus  ,  supcras  rtvoeatu»  ad  Aurais 
Pnom»  ut  Midcat  «  cum  GanimuU ,  Jovi  : 

et  le  Roi  fit  faire  à  Quelus  ,  à  Mau^iron  ,  et  à  Saint- 
Mesgrin  ,  tuf'  peu  après  ,  de  superbe:^  convois ,  et  des  sé- 
pulchres  de  Princef.  Apres  rexecution  des  Guises  ,  la  po- 
pulace révoltée  mit  ces  derniers  en  pièces ,  et  l'on  n'en 
trouve  plus  les  figures,  que  dans  les  yinàquiîc:^  de  Paris  de 
Cilles  Corro^et  ^  augmtntées  par  Nicolas  Bonjfbns ,  et  impriméet 
è  Perist  par  et  dernier,  en  i^Zj  et  1588 ,  en  S  Pclmes 

in4\  Vogrci  ks  page»  totf*iie  de  Tme  II. 


7?  Discours 

ici  sommes-nous  pour  nous  battre ,  et  non  pour  potn^ 
t'dlts  des  armes,  II  y  en  eut  aucuns  qui  dirent 
que'cestoit  quelque  espèce  de  supercherie  da- 
voir  eu  Tadvantage  de  la  dague ,  s'il  n*en  avolc 
esté  convenu  de  n'en  porter  point,  mais  la  seule 
espée.  Il  y  a  à  disputer  là-dessus  ;  mais  Antraguet 
disoit  n'en  avoir  esté  parlé.  D'autres  disoient  que , 

Î)ar  gentillesse' chevalleresque ,  il  devoit  quitter 
a  dague.  C*est  à  sçavoir  s'il  le  devoit  ?  Je  m'crt 
rapporte  aux  bons  Discoureurs  ^  meilleurs  que 
moy. 

Donc ,  sur  ce»  je  vous  en  ameneray  un  exemple 
id*un  Gentil-Homme  d'Anjou, nommé  la  Fautriere* 
Ayant  entré  en  estaquadc  dans  une  vieille  grange, 
mais  pourtant  enfermée  de  ses  quatre  murailles, 
sur  lesquelles  les  seconds,  et  tiers,  et  autres,  en 
advisoient  le  combat ,  qui  fut  entre  le  cadet  d' Au* 
banye,  Gentil-Homme  d'Angoulmois  près  de 
Ruliet,  fort  brave  et  vaillant  Gentil-Homme,  et 
fort  bravasche,  et  qui  en  tout  vouloit  fort  imiter 
Monsieur  de  Bussy;  mais  il  ne  put  en  aucune  sorte: 
se  le  figurant,  cela  lui  faisoit  grand  bien  à  la  râtelle, 
pourtant.  Cestuy  donc  Aubanyc  avoit  demeuré 
cinq  ans  à  Rome,  apprenant  ordinairement  i  tirer 
des  armes,  et  mesme  de  l'espée  seule,  du  Patenos- 
trier ,  très-excellent  en  cet  art.  Si  bien  qu'estans 
prests  à  se  battre,  ledit  Aubany  c  dit  à  son  ennemy  ; 
Frerc^  je  ri  ai  accoustumé  à  nie  battre  quà  Vespce 
seule.  Je  nay  point  porté  de  dague.  Four  cela  oste^  la 
rostre.  L'autre  aussi- tost  prompt,  jetta  la  sienne 
par-dessus  la  muraille  de  la  grange  :  et  la  fortune 
iuy  fut  si  grande ,  qu'il  vainquit  et  tua  ledit  Au« 
banye,  qui  estoit  un  des  plus  estimez  Espadassins 
pour  fespée  seule,  et  des  plus  adroits,  cent  fois 
plus^que  fautre.  Un  chascun  après  le  bla$xaa,  pour 
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«voir  ainsi  complu  à  son  ennemy ,  et  gratifié  dW 
tel  advantage,  et  qu'il  fust  esté  bien  employé, 
si  Aubanye  Teust  tué  ;  mais  en  cela,  il  monstraun 
grand  courage.  Ce  combat  fut  fait  en  ces  derniè- 
res guerres  de  la  ligue ,  près  la  Rochelle  ;  car 
tous  deux  étoient  Huguenots,  et  suivoient  le  Koy^ 
de  Navarre» 

Quelques  années  après  ce  combat  susdit  de  Quie* 
lus  et  Antraguet,  Monsieur  le  Baron  de  Biron  en  fit 
un  autre  de  trois  contre  trois.  Il  avoit  pris  pour 
second  et  tiers ,  Lognat  et  Genissat ,  braves  et 
vaillants  certes,  contre  le  Sieur  de  Carancy,  ayant 
pour  second  et  tiers  Estissac  et  la  Bastyc,  braves 
et  vaillants  aussi.  Monsieur  le  Baron  de  Biron  et 
Carancy  estoient  les  deux  principaux  contendants 
et  chefs  de  la  querelle:  les  autres,  pour  servie 
leur  amy,  ou  par  gayeté  de  coeur,  (ainsi  que 
firent  ceux  d'Antraguet  et  Quielus)  s'en  voulu- 
.rent  faire  de  feste,  et  s'entrebattre,  bien  qu'au- 
cuns fussent  amis ,  et  parlassent  avant  souvent 
ensemble.  Ils  s'alicrcnt  bravement  battre  s^ns  faire 
nul  bruit,  à  une  lieue  de  Paris,  d.ins  beaux 
champs,  pour  n'irriter  le  Roy,  qui  y  ctoit,  et 
ne  vouloit  point  ces  combats.  Ce  fut  pour  un 
bon  matin  ^  qu'il  neigeoit  à  outrance,  sans  ap- 
préhender le  mauvfiis  temps.  Nul  ne  vid  le 
commencement  ny  la  fin,  tant  ils  conduisirent 
secrettement  leur  entreprise,  sinon  quelques  pau- 
vres gens  passants.  La  fortune  fbt  si  bonne  pour 
Alonsieur  le  Baron  et  ses  deux  coniidants ,  que 
chascun  tua  bravement  son  homme ,  et  Testendit 
mort  par  terre.  Aucuns  dirent  que  Monsieur  le 
Baron  de  Biron  plus  vaillant,  prompt  et  soudain 
de  la  main,  (ainsi  qu*en  tous  arts  aussi-bien 
5iu'en  cduy  de  Mars,  il  y  a  des  artisans  plus 
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I>rompts  et  diligents  à  faire  leur  besoîgne  qtié 
es  autres  )  despecha  son  homme  le  premier ,  et 

alla  ayder  aux  autres:  en  quoy  il  lît  trcs-bien, 
et  monstra,  qu'avec  sa  valeur,  il  avoit  du  juge- 
ment et  de  la  prévoyance,  bien  qu'il  fust  encore 
fort  jeune,  et  n'avolt  point  encore  fait  tant  d*ex- 
petises  (l)  d'armes  comme  il  en  a  fait  depuis, 
qui  l'ont  rendu  l'un  des  plus  grands  et  vaillants 
Capitaines  de  la  Chrestienté,  àinsi  que  je  le  des- 
cris dans  mon  Livre  des  grands  Capitaines  Fian^ 
(ois  et  Espaignols  que  j'ai  fait  (a). 

Ceste  susdite  prévoyance  luy  faisoit  sa  leçon , 
pour  ne  se  fier  trop  en  ce  Dieu  Mars  ,  qui  est  le 
plus  ambigu  et  le  plus  doubteux  Dieu  de  tous 
les  autres.  Que  si  on  se  laisse  par  trop  aller  à 
sa  fiance,  et  ne  tassc-t-on  cas  de  l'advantage  qu'il 
vous  a  donné  une  fois ,  il  le  vous  oste  bien  par 
amprès,  et  le  vous  fait  cher  couster;  ainsi  que 
possible  mal  eust  pris»  ou  à  Monsieur  de  Biron» 
ou  â  ses  compaignons,  s'il  les  eust  veu  et  laissé 
faire,  et  ne  les  eust  assitez.  Aussi  éstoit-il  trop 
courageux,  pour  ne  jouer  la  partie  qu'à  demy, 
et  en  avoir  le  passe-temps.  Ainsi  doit  faire  tout 
cœur  généreux  ,  et  soustenir  son  compaignon 
jusques  à  la  dernière  goutte  de  son  sang ,  si  n'es- 
toit  que  le  camp  fust  esté  conditionné,  AinsJ  que 
les  Espaignols  conditionnèrent  le  leur  que  j'ay  dit 
ci- dessus  contre  les  François,  qu'ils  limitèrent 
soubs  tel  pache^  qui  passeroit  outre  le  camp, 
demeureroit  vaincu  et  prisonnier,  et  ne  combat- 
troit  plus  de  tout  le  jour:  pareillement,  celuy 
jjui  seroit  mis  à  pied,  ne  combattroit  non  plus 9 

(2)  FzperdMf. 

(I)  Fifyei  tmt  FJ^  DUtmurs  IXXXÀih 

et 
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kï  au  cas  que  jusques  à  la  nuict  Tune  bànde  h'eus& 

Ïu  vaincre  Tautre,  et  ti*en  demeurast-il  que  Tu^ 
cheval la.  camp  seroit  finy^  et  en  pareil  hoi^, 
neur,  et  pourroit  ramener  tous  ses  compaîgnoA^ 
|rancs  et  quittes»  lesquels  sortiroient  en  pareil 
honneur  que  les  autres  hors  du  camp.  Voilà  de 
bizarres  conditions  de  camp,  cautes  et  subtilles, 
aussi  à  rEspaignoUe,  et  plaisantes  aussi,  qui  me 
font  souvenir  du  jeu  des  barres,  que  Tun  rachepte 
tous  ses  compaignons  pris*  Voilà  pourtant  def;randl 
cas,  estre  ainsi  lié  à  ne  secourir  son  compaigndn* 
Ainsi  le  veut  la  loi  donnée^  Que  si  elle  n'esta 
il  faut  mener  les  mains  quoy  qui  soiu  Autrement* 
il  y  a  un  grand  reproche» 

Voici  un  miracle  de  trois  combats  tout -à-* 
Coup ,  que  je  vais  conter  pour  quasi  incroyable, 
je  Tay  ouy  conter  à  Naples  à  un  Seigneur  pleirt 
de  foy  et  vérité  d*un  Gentil-homme  de  là  mesme^ 
jL'un  fut  appelle  par  un  autre,  pour  quelques  pa^. 
rôles  qu'il  disoit  avoir  tenu  de  luy.  Ce  GentiU 
tiomme  s*en  alla  à  i^esUquade»  sur  h  {parole  de 
reluy  qui.  le  vint  appeller»  et  d*un  autre  tiers  ^ 
duquel  il  se  fioit  fort  pour  sa  prudkommie  et  genr- 
tillesse  d'armes,  luy  tout  seul,  sur  la  parole  de 
l^appellant.  Estant  dans  le  camp,  tue  son  ennemy  t 
et  s  en  voulant  retourner  j  l'appellant  luy  dit,  qu'il 
luy  desplaisoit  fort  de  voir  un  tel  espectacle  ;  et 
que  mai  il  lui  sieroit,  s^il  luy  estoit  reproché  à 
son  retour,  s^il  n'ayoit  vengé  la  mort  de  son  amy^ 
et  qu*!l  ne  se  battist  contre  luy.  L'autrë  luy  res« 
pondit  tout  froidement  :  Ne  tient  il  qu'à  celai 
yrayeiiient,  je  le  veiix.  Ët  venant  aux  mains,  ié 
Gentil -Homme  Napolitain  le  tua  aussi -tost  de 
gailant  homme*  Le  tiers  3  qui  fut  spectateur  de 
tout,  et  qui  estoit  ausii  YîôUaut  que  les  auv^^fà 
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lujr  dit:  VrdytmaUy  vous  vous  en  reMtnuf(  avêé 
rme  fort  heurêuse  et  belle  victoire.  Que  si  vous  n'es' 

ties^  si  las  comme  je  vous  vois  , pour  avoir  eu  tout^ 
à  coup  affaire  à  deux ,  y  essayerais  de  vous  os  ter  la 
moitié  de  votre  heur  et  honneur;  car  résolument,  nous 
p0us  battrions  tnais  ayant  esgardàvostre  lassitude^ 

remets  la  partit  à  demain  ;  vaut  priant  de  vous 
trouver  à  telle  heure  en  ce  mesme  Dm,  ou  je  ne fim^ 
'dray  m  y  trouver  :  car  il  me  faschè  fort  de  vtnr 
mes  compatgnons  morts ,  que  je  ne  venge  leur  mort» 
JCe  Gentil -Homme  luy  à\x.\Rien  moins  que  cela. 
Ue  ne  suis  point  las.  J'aime  autant  me  battre  tout 
\chaud,  et  toute  à  ceste  heure ,  et  annuit  que  demain  : 
€t  me  sens  aussi  frais  ,  comme  si  je  n^ eusse  point 
ycombattu.  Par^quay  passons-en  nos  fantaisies  de 
)eous  deux,  sans  remettre  à  demain.  L'autre  le  prh 
au  mot  $  et  venants  aux  mains  «  ce  Napolitain  en 
£t  de  mesme  comme  des  autres  deux»  et  le  tua 
de  pareil  heur  :  et  les  laissant  là  tous  trois  morts 
à  la  garde  de  Dleu^  pour  estre  enterrez  »  s'en 
tourna  sain  et  sauve. 

Voilà  un  grand  miracle  de  Mars  :  et  jamais 
jies'en  parla  d'un  tel  durant  les  Chevalliers  errants» 
parmy  les  Histoires  :  car  elles  sont  fausses  :  et 
^ce  conte ,  s'il  est  vray ,  c'est  un  grand  faict»  et 
autant  adlmirable,  qu'il  peut  estre  véritable.  Eti 
quoy  se  peut  libter  beaucoup  de  particularitez  , 
que  je  laisse  à  plusieurs  discourir.  Entr^autres  de 
la  fiance  que  prit  ce  brave  Gentil-Homine  de  ces 
trois ,  pour  s'aller  battre  sur  leur  parole  ,  sans  nul 
second  ;  puis  l'asseurance  et  la  braveté  qu'il  eut 
de  se  battre^  ainsi  contre  ces  trois  Tun  après 
f autre 9  donc  {*)  selon  toutes  loix  duellistes^ 

r*)  Doau 
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légitimement  il  se  pouvoit  ex  user  ,  et  remettre 
ta  partie  au  lendemain  ou  autre  jour.  De  plus» 
iaut  noter  la  fortune  grande  qui  Taccompaigna  ^ 
dont  on  n*ottyt  jamais  parler  de  telle.  Je  donnée 
ce  conte  pour  tel  qu'on  me  Ta  donné. 

Du  temps  du  feu  Roy  Charles  IX,  demiei: 
mort ,  fut  fait  un  combat  en  l*Isle  du  Palais , 
entre  un  Gentil -Homme  de  Normandie  (dont 
j'ay  oublié  le  nom),  et  le  petit  chevallier  de 
RcfFuge.  Peut,  dis -je,  car  il  estoit  des  plui 
petits  hommes  que  j'aye  point  veu»  mais  très-brave 
et  vaillant,  et  qui  avoit  fort  veu.  Le  combat  fut 
en  risle  du  Palais.  Ainsi.qu'ils  s*yfaisoient  passer^ 
tous  deux  seuls  sans  secpnds,  ils  virent  force 
Gentils-Hommes  qui  courroient  sur  le  Gué  (i> 
pour  prendre  des  batteaux,  et  aller  après  eu* 
pour  les  séparer;  car  c'estoit  à  l'heure  que  lè 
Roi  alioit  à  la  Messe  en  la  Chapelle  de  Bourbon. 
Ils  dirent  au  battelier ,  car  tous  deux  estoient  en 
mesme  batteau  :  (  Qu^d  bonta  y  valor  di  nostri  i 
CavaiUri  came  dû  gli  antlq'iù)  (2)  qu'il  les  passasfc 
▼iste  9  et  fist  grande  diligepce  ;  car  ils  avotent 
une  affaire  d'importance  %.  dont  ils  donnèrent 
chas^un  un  teston  audit  battelUer.  Et  ayans  pris 
terre,  ils  s'entredirent  seulement  :  Fajsons  viste  ^ 
car  voicjr  ces-  Messieurs  qui  s^advancent  p  mr  nous 
séparer.  Ils  n  y  faillirent  pas  ;  car  en  quatre  coups 
d'espée  »  ils  s*entretuerent  tous  deux ,  et  tombèrent 
tous  deux»  l'un  deçà 9  et  l'autre  delà  :  et  les 
trouva- 1 -on  rendans  l'âme  et  l'esprit.  Quelles 
jrésolutions  I  6t  quelles  animositez  I 

Monsieur  le  Miiiquis  de  Malleray  e ,  fils  lisni 

(1)  Cesr-à-dire,  Q/fc/  courage  et  quelle  valeur  dt  nos  Gav0^ 
licis  modcnus .  4uusi  bUn  aiu  des  anciens  I 
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de  Monsieur  de  Pienne  ,  estant  nouvellement 
tourné  d'Italie ,  frajschement  esmollu ,  et  qui 
avoir  fort  bien  appris  à  tirer  des  armes ,  qu'il  avoit 
des  mieux  en  main»  estant  arrivé  à  la  cour  i:n 
soir  au  bal  prit  querelle  avec  le  seigneur  dm 
liivarot,  (celuv  qui  avoit  esté  l'un  des  six  au 
combat  de  Quielus  et  Antraguet)  fust,  oa 
avec  juste  occasion ,  je  ne  le  dis  point ,  si-non 
que  plusieurs  tenoient  que  de  gaycté  de  cceur, 
il  avoit  pris  la  querelle  pour  s'esprouver  avec 
Livarot,  qui  se  tenoit  pour  un  mauvais  garçon, 
€t  grand  mesprisant  des  autres,  despuis  Theureusd 
issue  de  son  combat  :  et  pour  ce ,  avoit  esleu  pour 
maistrèsse  une  Dame  de  la  Cour,  belle  certes, 
et  ne  vouloit  qu'aucun  la  servist  queluy,  comme 

:*?loux  de  sa  beauté ,  de  son  honneur ,  et  de  son 
Tien.  Cedit  Marquis  ^  tout  gentil ,  et  tout  cou- 
•rageux ,  en  Tage  prcs  de  vingt  ans ,  luy  présente 
son  service  devant  luy.  L  autre  ,  haut  à  la  maia 
comme  luy,  l'attaqua  peu -à -peu  de  paroles. 
£niin ,  à  bonne  paille  bien  seiche  le  feu  se  prend 
aysément.  Par  amsi,  s*entredonnerent  (sans  faire 
grand  bruit  ) ,  le  combat  en  une  petite  Isle  sur  la 
xiviere  à  Blois ,  sans  seconds ,  ne  sans  rieil.  La 
matin  doncques  ne  faillirent  chascun  sur  un  bon 
courtaut  montez ,  â  comparoir  ;  ayant  pourtant 
chascun  un  laquais  ,  pour  tenir  leurs  chevaux. 
Le  Marquis  ne  faillit  dans  deux  coups  tuer  son 
liomme  d*une  esrocquade  franche,  que  je  repré- 
sentcrois  mieux  que  je  ne  la  dirois  ;  car  il  me 
Tavoit  dit  avant,  et  le  rendit  tout  roide  mort* 
Mais  quel  malheur  pour  lui  1  Ainsi  qu*U  s'en 
jretournoit ,  le  laquais  de  Livarot ,  qui  estoit  grand 

(k*^         ii^fkstus  fûgt  26,  oit  U  €st mai  nomme  Riyirou 
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et  fort ,  et  des jà  portant  espée ,  Tayant  cachée  une 
heure  devant  dans  du  sable,  (aucuns  disent  que 
ce  fut  de  son  propre  mouvement ,  autres  du 
coHunandement  de  son  maistre ,  ce  que  )e  ne 
croy  y  car  il  estoit^op  gallant  ) ,  vint  par-derriere  » 
et  lui  donna  un  grand  coup  d'espée»  dont  il' le 
tua  tout  roide  mort»  ledit  Marquis. ne  disant 
seulement  :  (ainsi  que  Tautre  Teut  atteint)  Ah  !, 
mon  Dieu  !  qu^est  cecy  ?  Ledit  laquais  fut  aussi-v 
tost  pris  ,  par  le  rapport  d'aucuns  qui  le  virent , 
et  fut  aussi-tost  pendu ,  ayant  confessé  le  tout , 
et  qu'il  Tavoit  fait  pour  venger  la  mort  de  soa 
maistre.  Plusieurs  discourent  là -dessus  ,  que  si 
Tun  et  l'autre  eussent  pris  des  seconds,  ce  malheuc 
ne  fust  pas  advenu  par  le  laquais  ;  et  qu'il  est 
fort  de  besoin  d^avoîr  des  seconds  pour  plusieurs 
raisons  qui  se  peuTent  alléguer  là  «dessus,  tant 
pour  en  garder  et  éviter  supercheries  ,  que  pour 
témoigner  de  leurs  valleurs  ou  poltronneries. 

£nân,  pour  une  autre  infinité  de  raisons  ,  qui 
seroient  trop  longues  à  discourir,  tout  ainsi  qu'il 
y  en  a  force  autres  qui  ne  veulent  point  de 
seconds»  desquela  arrive  ibrceiBcoovéjiients>(}UQ 
je  ne  veux  m*amuser  exprimer,, si- non  uh^ arrivé 
par  exemple  fait  à.  Rome-»  du  temps  dur  Papa 
Grégoire  dernier,  entre  deux-  autres  Qencils^ 
Hommes  François,. qui  estoiént  bi  Vilbtte»  te 
Baron  de  Salligny-,  et  Matecolonv,  et  Esparczat, 
Gascons  en  (*)  Éscuyer  de  La  grande  Escuyerié 
du  Roy.  Us  s'assignèrent  le  combat  à  quatre  milles 
de  Rome.  Esparezat,  autheur  de  la  querelle,  se 
battit  contre  la  Villatte  soaadversaire.  Matecolom^ 
lecQpd  d'£sparcsiat^  se  t^^ttit  coptce  le.  bafoa  d^ 
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Sallîgny  ;  et  chascun  $*estafit  mis  i  part  asses 

loing  de  l'autre  de  quelque  trente  pas  ,  après 
avoir  fait  leur  devoir ,  advint  que  Matccolom  le 
premier  tua  son  ennemy  :  et  voyant  que  son 
second  £spare2at  estoit  long  à  tuer  le  sien,  encore 
qu'il  fust  fort  jeune  garçon ,  (z\n$i  que  dit  Francisco, 
tireur  d'armes.  Qytra-no  puti ,  (i)  comme  estoit 
aussi  Sailigny),  s*en  vint  ayder  à  Esparezac,  et 
tous  deux  tuèrent  la  Villatte ,  je  croy  non  pas 
sans  grand'peine,  encore  que  le  jeune  homme 
cridst ,  qu'i/  ny  cwo'u  rahon  de  se  meure  deux 
sur  un,  Matecolom  repliquoit  :  Que  sfay-/e  aussi} 
Quand  tu  aurais  tue  Bspares^at ,  tu  me  viend  ois 
à  tuer,  si  tu  pouvais^  et  me  vicndrois  donner  de 
t affaire,  oU  je  ne  ni  y  veux  mettre  plus  que  j*y 
suis,  et  en  puis  sortir.  Et  voilà  comment  alla  ce 
tombât,  et  où  le  second  n'y  procéda  pas  comme 
le  Florentin  ,  en  l'exemple  que  j'ay  allégué  cy- 
dessus  du  combat  de  quatre  Florentins  (2),  Aussi 
y  a-t-il  cifTérence  en  un  combat  céiim^nieux, 
conditionné  et  solemnisé  de  Juges ,  de  Maistres- 
de-Camp ,  de  parrains  et  confidents  ,  et  celuy  quî 
se  fait  à  Tescart  sans  aucuns  yeux  et  aux  champs  » 
là  où  tout  est  de  guerre. 

Il  se  fit  un  conmat  en  Limosin,  il  y  a  quelque 
temps  f  entre  un  gentil  homme  nommé  Rome- 
fort  ,  et  un  Fredaigves  (3) ,  tous  deux  hantante 
la  maison  de  la  Vauguîon.  Il  y  en  eut  un  Gentil- 
Homme  qui  despuis  fut  tué  à  la  Cour,  et  acquit 
je  ne  sçay  comment  tiltre  des  gallants,  sans  avoir 
}amais  veu  que  peu  de  guerre  >  je  ne  le  kiommeiay 

« 

(1)  Qf^enmo puti,  e'cst-Mîfe ,  fi^îlr  éeient  jeuaeu  ' 
(a)  Page  tZ» 
(3)  tttitîpm* 


I  


Joint.  Il  alla  appeller  Fredaigves  de  la  part  de 
kome-fort^  qui  y  alla  aussi-tost  sur  la.  parole  du 
Gentil-Homme 9  et  ce  sans  seconds  ^  si-non  uix 
vallet  chascun  pour  tenir  leurs  chevaux.  Ce  GentiU 
Homme  s'habilla  en  Pallefrenier  de  Rome  -  fort^ 
d'autant  qu'on  se  voulait  defTaire  dudit  Frcdaig- 
ves ,  et  le  tuer  nommément.  Mais  L  fortun© 
voulut  que  Fredaigves  tua  aussi- tost  son  homme, 
et  ne  donna  lovsir  au  Pallefrenier  déguisé  de 
venir  et  ayder  à  Rome-fort,  d'autant  qu'ils  avoîent 
laissé  leurs  chevaux  loing ,  et  ainsi  qull  s'ad- 
vançoit  »  le  Palefrenier  de  Fredaigves  s'advança 

1>lutost ,  et  donne  son  cheval  à  son  maîstre ,  sur 
equel  il  monta  prestement ,  et  s*en  va  au  Palle- 
frenier déguisé,  ("lequel  il  cognut  aussî-tost)  de 
telle  furie ,  qu'il  fut  contraint  à  tourner  teste  ^ 
et  gaigner  le  haut^  lequel  Fredaigves  recom- 
inanda  au  diable»  en  le  laissant  »  courre  et  aller*. 
Luy  victorieux  s'en  retourna  ,  en  disant  quTl  avoit 
bien  tué  son  ennemy ,  et  bien  £dt  fîiyr  son  Pal« 
lefrenier.  Dieu  le  voultit  ainsi;  car  la  supercherie 
estoft  trop  grande.  Ce  Fredaigves  a  esté  despui» 
tpé,  avec  le  comte  de  la  Rôche-Foucauld  à  la 
charge  de  Sainct-Yriers  en  Limosin.. 

Monsieur  le  viscomte  de  Turaine  ,  brave  et 
vaillant  seigneur  ,  ayant  esté  appellé  par  Monsieur 
de  Duras* de  la  part  de  S109  frère.  Monsieur  de 
Rozan brave  et  vaillant  aussi ,  y  estant  allé  fort 
librement  ^  se  plaignit  fort  d\me  grande  super- 
cherie, qui  luy  fot  fiiite  estant  au  combat^  car 
d\ine  embuscade  sortirent  cinq  ou  six ,  ^i  le 
chargèrent ,  et  luy  donnèrent  dix  ou  douze  coup» 
d'espée,  (ceux-là  n'estoient  pas  bons  tueurs,  ny 
si  bons  que  le  baron  de  Vitaux,  duquel  je  parleray 

lantost  J  9  et  te  laissèrent  en  la  place  pour  mou^ 

F  4^ 
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dont  despuîs  il  voulut  avoir  la  revanche  sup 
Monsieur  de  Duras  ;  car  il  fit  entreprise  sur  luy 
4e  le  tuer  4^ns  sa  maison ,  et  le  traitter  ei| 
supercherie,  comme  il  disoit  en  avoir  reçeu  de  luy  \ 
•c  de  faict,  çlte  estoît  exécutée  sans  un  gran4 
çerf  ^  qui  estoit  dans  le  fossé ,  et  Ion  en  ruth  ,  . 

3ui  chargea  si  furieusement  ceux  qui  estoient 
escendusy  qu'ils  donnèrent  Tallarme,  et  s'en 
plièrent ,  ayant  mis  en  vain  leur  dessein.  Ledit 
Monsieur  de  Duras  en  fliisoit  toutes  ses  excuses,^  . 
et  juroit  n'y  avoir  eu  aucune  supercherie,  et  qu*il 
n*estoit  possible  que  six  hommes  n'eussent  tué 
un«.  Aussi  Monsieur  de  Duras  n^eust  eu  garde 
<IVn  estre  de  consente ,  pour  escre  SeigneuiF 
d'honneur  et  de  valeur  et  fust  mort  plutost^ 
Si  d'ciutres  s^en  meslerent ,  il  n*en  pouvoit  mais  | 
îe  l'en  ay  veu  fort  s'excuser, 

Èn  ces  combats  et  appels  ,  comme  je  tiens  de^^ 
Grands,  Lut  bien  adviser  et  pjs  r  quand  on  va 
ainsi  seul  sur  la  foy  d*un  Gentil  -  Homme  ,  et 
considérer  bien  les  personnes  qui  appellent;  à 
sravoir ,  si  elles  sont  de  qualitez,  d*honneuF,  de 
|oy  9  de  paroles  >  de  vaiHanccs,  et  pour  telle» 
csprouvées  y  et  eii  cela  prendre  ^instruction  de 
MonsieuF  de  Rosne^  ^ntil- homme  Lorrain  »  et| 
qualifié  tant  aux  guerres  de  France,  de  Ftandres^^' 
nvec  Monsieur ,  et  de  ta  Ligue ,  avec  MessieuFs 
dé  Guyse  et  les  Espaignols  (*)  :  lequel ,  ayant 
une  question  contre  M  )nsieur  de  Fargy ,  1© 
jeun(|  RambouiHet ,  et  ayant  esté  appellé  par  un 
Gcntit Homme  que  je  sçay  ,  jfe  ne  le  nommeray 
^  ^(a^t\c  asseur^  p^?  lu]^«.        vin^  ai^ 

• 

(^*)  Et  qualifié,  tant  aux  guerres  de  France  de  Flandres, 
«vec  Monsieur;  au&  de  \a  y^ue  avec  Guyse  If^i^ 
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Hcn ,  là  où  Tattendoit  Fargy,  sur  sa  foy  ,  et  sut 
fa  parole  ;  Rosne  luy  fit  response ,  qu*il  y  falloic 
adviser  ,  et  que  mal-volontiers  consigneroit-il  sa 
vie  sur  sa  foy  et  parole ,  qu  il  ne  lui  voudroit 
pas  prester  vingt  escus  sur  sa  mesme  foy  et 
parole.  En  ces  choses ,  Von  y  doit  bien  adviser, 
mais  que  le  tout  se  fasse  l^honneur  sauve,  et  quo 
le  monde  n*ait  à  présumer  que  c*est  pour'  (uyc 
)a  lutte  et  le  comoat. 

Un  de  ces  ans  fut  appelle  et  deffié  le  baron  ' 
de  Vitaux  par  Millaud ,  à  se  battre  encontre  luy 
à  une  lieue  de  Paris  en  beaux  champs.  Ne  faut 
point  demander  s'il  faillit  à  sV  trouver  ;  car  il 
estoit  un  des  couraj^eux  Qentlls-Hbmmes  qu^on 
eust  sçeu  voir  ;  ses  beaux  faicts  en  ont  fait  la 
preuve.  Il  fut  concçrt^  entr^eux  deux^  que  leurs 
seconds,  bien  qu'ils  fussent  tris-braves  et  vaillants* 
ne  se  battroient  point  ;  car  ib  estoient  fort  grands 
amis.  Celuy  de  Monsieur  le  baron  visita  Millaud, 
et  celuy  de  Millaud  visita  le  Baron  ,  pour  voir 
s'ils  n'estoient  point  armez.  Aucuns  des  parents 
et  parentes  dîsoient  et  afFermoient,  que  le  second 
du  Barqn  fut  trompé,  d^autant  que  combattans: 
en  chemise  9  ainsi  que  celuy  du  Baron  voulut  visitée 
Millaud ,  et  le  taster,  MiUaud  défaisant  le  devant 
de  sa  chemise  dv  costé  de  ta  poictrine,  la  luy 
monstra  à  plelQ ,  laquelle  ne  visitant  autrement , 
et  croyant  que  ce  fust  sa  propre  chair,  le  laissas 
mais  voicy  le  pis  que  disoient  ceux  que  j'ay  dit» 
que  ledit  Millaud  estoit  couvert  d*une  petite 
légère  cuyrassine  sur  la  chair  ,  laquelle  estoit 
peinte  si  au  naturel ,  et  au  vif  de  la  chair ,  quo 
par  ainsi  ledit  second  fut  trompé  en  sa  veue« 
C'est  à  sçavoir  si  cela  fut ,  et  si  un  Peintre  peut 
^\  reprémm       chiftir  sur  du  fer)  U  m'w 
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rapporte  aux  bqi^s  Peintres  »  si  cela  se  peut  faire^ 
Autta  disoient,  qu'il  y  pourroit  avoir  quelque 
apparence ,  d'autant  que  Vespée  du  Baron  se  trouva 
fort  faucée  par  le  bout ,  et  que  ledit  Baron  , 
ayant  affronté  son  ennemy  ,  luy  tira  deux  grandes 
estoquades  coup-à-coup ,  dont  en  fit  reculer  trois 
ou  quatre  pas  son  ennemy  ;  et  voyant  que  par 
ces  estoquades  il  n'y  gagnoit  rien,  il  se  mit  aux 
estramassons  :  sur  lesquels  l'autre  parant  ^  et  pre* 
nfint  le  temps  »  et  s'advançant,  luy  donna  une 
glande  estoquade,  de  laquelle  il  tomba  ;  et  aussi-* 
tost  s*advançant  sur  luy  de  plus  près  ,  luy  donna 
trois  ou  quatre  grands  coups  d*€spée  dans  le  corps» 
et  l'acheva,  sans  luy  user  d'aucune  courtoisie 
de  vie.  Ainsi  le  Baron  avoit  tué  son  père ,  Mon- 
sieur de  Millaud  :  aussi  de  mesme ,  Monsieur  do 
Millaud  avoit  tué  son  frère  le  baron  de  Tiers. 
Ainsi  mourut  le  brave  Baron  vaincu  »  après  plu* 
sieurs  belles  victoires  par  luy  obtenues  sur  ses 
ennemis.  Ainsi  mourut  encore  ce  brave  Baron  ^ 
vîéux  routier  d^armes,  et  tant  de  fois  victorieux 
sûr  d'autres ,  par  la  main  d'un  jeune-homme ,  qui 
n'avoit  que  peu ,  ou  du  tout  point  encore ,  fait 
degrandes  armes ,  si-non  que  sortant  hors  d'hostage 
et  de  prison  en  Allcmaigne,  vint  s'esprouver  tout 
du  premier  coup ,  contre  un  des  vaillants  et 
d^ten^inex  de  la  France.  Voilà  ce  qu'en  di^oit 
lé  monde  pour  lors  »  et  l'heur  qu'on  en  donnoit 
à  l'un  t  et  le  malheur  que  l'on  doionoit  à  l'autre» 
Ce  fot  un  très-beau  coup  d'essay  pour  l'un ,  et 
une  ^scheuse  et  cruelle  fin  pour  l'autre ,  mais 
pourtant  point  déshonteuse,  ainsi  fort  honnorable. 

J'ay  ouy  conter  à  un  Tireur  d*armes,  qui  apprit 
i  Millaud  à  en  tirer,  lequel  s*appelIoit  le  Seigneur 

Jacques  Ferxooi  de  la  ville  d'Ast^  qui  avoit  esté 
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à  moy ,  il  fut  despuis  tué  à  Saincte  -  Basîlle  en 
Gascogne,  lors  que  Monsieur  du  Mayne  Tassiégea, 
luy  servant  d'Ingénieur;  et  de  malheur,  jel'avoîs 
addressé  audit  Baron  quelques  trois  mois  au- 
paravant,  pour  l'exercer  à  tirer,  bien  qu*il  ea 
sçeust  prou  ;  mais  il  n'en  fit  conte        :  et  le 
laissant,  MiUaud  s'-en  servit,  et  le  rendit  fort 
adroit*  Ce  Seigneur  Jacques  donc  me  raconta , 
qu*il  s*estoit  monté  sur  un  noyer ,  assez  loing , 
pour  en  voir  le  combat ,  et  qu'il  ne  vist  jamais 
nomme  y  aller  plus  bravement,  ny  plus  résolu- 
ment ,  ny  de  grâce  plus  asseurée  ny  déterminée. 
Ji  commença  de  marcher  de  cinquante  pas  vers 
son  ennemy ,  relevant  souvent  ses  moustaches  en 
haut  d'une  main  $  et  estant  à  vingt  pas  de  son 
ennemy,  (non  plustost )  il  mit  la  main  à  Tespée 
qu'il  tenoit  en  la  main,  non  qu*il  Teust'tiréè 
encore  ;  mais  en  marchant ,  il  fit  voiler  le  fouf^ 
xtdu  en  l'air,  en  le  secouant,  ce  qui  est  le  beau  de 
cela,  et  qui  monstroit  bien  une  grâce  de  combat 
bien  asseurée  et  froide,  et  nullement  téméraire, 
comme  il  y  en  a  qui  tirent  leurs  espées  de  cinq 
cents  pas  de  l'ennemy ,  voirë  de  mille,  comme  j'en 
ay  veu  aucuns. 

Ainsi  mourut  ce  brave  Baron,  le  parangon  4o  * 
France,  qu*on  nommoit  tel ,  ï  bien  venger  ses 
querelles ,  par  grandes  et  déterminées  résolutions» 
Il  n'estoit  pas  seulement  estimé  en  France,  mais 
en  Italie ,  Éspaigne,  Allemaigne,  en  Poulogne  et 
Angleterre  :  et  desiroient  fort  les  Estrangers', 
venant  en  France ,  le  voir  ;  car  je  l'ay  veu»  tant 
ea  renommée  volloit.  Il  estoit  fort  petit  de  corps  « 
mais  fort  grand  de  courage.  Ses  ennemis  disoieat 


Compte* 
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pour  venir  chez  tnoy,  où  ayant  demeuré  quinze 
jours ,  je  luy  fournis  de  clievau?t  et  d'argent  ce 

qu*il  voulut  (qu'il  me  rendit  très -bien  après) 
pour  tirer  vers  Paris.  L'on  dira  que  je  me  fusse 
bien  passé  d'escrire  cette  circonstance. 

Au  bout  de  quelques  tjcmps,  il  tua  Gounellieu^ 
nui  venant  de  Bloys  uii  jour  de  laisser  le  Roy^ 
qui  i'aymoit  fort,  et  avoit  la  charge  de  sa  grande 
Éscuyerie»  et  s*en  allant  chez  soy  en  Picardie  9 
en  poste»  avec  quatre  chevaux ,  ledit  Baron  le 
suivit  en  ayant  eu  bon  advis ,  avec  deœt  bons 
chevaux  seulement ,  accompaigné  du  jeune  Bou- 
cicaut,  l'attrapa  aux  plaines  de  Sainct-Denys , 
et  le  tua  viste  sans  autre  cérimonie  ,  dont  le  Roy 
en  cuyda  désespérer.  Que  s'il  fust  esté  pris,  il 
estoit  infailliblement  exécuté ,  tant  il  aymoit  ce 
GouneUieu  :  et  s'en  alla  en  Italie ,  et  n'en  bougea 
jusqu'à  ce  qu'il  vint  faire  un  autre  coup»  qui  fut 
celuy  de  MUlaud.  Mais  premier  »  je  diray  pourquoy 
ledit  Baron  tua  ledit  GouneUieu ,  parce  que 
ledit  GouneUieu  avoit  tué  son  jeune  frère ,  jeune 
garçon  de  Tage  de  quinze  ans ,  mal-à-propos  , 
disoit-on,  et  avec  supercherie  :  qui  fut  dommage 
certes  ;  car  ce  jeune  garçon  promettoit  beaucoup 
de  luy  :  tous  deux  suivoient  feu  Monsieuc 
d' Allançon,  Voilà  comment  ledit  Baron  revancha 
la  mort  de  son  jeune  frère.  Estant  donc  de  retout 
4'Italie,  il  sçeut  qu'après  le  siège  de  la  RoçheDe, 
Millaud  se  pourmenoit  dans  Paris  à  son  ayse, 
qui  le  pensoit  encore  en  Italie  ,  et  ne  le  jugeoit 
jamais  avoir  le  courage  ny  la  résolution  de  re- 
tourner à  cause  de  la  fureur  du  Roy.  Néanmoins 
il  retourne  et  se  pourmeine  par  la  Ville  en  habit 

d'Avocat ,  espie  et  reçognoist  le  tout  et  C)  son 
(*)  De. 
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nîeux  y  ayant  laissé  venir  la  (i)  barbe  fort  longue^ 
si  ^u'il  étoit  irreconnoissable,  se  loge  l'espace  de 
qmn2e  jours  en  cette  petite  maison ,  qui  est  au 
jbout  du  Guet  (2)  des  Augustins ,  void  et  revoid 
passer  son  hooime  {»ar  plusieun  fois  ^  ainsi  qu*il 
m'a  dit  despub.  Puis  voyant  son  bon  et  qu'il 
estoit  temps,  sort  un  jour  de  son  logis,  avec  les 
deux  Boucicaux  frères ,  Provençaux ,  seulement , 
braves  et  vaillants  hommes  certes  ;  aussi  les  ap- 
pelloit-on  les  Lyons  du  baron  de  Vitaux  ^  et  at* 
taque  Millaud  ,  accompaigné  de  cinq  bu  six 
jhommes 9 passant  tout  devant  son  logis»  le  charge» 
le  tue  avec  peu  de  résistance,  et  iie  sauve  brar 
Vement  hors  la  ville  et  aux  champs  t  mab  te  mat- 
heur  fut  pour  luy ,  qu'en  tuant  ledit  Millaud , 
un  de  ses  coups  d'estramassons  par  cas  fortuit 
tomba  sur  un  des  Boucicaux ,  à  la  cuysse ,  qui  luy 
causa  en  marchant  par  pays  une  grande  effusion 
^  sang  9  dont  il  fut  contraint  descendre  en  un 
î>ourg ,  et  s'amuser  et  le  £dre  panser  à  quelque 
petit  Barbier  de  village;  ce  qui  fut  cause,  qu'ayairt 
esté  poursuivy  par  le  Prévost  Tanchon  (3)  fut  prie 
%  douze  lieues  de  Paris,  non  trop  i  Payse,  car 
il  fit  grande  deffense,  dont  il  fut  fort  blessé,  et 
fut  mené  à  Paris  au  Four-l'Evesque  en  tel  dan- 
ger ,  que  du  jour  au  lendemain ,  nous  le  tenions 
exécuté.  Je  le  vis  par  deux  fois  en  la  prison ,  qui 
me  disoit  tousjours  d*une  façon  asseurée,  qu'il  ne 
se  doubtoit  pas  moins  que  de  la  mort,  de  la- 
melle il  ne  se  soucioit,  pub  qu'il  avoit  vengé 
celle  de  ses  deux  &eres  s  car  Millaud  avoit  tu< 

(i)  Sa.        .  . 

(a)  Quay. 

(})  Ou  Fanchoii* 
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son  autre  frerc,  qui s*appeIIoit  le  baroîQ  de  Tiers, 
et  disoic-on  en  supercherie  et  advantage*  J*en 
ferois  le  conte  ;  mais  il  sermt  trop  long ,  et  n« 
serviroit  par  (i)  trop  icy.  Le  voîlà  donc  aux 
vespres  de  la  mort  5  car  le  Roy ,  et  le  Roy  de 
Poulogne  ,  cryoîent  qu'il  meure.  Mais  Monsieur 
le  Prévost  de  Paris ,  son  frère ,  qui  tenoit  en  son 
logis  les  principaux  de  TAmbassade  des  Poulonois  , 
s'advisa  de  les  prier  pour  son  ftere ,  et  de* 
mander  aux  deux  Roys  sa  We  ;  ce  qu'ils  firent  : 
et  estais  en  la  chambre  du  Roy  de  Poulogne,  quand  ' 
ils  vinrent,  où  je  les  vis  haranguer  tout  en  Latin  s 
très  éloquemment,  et  avec  telle  passion  et  affection, 
.  que  le  Roy  fut  fort  empesché  à  leur  respondre 
leur  requeste ,  qu'il  n'accorda  sur  le  coup,  mais 
leur  donna  grande  espérance.  Monsieur  de  Tou (2), 
premier  président,  qui  l'aimoit  fort,  prit  aussi 
son  parti ,  et  remonstra  aux  Roys,  que  s'ils  eus- 
sent £sdt  mourir  GouneUieu  et  Millaud ,  les  deux 
meurtriers  de  ses  frères ,  infailliblement  il  devoit 
mourir;  mais  ne  Tayant  &it,  S/falloit  ^ue  la  hof 
fiist  èisgale ,  et  quil  eust  sa  ^race  et  pardon  , 
comme  les  autres.  Enfin  ,  par  temporisement , 
sollicitations  et  prières ,  son  procès  demeura  en 
suspens.  Cependant  ,  le  Roy  de  Poulogne ,  qui 
estoit  son  principal  persécuteur ,  s'en  va  en  son 
voyage  :  l'on  fait  son  procès  à  la  voilée;, son  pardon 
et  grâce  luy  fut  donnée,  et  bien  intcrînée.  Le 
voitt  pourmener  par  la  viUe  de  Paris  et  à  la  Cour, 
mieux  que  jamais,  bien  vâm  et  arr^ardé  dé  toilc 
le  mmde. 

Le  Roy  tourné  de  Poulogne^  le  Baron  luy  fait 


(0  P*»- 

{2)  Thou. 


( 
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ia  révétence  ;  muis  Monsieur  du  Gua»  qui  estoil 
tntime  amj  de  Millaud,  et  qui  estoit  grand  favory 
du  Roy,  se  léclare  son  enneiny  mortel,  le  mesprise^ 
le  inace  de  luy  nuire  où  il  pourra.  Je  sçay  bien  ce 
que  je  luy  en  db  un  jour;  car  tous  deux  estoknt  met 
grands  amis:  et  je  les  voulois  accorder,  comme  le 
Baron  m'en  avoit  donne  la  parole;  mais  point. 
Monsieur  du  Gua  n'y  voulut  entcnure,  et  luy  dis 
qu'il  le  désespéreroit.  II  fut  en  train  une  fois  de  le 
faire  appellera  mais  il  ne  le  fit,  pour  des  raisons 
que  je  ne  dirav  pas,  et  que  ce  ne  fust  esté  son  plui 
grand  expédient ,  ny  le  plus  seun  Par-quoy ,  ayant 
sçeu  que  Monsieur  du  Cu£  luy  en  brassoit  une,  U 
fut  contraint  vuider  de  Paris  et  de  la  Coun  Au 
bout  de  SIX  mois,  il  vint  un  soir  le  trouver  en  son 
lict  qu'il  faisoit  dictte ,  entre  au  logis  avec  un  de  ses 
gens  seulement,  en  laisse  deux  à  la  porte,  monte 
en  sa  chambre,  va  à  luy,  qu^lc  voyant  venir,  saute 
en  la  ruelle ,  et  r  ant  un  espieu  pour  se  deÔea^ 
dre,  l'autre  l'eut  aussi- tost  joinct  j  et  avec  une  es- 
pée  fort  courte  et  cranchante ,  (  aussi  en  tel  cas  elle 
est  meilleure  que  la  longue  )  luy  bailla  deux  ou  trois 
coups ,  et  !e  laissa  là  pour  demy-mort  ;  car  il  vesquit 
encore  deux  ou  trois  heures,  disant  tousjourf 
qu'un  homme  en  qui  il  se  fioit,  l'avoit  trahy.  Pour 
fin ,  ledit  Baron  ,  après  avoir  fait  son  coup  ,  sort  si 
heureusement  du  logis,  et  se  retira  si  bien  et  sans 
aucun  bruit,  qu'on  n'en  soupçonna  celuy  qui  avoit 
fait  le  coup,  que  par  coo*ectures,  tant  il  fut  fait 
•secrettement,  et  ne  se-put  jamais  gueres  bien  prou* 
ver;  mesme  i  moy ,  qui  luy  estoit  amy  intime ,  ne 
sne  fa  voulu  confesser* 

Voilà  le  brave  Monsieur  du  Gua  tué;  brave  cer« 
tes  estoit-il  en  toutes  gcnérositez  et  vertut,  ainsi 
ij^ue  j'en  p4xk  en  mon  Livre  des  .ÇQloQQel&  et  Mais« 

très* 
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tres<l«-Camp  qui  sont  estez  en  France  despuis  leoc 

{crémière  institution  (  i  )•  Ce  1>rave  Gua  doncquei 
ut  tué  panny  ses  Compaîgnîes  des  Gardes,  parmy 

ses  Capitaines  et  soldats ,  et  à  cinquante  pas  quasî 
à  la  vcue  de  son  Roy>  qui  le  chérîssoit  comme  il 
le  méritoit  certes,  sans  qu'oa  s*en  apperceust  ja- 
mais >  qui  fut  estimé  à  la  Cour  un  cas  estrange-et 
ioouy. 

Pour  faire  fin  9  il  fiiut  donner  ceste  réputation 
tu  susdit  Baron»  que  ça  esté  uh  terrible  et  déter- 
miné exécuteur  de  Vengeances»  On  Paccusa  aussi 
d'avoir  tué  Montraveau  le  jeune»  &ere  de  Monsieur 
de  Cleftnont  d'Ambôyse  c  mais  ceh  ne  se  put  gue* 
res  bien  prouver;  car  il  fut  tué  dans  des  bois  et  ga- 
tesnes  de  Nantouillet ,  d^autant  que  ces  deux  mal-* 
Sons  n'estoient  de  long-temps  bien  ensemble* 

S'il  eust  vescu ,  il  en  vouloit  tuer  encore  deux 
que  je  scay  bien ,  que  (i),  je  croy»  ne  regrettèrent 
gueres  sa  mort.  Aucuns  de  ses  ehnemis  n'ont  point 
approuvé  ces  façons  de  meurtres»  et  font  voulil 
taxer  qu'il  n'cstoit  propre  pour  les  appels,  et  pouc^ 

3uoy  U  ne  s*en  ay  doit }  JTen  ay  dit  dei  rabons  cy« 
essus.  Toutesfois  il  monstra  bien  à  sa  mort,  qu'it 
estoit ,  et  pour  l'un  et  pour  i  âutre  :  et  isi  l'ay  veu 
en  appeller  aucuns ,  et  d'aucuns  estre  appelle ,  qu'il 
refusa  jamais  homme  ;  mais  il  fut  accordé  :  et 
ne  fciut  douter  nullement  de  ses  valeurs;  car  un 
homme  de  bas  cœur  ne  fit  jamais  ce  qu'il  a  fait  »  et 
eust  fait  encore  sans  sa  mort. 

Or»  c'est  assez  parlé  de  luy«  Que  si  je  pouvoie 
f  immortaliser»  je  le  ferois »  ts^it  pour  ses  mérites^ 
gue  pour  la  grande  amitié  qui  ettolt  entre  luf  ci 

(i)  Voye^  ci-dessus  yen  le  milieu  du  Tome  Fil, 

Ci)  Oui. 


mojf  3  y  i^voit  qtikuse  ans^  et  tousjoufs  bien  fknif^ 
rie  et  entretenue  par  bons  offices  :  aussi  nous  ap  • 
pellions-nous  frères  d'alliance.  Je  sçeus,  un  jour 
après  9  sa  mort  à  Estampes ,  en  courant  la  poste , 
venant  de  chez  moy.  Que  si  je  fusse  arrivé  plustost, 
je  ne  luy  eusse  pas  conseillé  de  se  battre  aux 
champs  :  car  on  se  vouloit  deffaire  de  luy,  ou  en 
quelque  façon  que  ce  fust  :  et  possible  s'il  eust  es* 
chappé  de  ce  combat  »  U  fust  tombé  en  une  em* 
busquade  ^u*on  luy  avoit  préparée ,  comme 
sçeu  despuis  :  car  il  commençoit  i  estre  plus  craint 
qu  aymé,  de  quelques  très-Orands  et  très-Grandes: 
si  que  ce  trait  du  meurtre  de  Monsieur  du  Gua  fiit 
/estimé  de  grande  résolution  et  asseurance. 

J*cn  vais  dire  un  autre,  qui  ne  luy  en  doit  rien, 
'de  ce  brave  feu  Monsieur  le  Comte  de  Martinengo, 
de  cette  benne  et  brave  race  des  Martinengues,  de 
laquelle  cestuy-cy  estoit  bastard>  disoit-on ;  mais 
ce  bastard  vallut  bien  deux  légitimes  »  sans  leur 
faire  tort.  Il  vint  avoir  question  avec  un  Gentil- 
Homme  Bressan  des  plus  grands  de  la  Ville  et 
d*alentour«  Après  Tavoir  long-temps  guetté  et  ca- 
vallé»  ne  le  pouvant  attraper  aux  cnamps,  s'estant 
retiré  à  la  Ville  de  Bresse,  il  se  détermine  de  Vy 
aller  tuer  :  et  s*estant  accompaîgné  de  deux  bons 
soldats  déterminez  comme  luy,  entre  dans  la  Ville 
en  plein  midy,  va  en  la  maison  de  son  ennemy» 
monte  en  sa  chambre,  le  tue  soudainement ,  des- 
cend, se  retire,  (ce  n*est  pas  tout  que  faire  un 
coup  5  il  faut  se  sauver ,  )  passe  par  la  mesme  por-  ' 
ce,  monte  luy  et  ses  gens  sur  leurs  bons  chevaux» 
qui  les  attendoient  là- auprès ,  fut  â  une  lieue  de-là 
plustost  que  la  rumeur  et  Tallarme  fust  esmue  en 
la  Ville.  On  court  après,  tant  ceux  de  la  Justice, 
^ue  des  p^enu  du  mort^  qui  estoient  grands 
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Seigneurs;  mais  n'y  gagnèrent  rien»  et  se  iauVe  bra- 
vement en  Piedmont  »  où  il  se  met  au  service  dù 
Roy  Henry  II ,  lequel  il  servit,  et  la  Couronné 

de  France,  si  fidèlement,  que,  tant  qu'il  a  vescu^ 
il  se  peut  mettre  au  rang  des  plus  fidèles  serviteurs 
qui  y  ait  esté,  non-seulement  des  £straDgers ^ mai^ 
des  bons  François  mesmes. 

Ce  ne  fut  pas  tout  :  lors  que  nous  allasmes  au 
îMCOurs  de  Malthe  »  il  y  vint  pour  son  plaisir ,  com-* 
me  il  ce  fiist  esté  uii  jeune  nomtnet  qui  n'eust  ja- 
mais veu  guerre  t  mats  en  cela,  il  respondit  que 
la  plus  beUe  mort  du  monde  estoit  que  de  motirif 
pour  rbonneur  et  la  Religion  de  Dieu;  et  qu*en  ce  il 
Vouloit  imiter  son  grand  prédécesseur,  le  Comte 
de  Alartinengo ,  qui,  de  mesme  pour  son  plaisir^ 
alla  au  secours  du  dernier  au  siège  de  RlioCcs,  où  il 
mena ,  à  ses  propres  cousts  et  despens  ,  deux  cent 
iiomiaaes  de  guerre,  là  où  il  &t  si  bien,  que  l'His* 
toîrc  qui  en  a  esté  faite»  asseure  que  la  Ville  tint 
))lus  de  deux  mois  pout  sa  venue  qu  elle  n'eust  (ait^ 
et  y  fit  de  très^beaux  coknbatsi  J'eh  ai  leu  l*His^ 
toire,  qui  ne  se  recouvre  aysément  \  mais  je  Tay  ^ 
et  est  très- belle,  déclarant  beaucoup  de  bçUes $in-^ 
gularitez  de  ce  siège* 

Pour  rttouiner  encore  à  nostre  Comte,  allant  à 
ce  secours  de  Malthe,  bien  qu*il  fust  lort  dissuadé 
de  ses  amis  de  n'y  aller  point ,  à  cause  qu'il  pour^ 
jroit  rencontrer  encore  quelque  reste  de  <es  enne- 
mis cachés ,  amis  de  son  trespassé ,  en  quelque  part 
dlcalie»  Je  le  vis  aussi  résolu  de  faire  ce  voyage  j 
comme  s^il  n'eust  eu  aucun  ennemy  :  disant  tous* 
Jours  que  si  oti  le  tuoit,  il  en  tucroît  aussi«  Il  passé 

Jar  le  Piecmont  comme  rcus  autres,  passe  à 
avie,  non  gueres  loing  de  Breysc,  passe  à  GcneS| 

el'ujie  déteiflûnatiosi  au$^i  aowice  que  i  ave  ia« 

fia 
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mais  veu  ;  s^embarque  à  Gènes  comme  noUI 
Vautres  ^  dans  des  petites  frittes*  Enfin  ,  nou$ 
)arnvasmes  tous  m  Malthe  ^  ayant  coustoyé  touU 
lltalie  »  sains  et  sauves  >  luy  ne  craignant  rien» 
(A  nostre  retoury.il  Ven  tourne  par  terre  comme 
nous  autres  :  sçait  qu'il  y  a  dans  Rome  ttn  pa^ 
rent  de  son  homme  :  entreprend  de  l'aller  tuer  5 
ïnais  il  fut  dissuadé  et  passé  par  ses  apiis  de  le 
laisser,  et  sortir  de  la  Ville,  et  qu'il  en  avoit  fait 
prou  par  le  passé.  Enfin ,  il  se  retire  en  Fran- 
ce» toiisjours  par  terre ,  de  Ville  en  Ville  :  n'ap- 
prochant pourtant  des  Terres  des  Vénitiens  ;  cac 
al  n'avoit  tait  son  accord,  et  fust  esté  en  peine  db 
la  vie  :  et  ce  fust  esté  aussi  par  trop  tenter  Dieu,  et 
la  fortune.  Voilà  de  grandes  et  asseurées  résolu- 
irions ,  mais  grandes  aussi  celles  dont  il  a  usé,  com- 
battant si  bien  en  nos  guerres ,  tant  estrangeres  de- 
là et  deçà  les  monts ,  que  nos  civiles ,  dont  j'en 
parle  ailleurs  en  mon  livre  des  Colonnels  (*). 

Grande  fut  aussi  sa  vaillance  et  tout ,  qu'il  mons- 
tra  en  son  combat  quil  fit  en  Piedmont,  sur  le 
^nt  du  Pau,  contre  un  autre  sien  ennemy  Ita* 
wn»  chascun  ayant  deux  dagues  aux  deux  mains» 
S  est  vray,  que  la  gauche  et  tout  le  bras  entier» 
nvec  les  espaules,  estcMt  armé  d'un  grand  brasiard  ; 
^als  ce  brassard  étoit  tout  d'ane  venue,  et  ne  se 
ployoit  point;  ce  qui  eehennoit  et  contraîgnoit  le 
"bras ,  et  le  tenoit  fort  droit.  Cela  avoit  esté  fait  et 
tiinsi  choisi  de  son  ennemy,  qui  avoit  esté  blessé  au 
tjras,  comme  feu  mon  oncle  de  la  Chastaignerayc. 
Enfin  ,  Monsieur  le  Comte  de  Martinengo  demeu- 
ra vainquent ,  et  tua  son  ennemy  sur  le  champ» 
Ce  combat  fut  fort  furieux,  à  ce  que  j*en  ay  ouy 
discourir  à  gens  qui  le  virent^  mme  au  boo-hoqi^ 
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mt  feu  Monisieur  de  Vassé,  qui  estoit  parnûii.du!r- 
dit  Comte  ;  bien  que  ledit  combat  ne  tust  solem- 
nisé  de  plusieurs  cérimonies  des  camps  clos  que  je 
dîrois  :  si-bien  qu'on  le  tint  (  quasi  )  plus  fait  ea 
forme  d'appel  et  de  combat  à  la  Mnv /a,  qu'autre- 
ment. Tout  cela  ne  sert  rien  à  nostre  taict»  Tant  y; 
a 9  qu'il  fut  beau  et  bien  combattu,  et  qui  rapporta 
audit  Comte  beaucoup  de  réputation  :  non  que 
pour  cela  il  en  .  ait  esté  gueres  glorieux  en  soi» 
temps»  ny  pour  plusieurs  autres  vaillances  qu'il  a 
£dt  en  sa  vie;  car  c*estoit  le  plus  doux  et  gratieux 
Gentil- Homme  qu'il  estoit  possible  de  voir,amy; 
où  il  le  promettoit:  je  le  puis  asseurer  pour  moy, 
et  pour  me  l'avoir  monstre  une  fois.  Bref,  sa  répu- 
tation fut  si  bien  divulguée,  et  sa  valeur,  que  la 
guerre  s'estant  esmeue  entre  le  Turc  et  les  Véni- 
tiens ,  un  }our  ils  lui  envoyèrent ,  sans  y  penser,  i 
Paris,  (  où  il  se  tenolt  quasi  ordinairement»  eu  à  la 
Cour,  quand  il  n'y  avoit  point  de  guerre 9)so» 
pardon  général»  et  absolution  de  tout  le  passé;  et 
une  conimbsion  (avec  force  argent}  de  Colonnel 
de  trois  mille  hommes ,  et  de  les  lever  :  ce  qu'il  fit 
bien  à  propos ,  et  non  sans  grand  peine  (*)  ;  car 
la  guerre  civile  troisiesme  estant  faillie  et  la  paix 
faite  ,  estant  fort  aymé  des  soldats,  et  les  appoin- 
tant bien ,  en  moins  d'un  ri^n  amassa  ses  hommes  ». 
encore  plus  qu'il  ne  falloir  :is'en  va  à  Venise,  bien* 
feçeu,  voire  adoré;  passe  en  Dalmatie  avec  ses. 
braves  Françob,  et  quelque  peu  d'Italiens,  où  iL 
bit  bravement  la  guerre  ^  jusqu'à  ce  que  la  paix, 
survint  entre  le  Turc  et  tes  Vénitiens»  traittée  i 
la  sollicitation  du  Roy ,  par  ce  grand  personnage» 
Monsieur  de  Dax,  son  Ambassadeur,  Et  puis,, 
s'en  estant  retourné  en  France,  et  la  guerre  civila 
£t  sans  (^aod'geiac» 
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encore  ratlumée ,  il  mourut  devant  la  Charité»  li 
siège  y  estant  mis,  estant  Maistre«^e-Camp 

douze  enseignes  de  js^ens- de-pied  ;  dont  ce  fut  très-» 
.grand  dommage  ;  car  c'cstolt  un  grand  homme 
jpuerre ,  et  un  fort  homme-de-bien  et  d'honneur. 
J'en  parle  ailleurs  en  mon  JUivre        Colqnnels  et 
JVlaistres-de-Camp  (*), 

C'est  assez  parlé  de  combats  meurtriers,  dont 
fen  dîrois  cent  exemples  signalez  |  mab  )e  n*au«v 
jTois  jamais  fait.  Parlons  un  petit  maintenant  deai 
courtoisies  qui  ont  esté  pratiquées  du  temps  du 
Sloy  François,  U  envoya  une  fois  feu  Monsieuv 
le  Cardinal  de  Lorraine ,  son  cher  favory,  en 
flandrcs-  pour  jurer  quel  qucstrcfves  entre  les  mains 
du  feu  Eiripereur  Charles  Ledit  Monsieur  Cardi- 
nal y  alla  trcs-bien  accomp  igné  d*une  fort  belle 
Noblesse  de  la  Cour,  parmy  laquelle  estoit  un  bra^ 
ve  et  vaillant  Gentil-Homme  Breton,  haut  à 
inain,  nommé  Monsieur  de  Sourdeval,  qui  long- 
temps a  ésté  Gouverneur  de  Bellisle,  jusques  à  cq 
que  le  Roy  Charles  luy  osta  pour  la  donner  au 
Mafeschal  de  Rez,  en  propre.  Ce  Monsieur  d^ 
$ourdeval  vint  à  avoir  une  querelle  contre  un 
autre  Gentil-Homme  François,  dont  je  ne  sçay 
bien  le  nom.  Ils  s'en  allèrent,  sans  sonner  mot  4 
personne,  sinon  entr'cux  deux,  hors  de  Bruxelles, 
où  la  Cour  Impériale  se  tenoit,  La  fortune  fut  si 
bonne  pour  Monsieur  de  Sourdeval  »  C  et  avissi  que 
ç'estoit  un  très- vaillant  h<Hnme,  )  qu'il  blessa  son 
mnemy  quasi  à  la  mort  ;  toutesfois  si  fut-il  un 
petit  blessé*.  Et  d\iutant  quMl  estoit  venu  à  cheval 
sur  un  courtaut,  et  son  ennemy  à  pied ,  il  leva  soi| 
fnnemy,  et  le  mQpta  sur  so.n  çoiirtaut  dans  la  ^ 
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et  lui  en  croupe ,  le  tenant  tous  jours  des  deux  bras» 
'  le  soulageant  le  plus  qull  pouvoit  :  et  par  ainsi ,  se 
rendirent  à  la  Ville»  et  chez  un  Barbier  »  et  le  fit 
fort  curieusement  panser  ,  dont  il  se  guérit.  Il  y  en 
a  aucuns  qui  eussent  mieux  aymé  mourir,  que  se 
laisser  aOer  à  une  telle  courtobie,  vile  pourtant  pout 
un  brave  coeur;  car  en  ceste  façon,  le  vainqueur 
triumphe  fort  :  par-quoy  le  vaincu  eust  mieux  ay- 
mé  là  mourir,  qu*estre  assisté  de  telle  sorte.  Autres 
disent,  il  nV  a  que  de  vivre.  Je  m*en  rapporte 
aux  braves  Discoureurs.  UEmpereur  en  sçeut  le 
combat  et  le  trait»  et  voulut  voir  ledit  SourdevaL» 
et  le  loua  devant  tout  le  monde  en  sa  salle»  autant 
pour  sa  valeur  9  que  pour  sa  courtoisie  honneste  et 
gentillesse ,  et  luy  fit  présent  d*une  belle  chais-^ 
ne  d*or,  pour  s*en  (aire  mieux  paroistre.  Quel 
creve-cŒur  à  son  ennemy  vaincu  !  Je  tiens  ce 
conte  de  feu  Monsieur  de  Guyse  le  Grand,  qui 
y  avoir  accompaîgnc  Monsieur  son  oncle ,  et 
d'aucuns  Gentils-Hommes  qui  estoient  lors  avec 
Monsieur  le  Cardinal;  et  aussi  que  j'ay  veu  le* 
dit  Sourdeval  à  la  Cour  fort  bien  venu  et  estimé» 
tant  pour  ce  combat  que  pour  autres  sienne» 
.  vaiUantises  fiâtes  aux  guerres»  Je  croy  qu'il  int 
encore»  et  Tay  connu  tort  familièrement» 

Lorsque  le  Rey  Henry  II  envoya  en  Escosse 
feu  Monsieur  Dessé  son  Lieutenant-Général  ^ 
pour  y  porter  secours,  avec  force  gallants  et  hon- 
nestes  Ger^tils-Hommes  de  la  Cour,  et  de  France, 
y  avoit  le  sieur  de  Dussac,  dit  autrement  Jurignat , 
et  k  Capitaine  Hautefort^tous  deux  Gentils-Hom- 
flies  de  Périgord*  Ils  esmeurent  dispute  ensemble 
et  querelle»  pour  Tamoiir  d^une  grande  Dame  qui 
estoit  là,  que  je  ne  nommeray  pomt»  Ss  slassigne- 
xent  et  s'appelletent  tous  deux  à  flsle  aux  Che- 


Digitized  by  Google 


aïof  Discours 

vaux,  qui  est  devant  le  petit  Lict ,  (*)(ceux  qui  ont 
veu  le  lieu  comme  moy ,  sçavent  où  c'est  >  )  où  sy 
estant  hit  passer ,  se  battirent  tous  deux  tous  seuls , 
tl-hien  que  ledit  Jurignat  demeura  fort  blessé; 
inais  Hautefort  ne  le  voulut  parachever ,  ains  hd 
permit  de  repasser  feau,  et  die  se  faire  panser:  et 
estant  guéry ,  il  rappella  encore  Hautefort ,  )usques 
^  deux  fois,  et  demeura  encore  blessé  comme  la 
première  fois  ;  et  ledit  Hautefort  luy  usa  encore 
de  la  mesme  courtoisie ,  jusqu'à  ce  qu'on  les  mit 
d'accord,  mais  non  pourtant  qu*ils  fussent  jamais 
9^lis.  Quelle  fortune  d'espée»  et  quel  don  de  courn 
toisie  1  Je  crc^  que  ledit  Jurîgnat  vit  encore»  et 
Hautefort  fut  tué  au  voyage  a  Allemaigne  devant 
:Yvoy  9  brave  soldat  et  Capitaine  »  s41  en  (u^t 
oncQues ,  j'en  parle  suUeurs,  grand  et  intime  anv^, 
du  feu  capitaine  Bourdeille  mon  (tere  s  aussi  dw 
sbit-on  d'eux,  qu'ils  estoient  des  braves  Rodomonts 
4e  Piedmont ,  comme  estoit  Viilemaigne  et  Thaiz, 
•  Ledit  capitaine  Bourdeille  eut  aussi  en  Pied-t 
fnont  une  querelle  contre  le  Capitaine  Cobios  ^ 
gentil  et  brave  soldat  Gascon ,  et  pourtant  grande 
amis  auparavant*  Ils  s'appellerent  sur  k  pont  du 
Pau  à  Turin.  La  fortune  voulut  que  mon  frerQ 
blessast  Cobioe  à  la  main  de  l'espée ,  qui  luy  e»- 
chappa  aussi-tost  ;  le  Capitaine  Bourdeilkt 
l^ourtant  ne  luy  voulut  courir  sus  »  ains  luy  dit  ; 
Amasseï^  vostre  espée^  Capitaine  Cobios,  car  jt  riay 
pas  accoustumé  de  poursuivre  mon  mnemy  sans  ses 
firmes.  Cobios  luy  respondit  :  Je  ne  gagnerais  rîen  , 
Capitaine  Bourdeille  ,  </e  C  amasser  ;  puisque  je  suis 
hl€ssi  en  la  mam  ,  et  ne  me  serait  possible  la  tenir^ 
Or  ki^a  iofu^  dit  le  Çapi^ç  9ûur4ejllç»  h  w^^k 
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est  achevé  •  et  le  prit  et  le  mena  soubs  le  bras  à 
la  Ville 9  pour  le  faire  panser,  et  attendant  sa 
guérîson  pour  se  battre  s  mais  Monsieur  le  Ma« 
réschal  les  accorda. 

Bien  fut  pliis  grande  une  courtoisie  qui  se  fit, 
et  très-signalée  ,  entre  deux  Capitaines  du  Pied- 
mont ,  lorsqu'il  estoit  à  nous ,  lesquels  s'estoient 
fort  entr'aymez.  Ils  vîndrent  avoir  question,  et 
S*estant  appeliez,  ils  se  battirent  de  telle  sorte, 
que  Tun  blessa  Tautre  à  la  mort  sans  estre  blessé, 
auquel  il  dit  :  ISJous  avons  esce:^  par  trop  grands 
amis  pour  vous  tuer.  Je  vous  prie  ,  contenie^^vous 
de  ce  qui  à  est  passé ,  et  relevez-vous  pour  vous  aller 
faire  panser.  L'autre  Ten  remercia  très«courto!se- 
ment  ;  mais  11  luy  dit  :  rCest  pas  tom.  Faites^ 
moy  la  eounmsie  emkre*  Plïe^-vous  le  hras  ,  et 
porterie  en  escharpe ,  pour  quelques  jours  •  au 
moins  qu'il  ne  soit  dit  que  Je  soye  esté  blessé  sans 
blesser  y  et  qu'il  ny  aille  point  tant  de  mon  hon^ 
neur  ,  et  quil y  ayt  plus  de  subject  à  ceux  qui  nous 
voudront  accorder  de  le  faire  ,  si  f  en  esehappe* 
Vrayement ,  (  dit  Tautre  )  je  le  veux  :  et  se  souil- 
lant un  peu  le  4>ras  du  sang  de  Tautre,  il  fit  la 
mine,  et  le  dit,  qu'il  avoit  esté  blessé  ;  mais  que 
ce  n^estoit  rien,  et  qu*il  voudroit  avoir  donné 
beaucoup ,  et  que  Pautre  ne  le  fust  pas  plus  :  le- 
quel pourtant  se  guérît  avec  grand'peine,  et  forent 
après  faits  bons  amis  comme  devant  sans  peu  de 
diâîculté,  à  cause  de  ceste  légère  blessure  pré- 
tendue ,  et  aussi  que  l'autre  voulut  en  c^la  reco- 
gnoistre  l'obligation  qu*il  luy  avoit  de  la  vie.  Ceste 
courtoisie  est  belle,  et  sur  laquelle  il  y  a  beaucoup 
i  gloser  et  i  discourir. 

Ce  grand  Capitaine  et  brave  Jannin  de  Méfiicia 
inît  9\i  monde  ces  deux  brèves  et  vaîlbiits  Cap^ 
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taines  qui  ont  estez  despuis,  et  tant  fidèlement 
servy  la  France  ;  San  Petro  Corso  «  et  Jehan  de 
.Turin.  Estans  donc  tous  deux  soubs  sa  charge  , 
vindrent  avoir  une  question  ensemble  ^  et  la  vou- 
lant accorder  Jannin  de  Médicis»  jamais  0  ne  put» 
encore  qu*il  en  tentast  tous  les  moyens ,  cognoie* 
sant  bien  leur  humeur  et  vaillance ,  que  s'ils  en 
vcnoient  là,  qu'ils  se  tueroient.  Par-quoy ,  de  des- 
pit,  et  de  quoy  ils  ne  le  vouloient  croire  en  accord, 
il  prit  sa  cappe ,  et  la  mit  en  deux ,  et  en  donna 
à  chascun  sa  moitié ,  et  deux  bonnes  espées ,  et 
les  enferma  dans  une  salle,  et  leur  commanda  qu*iis 
ne  sortissent  jamais  de-là,  qu'ils  ne  fussent  d'ac- 
cord, en  quelque  façon  que  ce  fust ,  et  n'eussent 
vuidé  leur  différend  du  tout.  Us  vindrent  donc 
aux  mains.  Jehan  de  Turin  donna  une  estoquade 
au  front  à  San  Petro ,  petite  pourtant,  mais  d'im- 
portance, d'autant  que  le  sang  luy  commença 
aussi-tost  à  couler  sur  les  yeux  et  le  long  du 
visage,  si  bien  qu'à  tous  les  coups  il  luy  falloit 

Îorter  la  main  pour  essuyer  les  yeux.  Sur-quoy 
ehan  de  Turin  luy  dit  ;  San  Petro  Corso ,  arreste^ 
toy  9  €t  bande  un pm  ta  playt*  L'autre ,  le  prenant 
au  mot»  print  son  mouchoir»  et  la  banda  au  mieux 
qu'il  put  :  puis  se  remirent  au  jeu  et  A  rudjunent» 
que  Jehan  de  Turin  eust  un  si  erand  coup  sur 
son  espée ,  qu'elle  lui  eschappa  de  la  main.  Sur 
quoy  San  Petro ,  se  voulant  revancher  de  sem- 
blable courtoisie ,  luy  dit  :  Jehan  de  Turin  y  amasse 
ton  espée  ;  car  je  ne  te  veux  point  blesser  avec  ad- 
vantage  :  et  luy  donna  loysir  de  Tamasser.  Et  pour 
la  troisiesme  fois,  retournèrent  au  combat  :  à  quoy 
ayant  esgard  les  spectateurs ,  qui  regardoient  les> 
uns  par  les  grilles  de  la  salle,  tes  autres  par  les 
fentes  et  trous  de  la  porte»  en  vindiena  Èdse  k 
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rapport  à  Jannîn  de  Médicis,  et  le  prier  de  les 

séparer,  et  y  mettre  ordre  d*accord  ;  autrement 
ils  se  paracheveroient  de  tuer,  Parquoy  il  vînt 
aussi-tost  ;  et  entrant  dans  la  salle ,  i!  les  trouva 
tous  deux ,  Tun  deçà ,  et  l'autre  delà  ,  tumbez 
et  couchez  par  terre,  n'en  pouvant  plus,  pour 
les  modes  blessures  qu'ils  s'estoîent  entredonnées, 
et  du  grand  sang  respandu.  Soudain  «  il  les  fit 
lever  et  secourir,  et  si  curieusement  panser,  qu'ils 
furent  guéris  quelque  temps  après  ;  desquels  des- 
puis la  France  a  tiré  de  bons  et  grands  services  , 
tant  deçà  que  delà  les  monts.  J*ay  ouy  faire  ce 
conte  à  feu  Monsieur  de  Cypiere,  qui  estoit  très- 
grand  amy  et  de  l'un  et  de  l'autre, 

Voiîà  des  belles  bontez  et  courtoisies  de  Ca- 
valliers  ;  sur  lequelles  on  dispute  quelle  fut  la 
plus  grande,  celle  de  Jehan  de  Turin,  ou  celle  de 
San  Petro  Corso.  Mais  il  ne  faut  doubter  que  la 
première  fut  la  plus  grande  ,  d'autant  oue  la 
seconde  ne  fit  que  la  suivre  après ,  et  rendre  ce 
qu'elle  devoit.  Au  demeurant ,  si  elles  se  dévoient 
faire,  je  m'en  rapporte  aux  braves  Discoureurs  des 
combats,  au  moins  je  dis  la  première  ;  car  pour 
la  seconde ,  elle  se  devoit  faire ,  pour  rendre  la 
pareille  :  autrement,  ce  fust  esté  un  vilain  reproche, 
s'ils  eust  fait  autrement }  mais  aussi  eust-on  blasmé 
le  premier  de  sa  première  courtoisie,  s'il  iuy  fuse 
arrivé  mal ,  et  que  Tautre  Teust  tué  en  donnant  si 
grand  advantage  à  son  ennemy,  puisqu'il  le  te-^ 
noit  quasi  à  sa  mercy  et  à  son  advantage  :  et  j 
en  a  beaucoup  qui  disent  que  ce  fust  esté  bien 
employé ,  si  l'autre  l'eust  tué  tout  à  plat  ,  puis- 
qu'il ne  sçavoit  user  de  sa  victoire  ,  laquelle  il 
mçsprîsQitt  jQuoy  (juii  ça  «oit  poui^tant,  la  coiu^ 
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toisîe  est  toujotirs  i  louer ,  et  sent  mseiix  soil 
pHpfft  hoouiie^  et  son  Chrestieo. 

Or  p  ^cst  assa  allégué  des  vieux  exemptes  t 
famciiOQS  au  ffloins  aucuns  modernes ,  que  'fiy  vea 
arriver  en  nos  Cours  de  France,  Feu  Monsieur 
de  Bussv,  un  trcs-bravc  de  son  temps,  eut  une 
parole  de  guerre  contre  un  brase  Gentiî-Homme 
norTimc  Monsieur  de  la  Ferré  ,  tous  deux  estans 
au  service  et  à  la  Cour  de  Monsieur ,  et  encore 
qu*Us  eussent  estez  grands  amis  et  obligés  l'un  m 
loutre.  S'cstant  donc  deffiés  et  venus  en  combat. 
Monsieur  de  Bussy  vient  à  blesser  Monsieur  de 
la  Fertéy  en  telle  sorte ,  que  le  voyant  ne  Ëiire 
que  parer  aux  coups ,  l'ayant  attaint  où  il  falloit , 
U  dit  :  Frère  y  je  cognais  çuc  vous  en  ave;^  assen^^ 
et  que  vostre  blessure  ne  vous  permet  plus  de  vous 
dépendre  selon  vostre  brave  et  généreux  courage  , 
encore  que  je  le  sçûche  tel  qu  ïl  combaitroit  jusque^ 
à  Ia  dcnûcre  goutu  du  sang  dt  vostre  corps.  Par* 
quoj  ^jt  suis  d^advis  fue  nous  remettions  La  partie 
à  une  asttrefoisp  et  fue  je  vous  conduise  pour  vous 
faire  pansen  Monrieur  de  la  Ferté  le  prit  au  mot  ; 
car  outre  sa  blessure  ,  il  estoit  fort  estroppié 
d'un  pied,  dont  la  moitiié  luy  avoit  esté  empor- 
tée d  un  canon  qui  s'esclatta  dans  la  gallere  de 
Monsieur  du  Mayne  ,  au  voyage  qu'il  fit  en  ia 
Morée,  en  la  compaignie  de  Don  Juan  d*Austrie, 
Général  du  Roy  aEspaigne  ;  et  pour  ce  estoit-il 
fort  impost.  Si  eut-il  encore  du  sang  de  Monsieur 
de  Bussy  9  ce  disoic-an  »  et  luy  fit  vaillamment 
teste ,  ainsi  qu'il  le  sçeut  bien  louer  après  ;  et  ses 
vaillantises  qu'il  a  fait  aux  guerres,  ont  bien  mons* 
tré  qu'il  estoit  digne  de  louange.  Ainsi  se  passa 
ce  combat  et  courtoisie  entre  eux>  et  après  se 
rendirent  bons  amis» 
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Monsieur  le  Comte  de  Orand-Pré,  gentil  Cavat 

lier,  s*il  en  fust  oncques  à  la  Cour,  doux,  cour- 
tois et  gracieux  ,  mais  au  demeurant  brave  et 
vaillant  comme  l'espée  ,  et  très- beau  Gentil- 
Homme  :  il  eut  un  différent  avec  Monsieur  de 
Givry,  Gentil- Homme  accomply  des  mesmes 
belles  conditions  que  ledit  Comte$  tous  deux  ayant 
commandé,  l'un  qui  est  le  Comte,  à  un  Régimenfc 
de  gens  de  pied ,  en  lequel  il  y  a  beaucoup  acquis 
de  réputation  ,     ledit  Givry  Maistre«de-Camp 
de  la  Cavallerie^iégiere  ,  que  le  Roy  luy  donna 
après  que  ce  brave  Monsieur  de  Sagonne  eut  pris 
le  party  de  la  Ligue.  Ces  deux  braves  Gentils- 
Hommes  donc  se  deffierent  et  s'appellerent.  Es- 
tans  en  combat ,  le  malheur  fut  pour  Givry,  que 
son  espée  se  rompit  à  demy ,  qui  ne  s'en  estonna 
pourtant  ;  mais  le  Comte  Itqr  dit  :  Ayen^uneàmrê 
espée;  carlamê/me  ne  blesse pwu avec odyamagi» 
Ce  qu'il  ne  voulut  flaire ,  et  dit  i  Nan^  non;  avec 
ce  ifonçon  ^ espée ,  je  te  meray  biau  Mais  Mon^ 
sieur  le  Comte  ne  le  poursuivit  ;  et  usant  de 
courtoisie ,  le  combat  se  rompit  :  dont  plusieurs 
dirent ,  qu  il  eust  esté  bien  employé  ,  que  le 
Comte  Teust  tué,  puis  qu'il  faisoit  ainsi  du  brave , 
et  ne  vouloit  recevoir  courtoisie  de  son  ennemy  ; 
et  encore  mieux  employé,  si  Givry  eust  tué  le 
Comte  ,  puis  qu'il  luy  pardonnoit  par  trop  sa 
témérité  et  braveté. 

Un  de  ces  ans  fut  Êdt  un  combat  en  Auvergne» 
entre  un  tris-brave  Gentil-Homme  du .  Pays 
mesme,  dont  Je  ne  sçay  bien  le  nom ,  pour  dire 
vray,  et  un  Ëscossois,  qu'on  appelloit  le  Capi- 
taine Leviston.  Je  ne  sçay  s'il  estoit  de  cette  race 
de  Leviston,  dont  j'en  ay  connu  en  Escosse  d'hon- 

mestes  boflioiss»  et  uae  bonaeste  fiUet  ^ui  estoi^ 


I 

à  la  feue  Reyne  d'Ecosse  :  mais  tant  y  a  que  cè 
Capitaine  Leviston  s'estoit  saisi  de  Montagut  en 
Combraille.  Il  joua  si  bien  des  mains  ,  qu'en  deux 
ans  il  se  &t  riche  de  cent  mille  escus»  disoit-on , 
«n  prenant  de  toutes  parts»  et  n'arregardant  i  qui 
il  faisoit  tort  ;  ce  qui  fut  cause  de  sa  mort.  Car 
la  paix  &lte ,  il  fut  appellé  ||ar  ce  GentU-Hommé 
que  viens  dire.  D'autres  tiennent  qu'il  vouloit 
seconder  un  autre  Gentil-Homme  appelle.  Enfin, 
estant  entré  en  estaquade  avec  son  ennemy,  qu'il 
desdaignoit  fort ,  bien  qu'il  fust  un  brave  Gentil- 
Hoflune,  comme  il  le  monstra;  car  du  premief 
coup  »  il  luy  donna  une  grande  estoquade  dans  1# 
corps ,  à  qui  il  dit  :  Ltviston  jt  t*qy  bien  tasU pour 
U  premier  coup.  En  a^-iu  asse^ }  Leviston  hijr  m* 
pondit  :  Avam  que  m  mUn  ayes  doiîné  un  pareil  ^ 
je  t*auray  bien  tué.  L'autre  lu^  replicquas  Tu  ne 
te  veux  pas  donc  contenter}  Garde- toy  de  eelujr^ 
là  ;  et  luy  donne  un  autre  coup  au  costé  ,  en  luy 
disant  :  Tu  en  a  pfOUy  s'il  me  semble  y  va  t-en  faire 
panser»  Lieviston  respondit  :  Il  faut  que  tu  me 
parachevés ,  ou  que  j^t  ta  vit.  L'autre  replicqua  i 
Ah  f  Mort  Dieu  J  tu  ne  te  veux  donc  pas  eon^ 
tenter  :  Uiu  brave  encore  f  Et  tu  en  mourras  done 
à  bon  escient  :  et  luy  donna  deuâc  autres  boni 
coups  dans  le  corps  ,  et  le  tua  à  bon  escient^ 
Ainsi  devoit-il  faire ,  et  fit  très-bien  ;  puisque  le* 
dit  Leviston  faisoit  tant  le  brave ,  et  ne  se  vou- 
loit contenter  de  la  courtoisie  que  l'autre  luy  pré-^ 
sentoit.  En  quoy  il  se  mcttoit  pourtant  en  grand 
hasard  de  sa  vie  :  car  il  ne  falloit  qu'un  meschant 
coup  pour  la  luy  ostec  ^  mais  Dieu  en  cela  le  fa<» 
vomaL  X  et  toutesfois  «  et  Tun  et  l'autre  firent 
deux  grandes  fautes ,  l'un  d*espargner  son  ennemy 
gui  bravoit  et  opiniastroit  trop  ^  l'aiiGt^  de  a'avoK 
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accepté  la  courtoisie  ;  en  quoy  pourtant  il  monstra  • 
beaucoup  de  courage  et  de  valeur ,  et  de  ne  vou- 
loir recepvoir  cette  obligation  de  son  ennemy* 
Ainsi  se  faut-ii  gouverner  envers  ces  braves  qui 
veulent  braver,  et  n'ont  de  quoy  payer  leur  homme, 
estant  désarmez  de  leurs  armes,  ou  qui  n'en  peuvent 
plus. 

La  première  fois  que  je  fus  en  Italie,  passant 
par  Milan ,  j'ouys  raconter  que  du  temps  qu'An- 
toine de  Levé  y  commandoit  pour  TEmpereur 
Charles  ,  il  y  eut  un  certain  Comte  Claudio  , 
qu'on  ne  nonimoit  point  autrement  par  surnom  ; 
tant  il  y  a  qu'il  estoit  pour  lors  un  très-renommé 
et  vaillant  homme.  Par  cas ,  un  jour  estant  à  la 
chasse  de  l'oyseau ,  et  ayant  voilé  une  perdrix , 
quand  il  fut  à  la  remise  qui  estoit  un  lieu  fort 
esgaré,  il  trouva  quatre  soldats  qui  s'estoient  de£* 
fiâ,  et  avoient  choisi  pour  cainp  et  estaquade 
un  parc  de  brebis  et  moutons  ,  dont  usent 
les  pastres  en  là  ,  pour  y  retirer  et  resserrer 
leur  bestail ,  et  pour  mieux  enfumer  leurs  terres, 
ainsi  qu'en  plusieurs  lieux  et  contrées  de  nostre 
France  le  font  aussi.  Quel  camp  clos,  voyez ,  je 
vous  prie,  que  ces  braves  gens  avoient  choisi  1 
Le  Comte  Claudio ,  les  voyant  tous  quatre  se 
préparer  deux  contre  deux ,  et  laisser  le  pourpoint , 
et  se  mettre  eh  chemise  pour  se  battre ,  il  les  prie 
de  ne  se  battre  point  pour  l'amour  de  luy ,  et  luy 
dire  leur  différent  pour  les  accorder.  Eux  lu^ 
firent  response ,  qu'ils  n'en  fairoient  rien  ;  mais 
que  s'il  en  vouloit  voir  le  plaisir ,  et  juger  des 
coups  ,  qu  ils  les  vist  faire  seulement.  Le  Comte* 
dit  qu'il  n'en  fairoit  rien  ,  et  qu'il  ne  luy  seroit 
|amais  reproché  qu'en  sa  présence  ils  se  coupas^ 
Mit  la  gorge»  lià^dessus  d  net. pied  à  terre,  et 
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Tespét  en  h  main,  pour  les  empescher  de  leiif 

combat*  Eux  aussi- tost,  comme  désespérez ,  vont 

concerter  ensemble  ,  et  s'escrient  i  Tuons-  le ,  puis 
qu  'il  veut  rompre  nosire  entreprise  ;  et  tnptcSj  nous 
la  reprendrons  ^  et  nous  nous  battrons.  De  faict,  le 
chargèrent  à  outrance  i  mais  luy ,  comme  j*av  dit^ 
qui  estoit  en  ces  temps  l'un  des  vaillants  et  dé-^ 
terminez  de  cet  estât ,  se  garde  si  bien  d'eux  ,  et 
les  chargie  si  valeureusement,  qu'il  en  tue  deux| 
et  voulant  donner  la  vie  aux  deux  autres  ^  ne 
facceptent  ;  mais  voulant  venger  la  mort  de  leurs 
compaignons,  le  chargèrent  de  plus  en  plus.  T  uy  . 
se  pare ,  et  tue  le  troisiesme  ;  et  ayant  blesse  le 
quatriesme  à  la  mort ,  il  les  laisse  là  ,  et  luy  donne 
la  vie  ,  en  luy  envoyant  un  Chirurgien ,  qui  le 

f)ansa  si  bien ,  qu'il  en  eschappa ,  et  en  fit  après 
e  conte  ^  et  servit  de  tesmoing  d'un  si  grand  faict 
d'armes  :  et  ne  cella  nullement ,  qu'il  luy  avoic 
donné  la  vie,  dont  il  n'en  seroit  jamais  ingrat  « 
et  qu'il  luy  feroit  service  où  il  pourroit.  Le  Comte 
Tayma  fort  despuis  »  et  s*en  servit  ;  bien  fiisché  » 
disoit-il  9  qu'il  n'eust  pu  sauver  la  vie  à  ses  com** 
paignons. 

Aucuns  diront  sur  la  vie  de  ce  soldat,  ès-» 
bien  recognue,  que  cela  est  bon  pour  les  soidp.ts 
simples,  mais  non  pour  'es  Gentils-Hommes.  Je, 
ne  sçay  %  mais  j'ay  vcu  des  soldats  signalez ^  aussi 
ou  plus  curieux  de  leur  honneur  ^  et  à  le  tarder» 
qu^aucuns  Gentils-Hommes.  £n  ce  combat  on  f 
peut  beaucoup  admirer  la  valeur  et  fheur  de  ce 
Conite  »  et  y  diecourir  beaucoup  de  choses ,  e€ 
jnesmes  i  noter  que ,  quand  les  gens  de  bien  ont 
bonne  envie  de  se  bien  battre  ,  ou  qu'ils  sont  une 
fois  aux  mains ,  il  n'y  a  rien  qui  les  fasche  plus,  et 
dçsespcxe  tan^  que  quand  quelques-uns  surviennent 

qui 


itized  by  Google 


SUR    LSS    Du  BIS.  Il) 

^ul  les  veulent  séparer  :  et  bien  souvent  a*t-oii 
veu  arriver  tout  de  mesme  à  aucuns  ce  que  j#  . 
viens  de  raconter ,  et  s'entre  accorder  à  tuer  le 
séparant  ;  n'estant  rien  si  fascheux  à  un  vaiUar*  et 

brave  homme  offensé  ,  que  quand  on  luy  rompt 
son  coup  et  son  desseing  d'aimes 

J'en  ay  veu  en  ma  vie  deux  tels  exemples  : 
Sainct-Maigrin  se  battit  une  tois  ainsi  par  appel 
aux  champs  près  Paris  contre  le  Segnor  Troïld 
Ursin  ,  brave  Gentil-Hommc  Iiaîien  ,  quî  avoic 
esté  nourry  Enfant  d'honneur  du  Roy  Dauphin  , 

3ui  fut'  après  le  Roy  François  II,  et  estoit  fils 
u  Segnor  Jourdan  Ursin ,  très-bon  et  sage  Capi- 
taine ,  qui  fut  Lieutenant  de  Roy  en  Corse,  après 
Wonsieur  de  Termes.  Despuis  la  m.ort  dudit  Roy 
Fi  ançois  5  il  n'civoit  esté  en  France  guieres ,  et 
pouvoit  avoir  vingt- cin.q  ans  «^u'il  en  avoit  esté 
tousjours  absent  ,  s'amusant  en  IîuI'j  et  mesme 
à  Florence  ,  où  U  fut  despuîs  tué  pour  faicc 
d'amours.  Estant  donc  venu  en  France  ceste  fois- 
là  9  il  vint  avoir  querelle  contre  Sainct-MaigriA 
peur  le  jeu»  et  s*appeUerent«  Ils  n*eurent  pas  tiré 
deux  coups ,  qu'ils  vindrent  aussi-tost  aux  prises» 
r^înct-Maigrin  estoit  plus  adroit  à  la  lutte  que 
l'autre ,  bien  qu'il  T  ist  aussi  fort  •  il  porta  son 
homme  par  terre  soubs  luy,  et  luy  uisant  plusieurs 
fois  qu'il  luy  dem.^ndast  la  vie.  Sainct-Alaigrin ^ 
dit-il,  n'ayant  nulles  armes  chascun ,  pour  avoir 
esté  désemparées  à  cause  de  la  prise ,  s'advisa  de 
tirer  une  espine  d'un  buisson ,  et  la.  luy  présenter 
avx  yeux ,  et  luy  dire ,  que  s'il  ne  se  rendoit  «  ec 

» 

(•j  Le  incmr  fair  ,  avec  les  fncmes  léCtu'ïons ,  troll-' 
irera  ,  presque  6an%  les  nitmcs  cermeSj  d^ot  les  Rodvmçiif» 
iàdes  EspaignoUs  >  ci-après* 

Tome  niL.  '  H     "  . 
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ne  luy  demandoit  la  vie  ,  qu*il  les  luy  créverolt 
tous  deux.  Sur  quoy  l'autre  luy  demanda  la  vie 
(  dit  Sainct-Maigrin)  qui  la  luy  donoa.  Le  Segnor 
Troïle  y  sentant  que  Salnct-Maigrin  s*en  vantoit^ 
il  dit  fort  bien, qu'il  ne  la  luy  avoir  point  données 
£n&n,  ce  fut  un  combat  fort  doubteux  »  et  peu 
bien  entendu  et  conçeu  de  plusieurs,  et  mesnfie 
des  Juges  que  le  Roy  ordonna  pour  les  accorder; 
ce  qui  fut  fait.  Un  aiceux,  grand  Prince  ,  me  dit 
qu'il  y  avoit  plus  d'ostentation  vaine  de  Sainct- 
Alaigrin  que  d*autre  chose  ;  car  il  n'estoit  pas  vray- 
semblable  que  l'autre  eust  donné  si  grand  loysir 
d'amasser  et  tirer  une  espine,  et  mesme  si  i  Tayse 
'  comme  d*une  chose  fort  amiable  C)  % 
empescher ,  et  fuy  en  donner  au  moins  grande 
pebe;  ou  bien,  il  falloit  qu'il  Teust  cloué  ou 
collé  en  terre,  pour  amasser  son  espine  cependant, 
Par-quoy ,  le  tout  fut  accordé,  et  je  sçay  bien  ce 
que  ra*en  dit  ce  Grand  ;  car  jamais  ils  ne  purent 
bien  tirer  la  vérité  de  ce  faict  ;  et  voilà  que  servent 
ces  combats  aux  champs ,  sans  seconds  ou  autres 
tesmoings  ;  car  bien  souvent  on  fait  accroire 
beaucoup  de  choses  qui  ne  sont  survenues  suc 
me  infinité  d'accidents  qui  y  arrivent ,  que  quel- 
quefois on  ne  sçait  qu'en  croire,  et  mesme  pour 
ces  demandeurs  et  donneurs  de  vie. 

Ainsi  qu'il  arriva  au  Seigneur  de  Chantlinaut, 
très-brave  et  vaillant  Gentil- Homme  ,  pour  un 
homme  qui  estoit  estropié  d'une  main.  Il  se  bat- 
tit au  Pré-au-Clercs  contre  Bonneval ,  brave  et 
vaillant  Gentil-Homme  aussi,  et  de  grande  Mai- 
son en  Limosin  ,  tous  deux  tous  seuls.  Bonne* 
.val  vint  avoir  une  grande  estoquade  i  travers  le 

I*)  Liui  flIaniaUe. 
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torps»  Chsmtlinaut  f  le  voyant  touché  au  vif , 
k  laissa  là  »  et  se  retire  sans  estre  blessé  ,  et 
Bomevatpour  se  £ûre  panser.  Chamlinatit  dit^ 
l|tt*il  luy  avoir  demandé  m  vie ,  et  hiy  avoit  hdih 
\ét  de  bon  cceur,  Uatitre  dboit  que  non.  Et  croy 
que  si  Bonneval  ne  fust  mort  quelque  tems  après 
(  car  il  ne  mourut  de  ce  coup  ^  }  il  se  fussent  bat-- 
tus  encore. 

Il  faut  faire  icy  une  digression  sur  une  dis* 

£|it0  que  j'ay  veu  pratiquer  et  se  pratique  tous 
KS  jours  :  à  sçavoir-nont  si  cdui  à  qui  on  a  donné 
k  vie  »  peut  redemander  le  combat  ?  Certaine^ 
ment  ^  par  les  loix  Damioises  et  Lombardes ,  atnf 
campe  clos  et  combats .  solemneb  ,  cela  ne  se 

!)eut ,  pour  les  raisons  et  coustumes  que  j'ay  al-^ 
éguées  cy-devant.  Quant  aux  appels  et  combats 
a  la  Ma7za  ;  il  ne  Testoit  non  plus  permis  à  Na- 
pies  ,  dont  le  premier  usage  en  est  sorty  ,  comme 
jt  Xdy  appris  là  mcsme.  Aussi  quai^d  ils  en  ve* 
sioient  là  ,  ils  se  battoient  si  outrageusement  , 
que  sans  mercy  ,  et  selon  la  coustume  ,  il  fal^ 
16tt  que  l'un  tuast  l'autre  ,  ou  tous  deux  demeu« 
fassent  sur  la  place  ,  ainsi  que  cela  /est  veu 
eohvent ,  et  lè  ,  en  nostre  France  ^  qu'il  ne  hU 
h>ît  nullement  parler  de  grâce  de  vie  ;  car  quand 
Fon  vient-là  ,  on  est  si  fort  pressé  de  son  en- 
•emy  ,  ou  animé  de  rage ,  de  despit  et  de  ven- 
geance ,  que  Ton  a  quelquefois  tué  dans  un  coup^ 
où  tous  deux  demeurent  morts  sur  le  champ; 
ainsi  qu'en  ces  combats  précédents  que  j'ai  dit , 
est  arrivé  ,  et  plusieurs  autres  :  ainsi  aussi  qu'il 
trriva*,  nTa  pas  long-temps ,  au  Seigneur  de  Four*- 
quefimx,  brave  et  vaillant  Gentil  Homme  ,  que 
le  Seigneur  de  la  Chapelle-Biron  tua  dans  la  fo-' 
rest  de  Foataiaeble«ttf  où  il  s'estoient  tous  deux 
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appeliez  9  et  dans  deux  coups  l'autre  demeurt 
roide  mort  sur  la  place  ,  et  la  Chapelle  sain  et 
-  sauve  se  retira  ;  lequel ,  venant  de  trais  d'Italie, 
ou  il  avoit  appris  du  Patenostrier  la  milice  de 
l'cspée  ,  avec  son  biave  courage  ,  demeura  vain- 
queur ,  bien  que  le  vaincu  sçcust  trcs-biea  tirer 
des  armes,  comme  je  les  luy  avois  veucs  très-belles 
en  la  main ,  et  fust  esté  un  brave  jeune  homme  , 
qui  promettoit  beaucoup. 
.  Le  Capitaine  Rollet ,  que  j*ay  veu  nourrir  Page 
de  Monsieur  de  TArchant ,  et  despuis  Gouver- 
neur du  Pont-de-rArche  en  ces  guerres  civiles  , 
où  il  a  fait  très-bien  la  guerre  soctant  hors  de 
Pjge,  rendit  ainsi  un  combat  au  Pré-aux-Clercs 
trcs-vaillamment  et  heureusement  ,  et  tua  son 
ennen<y  (  dont  j'ai  oublié  k  nom  )  sur  le  champ  , 
et  aussi'tost. 

.  £n  ces  combats  hastifs  et  précipitez  ,  et  qui 
donnent  du  premier  coup  la  mort ,  il  ne  faut  par- 
ler de  la  vie  :  mats  quand  on  respire  encore  , 
il  faut  estre  coutois  sur  le  vaincu  ;  la  gloire  en  esc 
très-belle  et  pie»  De  dire  pounant  que  le  vaincu 
(  à  qui  la  vie  a  esté  donnée  )  soit  deshonoré  pour 
cela  ,  il  ne  l'est  point.  C'est  une  fortune  de  Mars  , 
à  qui  le  plus  vaill  ent  homme  du  monde  est  su- 
jet ,  soit,  ou  qu'il  désempare  son  espée  ,  ou  qu'elle 
se  rompe  ou  bien  qu'il  tumba  par  terre,  ainsi  qu'il 
arriva  dernièrement  et  de  frais  à  Monsieur  de  Sainct* 
Gouard  »  qui  tumba  devant.  Monsieur  de  la  Chas- 
taigneraye*»  qui  ne  le  voulut  tuer»  ains  luy  per- 
mit de  se  relever  :  mais  aussi-tost  furent  sépa- 
rez ;  car  le  combat  fut  fait  quasi  à  la  veuë  de 
la  Cornette  du  Roy  ,  qui  marchoit  s'estant  mis 
à  l'escart. 

JJn  de  ces  ans  advint  un  combat  entre  le  Sei** 
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j^eur  Amadeo  ,  frcre  bastard  de  Monsieur  de 
Savoye  (  i  )  et  de  Monsieur  de  Crequi  (1)9  gen- 
dre de  ce  grand  Monsieur  d'Esdiguieres.  Je  ne 
veux  amuser  d*en  dire  le  sujet  ;  car  il  est  zlU 
leurs  escrit  ,  et  aussi  que  force  gens  le  sçavent 
pour  en  estre  la  nouvelle  réconte  :  tant  y  a  qu'es- 
tans  venus  au  lieu  assigné  du  combat  ,  la  for- 
tune fut  si  bonne  pour  Monsieur  de  Crequi  , 
qu*il  blesse  son  ennemy  ,  et  le  mit  à  tel  poinct 
de  demander  la  vie;  qui!  luy  cède  fort  genti- 
ment et  librement  ;  ce"  qu'ayant  sçeu  Monsieur 
de  Savoye ,  s*en  coléra  si  fort  contre  son  frère', 
qu'il  luy  dit ,  et  commanda  de  retourner  au  com- 
bat aussi-tost  après  estre  guéry ,  quoy  qui  fust-: 
i  quoy  il  ne  faillit  ,  et  non  plus  le  Seigneur,  de 
Crequi  ,  de  comparoistre.  Ce  fut  en  une  petite 
islette  du  Rosne.  D'en  dire  les  formes  ,  les  se- 
conds ,  et  appellants  ,  c*en  seroit  une  chose  su- 
perflue. Pour  la  tin  du  combat  fait  à  l'aspect  de 

Î»!usieurs  arregardants  deçà  et  delà  le  Rosne  ,  la 
brtune  fut  encore  bonne  pour  le  Seigneur  de 
Crequi ,  qu*il  abbat  son  ennemy  et  le  tue  ,  sans 
en  avoir  plus  de  mercy.  ;  dont  en  cela  il  usa  fort 
bien  de  sa  fortune ,  que  Dieu  lui  donna  encore 
ce  coup  ,  possible  par  la  volonté  de-Dieu.  Que 
s'il  Teust  espari^né  encore  ,  il  luy  en  eust  mal 
pris  à  la  troisiesme  lutte  ,  n'ayant  sçeu  ou  voulu 
user  de  la  grâce  qu'il  luy  avoit  octro\  ce  ,  dont 
il  s'en  fust  repenty  ,  et  Teust-on  aussi-tost  fort 

(i)  C'est  philippin  ,  autre  frère  bâ'-ard  du  Duc  de  Savoye, 

3ui  tue  tué  à  ce  dut  f.  Vo)>z  de  i  heu  ,  5(-us  le  mois  de 
uin  1599,  Selon  le  mtmc  Histontn  ,  ctt  AmcJù  avcii  en 
1597  fait  un  appel  à  Saioc-Jeurs,  C  tai  cc  ^ui  a  biouUlé 
Brantôme. 

(a)  £t  Monsieur  de  Crequi. 
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lui  avolt  faite. 

Monsieur  de  Savoye  ^  lors  qu'il  vint  deraiéi^ 
jpent  en  France  ^  il  fut  curieux  de  saluer  loueké 
gallands  de  la  Cour ,  fors  mondit  Sieur  de  Ct^ 

qui.  Jjes  uns  disent ,  parce  qu^il  ne  luy  eust  pas 
esté  bien-séant  (  comme  de  vray  et  de  raison)  de 
saluer  le  meurtrier  de  son  frère.  D'autres  disent 
que  Monsieur  de  Savoye  se  plaignoit  qu'il  Tavoit 
tué  tumbé  en  terre  et  abattu  :  en  quoy  Monsieut 
4^  Savoye  ne  devoit  avoir  esgard  (  disoieot  ai>-» 
cuos }  )  car  puis  qu'il  avoit  repris  soodit  frère 
ba$t^rd  d'avoir  demandé  la  vie  au  premier  combat^ 
et  contraint  et  commandé  d'en  recommencer 
futre,  que  pouvoit  faire  moins  Monsieur  de  Cre» 
qui  de  penser  à  revenir  au  tiers  combat  ?  et  pour 
ce ,  en  voyant  avoir  son  beau  jeu  ,  d'en  achever 
]a  partie  tout- à-trac,  sans  plus  la  remettre.  Voilà 
donc  pour  fin  de  ce  combat  l'exemple  que  l'on 
y  doit  prendre  à  tuer  ou  espargner  son  eonewy 
en  tels  accidents  ;  tels  coups  d'espargne  pour  (a 
première  fois ,  mais  nullement  pour  la  seconde  » 
oà  l'on  doit  fermet  ks  yeux  à  tout  m^rcy  et 

Miséricorde* 

Sur  ce  conte  et  raisons  y  alléguées,  )e  feray 
ceste  petite  digression ,  afin  qu'on  sçache  comme 
d*autres-fois  se  sont  faits  en  Italie,  France  ,  et 
ailleurs ,  des  combats  à  outrance  et  duels  solem- 
nels ,  ou  ceiuy  des  combattants  qui  avoit  l'eslec- 
tion  des  armes,  et  mesme  de  Tespée»  (comme 
quasi  c'est  toujours  l'ordinaire  ^  bien  que  fon  se 
batte  avec  la  lance,  la  picqne ,  l'halebarde,  et 
Autres  armes ,  ét  de  la  porter  au  costé ,  comme 
la  phis  noble  arme  de  toutes ,  )  faboit  porter  dane 
le  camp  quatre  espéesj  c'e^t  à  savoir  »  d^ux  pour 
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les  {miniers  assauts,  et  deux  autres  que  les  Jugâ 
du  camp  garderoient  pour  une  réserve,  afin  que  (*) 
4*espée  de  l'un  ou  de  deux  vint  à  se  rompre ,  les 
Juges  en  fournissoient  qui  en  avoient  besoing  , 
ou  tous  deux  en  faisant  faire  le  hola ,  et  après 
recommençoient ,  et  poursuivoient  leur  bataille  : 
nais  cela  se  faisoit  avec  pache  et  conditions 
accordées  entre  les  parties  »  Juges»  parrains  et 
confidants  advant  qu'entrer  au  combat  ;  et  de  plus, 
ces  deux  secondes  espées  données,  ou  une  seule; 
i  qui  en  avoit  faute ,  si  ellei  se  venoient  à  rompre , 
ne  falloît  plus  parler  d'avoir  recours  à  d'autres 
troisîesmes,  et  falloit  mourir  ou  vaincre  en  quelquè 
façon  que  ce  fust ,  ou  se  rendre  :  et  telles  espéeS 
les  appelloit-on  les  espées  de  provision  ;  aujour- 
d'huy  en  nostre  nouveau  et  friand  François,  on 
les  s^pelleroit  les  espées  ou  secours  de  ré^rve. 

Pour  ce  coup,  je  n'en  allégueray  autre  exemple, 
ifae  celuy  de  teu  Monsieur  de  la  Chastaigneraye, 
non  oncle,  en  son  combat,  où  son  ennemy  ayant 
fôt  apporter  quatre  espées  ,  du  commencement 
qu'on  les  vît  paroistre,  on  pensa  que  Jarnac  se 
vouloit  battre  de  deux  espées  contre  deux  :  mais 
après  avoir  ouy  son  dire  de  son  parrain  et  confi- 
dants,  trouvèrent  qu'il  y  en  avoit  deux  de  réserve, 
le  tout  avec  le  mesme  pache  que  fay  dit  cy- 
devant,  que  par  après  il  n'en  falloit  plus  espérer 
d'autres.  L'on  peut  donc  par^à  colHger ,  mie  c'est  ' 
assez  d'avoir  tenté  h  ^rennere  et  seconde  fortune , 
sans  retenter  la  troisiesme  ;  possible  contre  la 
volonté  de  Dieu ,  qui  en  puniroît  la  trop  grande 
outre  cuydance.  Ainsi  Monsieur  de  Crcqui ,  par 
le  dire  de  plusieurs  grands  Capitaines,  Et  biea 
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d'achever  ceste  seconde  partie,  sans  la  lemetttt 
à  la  trois  iesxne. 

Bref»  il  arrive  en  ces  combats  tant  d'accidents, 
et  tant  d'inconvénients,  que  je  ne  les  aurois  jamais 
dits  ,  tant  à  pied  qu'à  cheval ,  sur  lesqiiek  U 
faut  que  nos  grands  Mareschaux  et  grands  Capi- 
taines jugent  si  la  vie  a  esté  bien  donnée,  ouea 
advantagc  ,  ou  en  dcsadvantage  ,  en  supercherie  , 
ou  bonne  guerre  ;  et  là-dessus  ordonnent  un 
second  combat  ou  non.  De  les  juger  deshonnorez 

J)our  cela ,  conune  j*ay  dit  ^  ils  ne  le  sont  ;  mais 
es  faut  appeller ,  à  la  mode  de  i'Espaignol  :  yeuf* 
€idas  ^  no  par  faUa  de  coraçon  y  vtUor ,  mas  por^ 
tnala  sueru  et  pourtant  c'est  tousjours  la  vie 
donnée  ;  car  et  que  me  chaut-il,  si  vous  avez  de- 
semparé vostre  espée ,  qu'elle  vous  soit  rompue  , 
ou  que  soyez  tumbé  ?  Cela  ne  s'appelle  point 
vous  avoir  donné  la  vie  par  advantage.  ' 

Sur-quoy ,  pour  mieux  faire  ,  il  faut  que  les 
grands  Juges  fassent  comme  il  se  faisoit  en  tels  cas 
à  Naples ,  ainsi  que  je  T^y  là  appris  aussi.  Les 
amis  des  deux  parties ,  ou  les  grands  Capitaines  ,  • 
les  prenoient  et  les  accordoient  tout  bellement 
en  quelque  façon  que  ce  fust  par  gentilles  invea* 
tions ,  que  les  bons  et  gentils  esprits  sçavent  très- 
bien  excogiter.  Bien  est-il  vray,  que  j'ay  ouy  dire 
à  aucuns  ,  que ,  pour  le  mesme  sujet  que  Ton 
5*est  battu  ,  et  la  vie  donnée ,  le  combat  ne  se 
peut  redemander;  mais  au  bout  de  quelque  temps, 
si  le  vaincu  prend  un  nouveau  sujet  de  son  en- 
nemy  ,  il  le  peut  faire  s  car  d'avoir  tousjours  les 
mains  liées  ,  et  si  l'autre  Tofiensoit  encore  de 

{^)  C*est-i-dire ,  vaincus  non  manque  di  caur  ou  ét  valtnr  % 
mats  par  U  matkâurtux  son^  ^ 
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nouveau  ,  il  n'y  auroit  point  de  raison  de  luy 
refuser  le  combat,  et  que  Tautre  estant  appellé  n'y 
allast,  autrement  il  luy  iroit  de  son  honneur  :  ou 
bien  que  tous  deux  s'y  accordassent  de  bonnd 
^oglio  (i),  ainsi  que  je  vis  cela  mesme  arrivée 
entre  le  Capitaine  Castelnau,  gentil  et  vaillant 
soldat ,  bien  qu'il  fust  fort  jeune,  du  Pays  de  Lan- 
guedoc 9  brave  race  certes ,  dont  j*en  ay  cognu 
quatre  frères  très-vaillants  ,  et  le  Capitaine  Dalon, 
du  Pays  de  Xaintonge ,  vaillant  aussi.  Il  estoit  le 
second  des  trois  frcres,  tous  trois  eslevez  de  Mon- 
sieur le  Mareschal  de  Biron.  Ils  vinrent  avoir 
querelle  ensemble  en  l'armée  où  commandoit  mon- 
.  dit  Sieur  le  Mareschal ,  qui  les  accorda  ;  mais 
aussi-tost  après  ils  prirent  un  nouveau  débat ,  et  ^ 
s'allèrent  tous  deux  tuer,  dont  ce  fut  tris-grand 
dommage.  Aucuns  dirent  qbe  ce  fut  de  gayeté  de 
cœur,  et  de  concert  fait  entre  eux  avant  l'accord  ; 
et  que  ce  n*estoit  que  pour  contenter  mondit 
Sieur  le  Mareschal,  et  après  s'iroient  battre,  et  se 
tuer  comme  ils  firent.  Il  falloit  bien  dire  qu'il  y 
eust  de  lanimosité  ! 

Certes,  si  les  parties  s'accordent  en  cela  pour 
quelque  raison  et  sujet  que  ce  soit  ,  faire  le  * 
peuvent  ;  mais  gare  que  le  Dieu  Mars  ne  s'irrite 
contre  le  vainqueur,  le  voyant  abuser  de  h  faveur 
qu*il  luv  avoit  faite;  ny  plus  ny  moins  (]ue  fait  1^ 
Dieu  Neptune  au  marinier,  qu'il  a  sauvé  d'un  grand 
naufFrage  ;  et  puis ,  se  fiant  encore  en  luy  d'une 
seconde  grâce,  rebat  la  mer,  o\x  il  se  trouve  plongé 
et  très-bien  noyé.  D*autres  raisons  se  peuvent  allé- 
guer là-dessus  »  et  pio  ,  €t  contra  (2),  sur  ce  eu^ 

(OVolmcé.  î 
.  (i)  Ven-àÀue  ,  ti  pour,  a  euuntk  * 
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jet ,  que  je  laisse  à  discourir  à  de  plus  cipabfet 
^ue  moy. 

Sur-tout  aussi  il  n'est  bien-séant,  que  levain- 

Îueur  iasse  par  trop  sa  parade  de  sa  courtoÎM 
6  VM  donnée  et  ne  publie  tant  sa  victoire  n 
mesprts  par  trop  du  vaincu  »  et  trop  vaine  o** 
tentation  pour  tuy  ;  car  ce  serolt  par  trop  pro* 
phaner  la  grâce  que  Dieu  hiy  a  faite ,  comme  dt 
triumpher  de  ses  armes  et  chevaux ,  les  monstrer  à  ' 
un  chascun  ,  les  appendre  à  une  Eglise  en  signe 
de  trophée ,  ou  par  bravade  ou  dévotion  ,  ou  vœu , 
que  Ton  a  tait  à  Dieu ,  lequel  ne  se  soucie  guieres 
de  ces  offrandes.  Comme  jadb  les  Dieux  Mars  et 
}<eptune  se  plaisoient  fort  en  tels  présents  d'armes 
tt  despouilles ,  et  comme  aux  champs  sokmnels 
}adis  cela  se  faisoit  :  et  comme  aussi  j'en  sçay  un 
qui,  empris  un  pareil  camp ,  en  voulut  fiure  d» 
inesme  en  une  frnnde  Eglise  de  ce  Royaume  i 
mais  il  en  fut  dis^iuadé  par  aucuns  de  ses  amis: 
car  résolument ,  s'il  Teust  fait,  il  eust  esté  tué  dani 
deux  jours,  en  dcspit  de  tous  les  vivants  ;  il  estoit 
trop  oien  aymé ,  et  apparenté.  Le  temps  passé  ^ 
cela  se  faisoit  voir  pis ,  comme  j'ay  dit  cy-devant, 
f  I  estoit  ^acrtlege  de  les  dépendre. 
.  Il  faut  donc  en  cela  se  gouverner  sagement  « 
et  recognoistfo  en  antre  &çon  la  grâce  que  Die«  ^ 
vous  i  faites  J*en  parle  maintenant  en  dhrestien  « 
sans  alléguer  ny  recognobtre  le  Dieu  Mars,  mats 
nostre  Souverain ,  qui  veut  que  l'on  ne  se  hausse 
par  trop  en  sa  victoire,  mais  que  Ton  s'humilie 
et  qu'on  luy  rende  très-humbles  mercys  de  tout  : 
avitrenient  il  sçait  bien  rabaisser  ces  hautains  , 
comme  j'en  alléguerois  force  exemples.  Voilà  com- 
ment un  bon  Chrestien  se  doit  gouverner  :  et  s'il 
csttantcontraintpajrhvojieetdevDirchevaUeiesqpft 
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(de  se  rebattre ,  il  faut  se  recommander  à  Dieu  » 
le  supplier  de  luy  estre  autant  favorable  ceste 
fols  comme  Tautre  »  et  qu'il  ne  retourne  au  combat 
pour  abuser  de  sa  première  grâce  qu'il  a  reçeu* 
de  luy  y  ny  pour  vengeance  ou  inimitié  anim^^ 
ains  pour  l'amour  de  la  lo  v  de  l'espée  qu'il  luy  % 
Qus  an  costé»  et  pour  li»ebv<ûr  de  noblesse  oft 
il  l'a  colloqué. 

Il  y  a  aussi  une  autre  dispute ,  que  Ton  fiaiît 
sur  la  différence  des  mots  que  Ton  dit  ;  ou ,  Je  to 
donne  la  vie  par  courtoisie  et  gentillesse  ;  ou  , 
Je  ne  te  veux  pas  achever  y  yen  serais  bien  marry  ^ 
et  autres  pareils  mots  courtois  ;  ou  bien  de  dire  t 
Rends-toy^  eu  /s  is  meray  :  Dtmandes-'moy  la  pie p 
au  Je  Caçh€V€ray.  Certes»  ces  mots  derniers  sont 
fort  &scheux  a  proférer  à  un  homme  de  conir» 
qui  aymeroit  mieux  mourir  de  cent  morts ,  que  les 
prononcer;  comme  il  s'en  est  veu  force.  Par-quoy, 
pour  le  mieux ,  il  est  plus  expédient  de  donner 
la  vie  gentiment  et  gracieusement  ,  sans  ainsi 
contraindre  son  ennemy  à  parler  tels  mots ,  qui 
semblent  plus  une  ostentation  et  façon  de  s*en. 
prévalloir  après ,  qu'une  courtoisie  reçeue  ,  n^ 
our  l'amour  de  Dieu»  ou  charité  que  l'on  doit 
son  prochain  )  et  par  ainsi  »  ce  vuncu  se  pour* 
roit  .reoattre ,  mais  noa  autrement.  Cu  vouloir 
combattre  son  second  pere,  et  son  bienfaiteur,  c'est 
oITenser  Dieu ,  qui  est  grand  ennemy  des  ingrats» 
et  très-juste  vengeur. 

Il  y  a  encore  un  poinct ,  que  sî  un  trouvoit  en 
une  rue  ou  aux  champs  »  et  du  premier  abord  ii 
attaquast  son  ennemy  sans  dire  gan  »  et  luy  àm^ 
nast  une  gcande  estoquade  à  trajets  ]e  corps ,  ou 
luy  coupast  b  main  ^  Tcspée  »  et  le  latssast  là 
i  dm/^SMUIa  m  k  UbssMt  ai  tutie  sostc  de. 
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sunercherîe  ,  et  pais  après  qu'il  dîst  luy  avoîf 
donné  la  vie;  ce  tn:it  scroit  fort  vilain ,  et  fait  en 
trahison  ,  et  L  vanterie  fort  foîle  et  ridicule  ,  et 
dont  on  s'en  pourroit  rire  ayscment  et  se  mocquer. 

J  en  ay  cognu  un  qui  en  fit  de  mesme ,  et  de 
mesme  s'en  vanta;  mais.il  fut  bien  mocqué.,  et 
tat  payé  de  mesme.  Lâ^essus  venant  le  pauvre 
blessé  i  se  guérir,  il  peut,  non  pas  rappeller,mais 
luy  en  faire  de  mesme ,  voire  avec  un  canon  ,  le 
porter  avec  luy  ,  s* il  se  pouvoir ,  pour  le  tuer. 

Enfin  ,  tout.;    le  bien  et  honnestement  donnée, 
elle  est  reconnoissablc  par  tout  le  monde ,  sans 
une  seconde  rer  hcrche  de  combat  :  mais  le  plus 
beau  et  le  meilleur  est ,  que  les  R oys ,  les  Princes 
souverains ,  les  Maréchaux  de  France  ,  et  autres 
grands  Capitaines,  passent  tout  cela  soubs  un  bon 
accord ,  et  que  jamais  il  n'en  soit  plus  parlé  :  et 
^  le'  vaincu  en  sent  en  soy  quelque  cnarge  de 
conscience  et  d*honneur ,  et  qu*il  luy  semble  que . 
quelqu'un  en  parle ,  il  faut  qu'il  s*attaque  i  luy,  et 
le  fasse  tai**.  à  bon  escient  par  une  bonne  espée  ; 
car  il  vaut  mieux,  que  si  la  disgrâce  est  telle, 
qu'il  soit  vaincu  de  luy  ceste  fois  seule ,  que  s'il 
venoit  lestre  de  l'autre  encore  une  seconde  fois  : 
ou  bien ,  il  faut  que  les  grands  Juges  en  leur  ac- 
cord ,  fassent  comme  je  vis  une  fois  faire  à  feu 
Monsieur  de  Martigues,lors  que  le  Roy  Charles IX» 
^  avec  ses  Mareschaux  et  grands  Capitaines  ,  ayant 
accordé  dans  son  cabinet  Messieurs  de  Frontenay , 
dit  le  jeune  Rouan  ,  et  de  Qucrman  ,  tous  deux 
grands  Gentils-Hommes  et  Seigneurs  de  Bretaîgne, 
où  il  y  alloit  plus  de  l'un  que  de  l'autre  :  car  Qucr- 
man avoit  esté  blessé  ,  et  Frontenay  aussi ,  tous 
deux  bien  fort;  mais  Querman  disoit  tousjours , 
que  ce  n'avoit  pas  esté  Frontenay  qui  l'avoit  blesssé,- 
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nais  un  autre  Gentil  Homme  que  je  ne  nomméray 
point.  Enfin,  ils  furent  accordez  :  et  sortans  du  ca« 
oinet  en  la.  chambre  du  Roy  »  Monsieur  de  Alar- 
gues les  tenant  tous  deux  par  la  main ,  il  cria  tout 
haut,  où  il  y  avoit  plus  de  deux  cent  Gentils- 
Hommes  qui  en  attendoient  l'issue  :  Messieurs ,  ie 
Roy  m'a  commande  de  vous  dire  à  tous  vous  autres  ^ 
qu  'il  a  accordé  ces  deux  Messieurs  à  csgaL  honneur^ 
et  qu  il  n'y  va  rien  ,  de  Vun  ny  de  Vautre  ;  et  qui 
voudra  dire  le  contraire^  et  qu  ils  ne  soient  tous  deux 
gens- de- bien ,  d[* honneur  et  de  valeur  ,  il  en  a  mentym 
FJusieurs.là-dessus  ,  en  goguenardant  et  riant  » 
respondirent  :  Messieurs  ^  nous  ne  voulons  point 
eombattre  le  Roy  sur  ce  desmenty.  Il  rCy  a  rien  à 
redire ,  puisque  le  Roy  y  a  passé  le  ballms.  Oncques 
puis  n'en  fut  autre  chose.    *  •  • 

En  quoy  j*av  veu  faire  une  dispute  parmy  les 
Duellistes ,  à  sçavoir  ,  si  Ton  se  peut  ainsi  re- 
mettre de  son  différend  et  de  son  honneur  entre 
les  mains  d'un  Empereur,  d'un  Roy  »  d'un  autre 
Prince  Souverain ,  et  d'un  Général ,  ou  d'un  grand 
Capitaine  ?  Aucuns  ont  dit  que  si;  autres  non  vet, 
disent  que  Thonneur  perdu  se  doit  reconquém* 
par  la  irâleur  propre  de  celuy  qui  Ta  perdu,  et 
non  par  celle  d'autruy  ;  que  si  les  Empereurs  et 
Roys  jadis  ont  fait  des  loix  de  leurs  propres  mou- 
vements et  authoritez  sur  plusieurs  sujets,  ils  n'en 
ont  jamais  pu  faire  contre  l'honneur  des  hommes. 

Sur  quoy  il  me  souvient  qu'une  fois  à  la  Cour  , 
s'estant  esmeue  une  querelle  entre. ie  Seigneur  de 
Genlys  le  jeune ,  dit  Yvoy ,  que  le  Duc  d'Albe 
défit  en  Flandres ,  'ët  Monsieur  de  Mareuii  de 
Bretiigne ,  très-brave  et  vaillant  Gentil-Homme 
et  fort  haut  à  la  main.  Ainsi  qu'ils  sortoient  de. 
la  salle  du  bal  de  Fontainebleau ,  du  temps  du 
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Roy  Henry n,  pour  s'aller  battre.  Monsieur  iè 
Montberon,  quatriesme  fais  de  Monsieur  le  Con- 
nestable,  jeune  Seigneur,  très- brave  ,  vaillant  et 
et  gentil ,  ainsi  qu'il  le  monstra  à  sa  mort ,  dont 
l'en  parle  ailleurs  C)y  les  empescha  de  sortir,  et 
sur  k  coop  les  youlut  mettre  d'accord^  en  leof 
deoBuidant  s'ils  ne  s'en  vouloient  remettre  à  hxf 
de  cette  ^relle^.ec  de  leur  honneur.  Monsieur 
de  Mareuil^  fort  esquakbrouz»  et  irieux  routief 
d'armes  et  de  guerre ,  luy  respondit  :  Mon  kori'^ 
neur  Mort-Dieu  ?  et  c'est  tout  ce  que  je  voudroU 
faire ,  que  de  confier  et  remettre  entre  les  mains  de 
Monsieur  vostre  pere  ,  qui  est  Vun  des  grands  Capi'* 
taines  dg  la  Chresdemé.  Ce  mot  fut  trouvé  bon^ 
tant  de  mondit  Sieur  le  Connestable ,  de  Mon-* 
sieur  de  Guyse,  que  d'autres  grands  Capitaines^ 
qui  furent  assembles  pour  les  accohlen 

Si  fiuit-il  pourtantyea  matières  de  querelles  et  <fac» 
cord,  s'en  rapporter  et  se  fier  tou|onrs  aux  grand» 
Roys  ,  Capitaines  ,  Connestables  et  Mareschaux  , 
lesquels,  parleurs  valeurs  et  grandes  expériences, 
ont  acquis  leurs  beaux  tiltres  et  qualitez  :  et  est  k 
présumer  et  croire ,  qu'ils  doivent  blasonner  des 
armes»  de  leurs  desbats  et  accords  »  mieux  qu» 
oous  autres  pauvres  diables  «  qui  sommes  novicet 
au  prix  d'eux  ;  car  ils  sçavent  excogiter  et  trcw 
m  tous  les  fours  des  inventions  nouvelles  et  ex-< 
traordinaires ,  qu'on  ne  pourroit  pas  croire,  ainsf 
que  font  nos  grands  Sénateurs  en  leurs  Cours 
et  causes ,  pour  les  juger  et  amodérer  selon  les 
loix  de  l'équité  et  justice. 

Sur  quoy  je  ferav  ce  conte  de  feu  Monsieur  de 
Guyse  le  Grand ,  du  temps  du  Roy  François  II , 
(Comment  il  se  poru  pour  Faccord  d'une  q;ile*^ 
£*>  Ttm  K  Dm€.  IXn,  An.  JSI,  f^.  44r» 


yeDe  asscr  vieille  entre  feu  Monsieur  de  Maugî^ 
ron ,  et  le  Capitaine  Rancc,  de  Chumpaignc.  Elle 
avoit  esté  esmeue  dès  le  voyage  d  AUemaigne  qu'y 
fit  le  Roy  Henry  II  :  et  d*autant  que  le  Roy  avoit 
deffendu  le$  combats  en  son  Royaume ,  nommé* 
ment  9  ceste  querelle  avoit  tousjours  demeuré  en 
suspens ,  jusques  à  Tadv^neinent  dudk  Roy  Fraoi^ 
çois  II  à  la  Couronne }  et  pour  ce  ,  h  deffens» 
ÊûUie  par  b'  mort  du  Roy  Henry ,  Monsieur  de 
de  Rance.  prend  Poccasion ,  et  se  résout  de  com-^ 
battre  Monsieur  de  Maugiron  ,  et  en  demander  le 
combat.  Monsieur  de  Guyse ,  qui  gouvernoit  tout 
pour  lors ,  prie  le  Roy  de  leur  deifendre ,  et  de 
les  accorder;  et  pour  ce  ,  les  ayant  fait  venir  tous 
deux  devaqt  luy  en  son  cabinet,  devant  Monsieuc 
de  Guyse  et  autres  grands  Capitaines  y  appdies» 
furent  accordez  avec  un  grand  esbahissement  de' 
force  gens ,  que  j*en     à  la  Cour  :  d'autant  que 
ledit  Capitaine  Kance  avoit  eu  un  *doigt  de 
main  coupé,  ce  qui  fut  un  grand  cas;  car  un 
membre  osté,  et  à  dire,  ne  se  peut  pas  bonne- 
ment réparer  par  un  accord  ,  si  non  que  Ton  ne 
se  batte  ,  ou  bien  par  un  autre  membre  coupé, 
selon  la  loy  de  Talion  de  jadis,  membre  pour 
membre  9  ou  par  mort,  ou  grande  satisfaction  de 
paroles,  jusques  à  quelque  forme  de  pardon. 

Et  c'est  ce  que  f  ouys  dire  une  fois  audit  Mon* 
aieur  de  Guvse ,  qu'un  Gentil-Homme ,  pour  faite 
réparation  i  un  autre  qu'il  aura  grandement  o^' 
fensé  ,  ne  se  faira  point  de  tort  de  dire  :  Je  vous 
prit  me  pardonner.  Mais  en  disant  ce  mot ,  il  faut 
qu'il  mette  la  main  sur  son  épce  ,  ou  sur  sa 
dague  ,  avec  une  contenance  asseurée  ,  qui  est 
autant  à  dire,  qu'il  use  de  ce  mot  pbur  se  sous-' 
fliettie  à  une.  konaeste  MOsfMtteny  que  i^il:  er' 
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"  s'en  veut  contenter ,  il  monstre  par  sa  contenaACi 

et  façon  de  la  main  sur  ces  armes,  qu'il  est  prest 
de  luy  en  faire  raison  par  icclles.  11  faut  bien 
cstre  discret  à  manier  ainsi  son  cspe'e  :  car  de 
telle  façon  et  contenance  alticre  la  pourroit-il 
toucher  ,  que  sa  partie  s*en  esmouveroit  ;  car. 
'  quelquefois  ,  une  mine  desdaigneuse  picque  bien 
autant  qu'une  parole.  Il  y  a  aussi  des  mots  tou-* 
chant  ces  pardons,  qui  portent  les  uns  plus  que 
les  autres  f  et  grande  dinérence  entr^eux,  comme 
de  dire  simplement  :  Pardonne^- moy  ,  ou  bien  : 
Je  vous  prie  me  pardonner ,  ou  Je  vous  demande 
pardon  y  et  autres  mots  tendants  à  cela,  sur  les- 
quels il  y  a  bien  à  gloser  ;  dont  je  m*en  remets 
aux  grands  Capitaines  à  en  dccicicr  ,  ensemble 
à  la  maxime  et  proposition  dudit  Monsieur  de 
Guyse  que  je  viens  de  dire  qu'il  tenoit» 

Tant  y  a  pour  tourner  à  notre  querelle  et  ac- 
cord de  Monsieur  de  Maugiron  et  du  Capitaine 
Rance  »  le  Roy  les  accorda  de  telle  façon  ,  que 
l'on  ne  Ma  peut  bien  sçavoir  jamais  au  vray.  Les 
uns  en  disoient  d*une  sorte  ,  les  autres  de  Tautre. 
La  plus  saine  voix  estoit  ,  que  le  Roy  avoit 
tout  pris  sur  luy  ,  et  confirmé  Thonncur  de  l'un 
et  l'autre  par  belles  parole  ,  et  la  bonne  réputa- 
tion qu'il  avoit  d'eux  et  de  leur  valeur  ,  si-bien 
qu'ils  demeurent  sans  aucune  tache  $  et  depuis  , 
tous  deux  firent  en  beaucoup  de  bons  lieux  grande 
preuve  de  leur  vertu  et  vaillance  »  et  de  bons 
services  à  nos  Roys  «  comme  fit  Monsieur  de 
Maugiron  ,  en  Testât  de  lieutenant  ce  Roy  en 
Dauphiné  5  et  Monsieur  de  Rance  en  Mtstre- 
de-Camp  de  dix  enseignes  ,  et  Chevalier  de  l'Or- 
dre ;  dont  ce  fust  esté  grand  dommage  ,  si  ces 

4eux  gens  de  bien  futteot  tuez  et  un  combat 

singulier» 
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nogttlier.  £a  quoy  le  Roy  et  Monsieur  de  Guyse 
procédèrent  sagement  de  les  accorder. 

Si  le  Roy  Henry  son  pere  en  eust  fait  de  mesme  à 
'  l'endroit  de  M.  delà  Chastaigneraye  et  M.  de  Jarnac» 
eust  mieux  fait,  et  eust  sauvé  un  brave  et  vaillant 
GeiTtil-Homme ,  qui  luy  eust  fait  d'aussi  bons  ser- 
vices en  ces  guerres,  comme  il  en  avoir  fait  au  Roy 
François  son  pere  :  lequel  ,  tant  qu'il  vesquit , 
ne  voulut  jamais  accorder  ce  combat;  disant  en 
fassembiée  de  son  Conseil  privé  ,  appelle  pour 
respondre  à  une  requeste  que  luy  avoit  fait  mon* 
dit  oncle  pour  luy  accorder  ledit  combat  ;  que 
jamais  Roy  ,  ny  Prince  »  ne  devoit  accorder  ny 
permettre  chose  ,  dont  Tissue  ne  pouvoit  rappor- 
ter aucun  bien ,  comme  de  ce  combat  ;  et  pour 
ce  ,  il  le  refusa  bien  aussi  pour  une  autre  rai- 
son que  je  ne  dis  pas  ;  mais  leur  deffendit  sur  • 
la  vie  de  ne  s'entredemander  rien  ,  en  quelque 
rencontre  et  façon  que  ce  fust  ;  et  ceste  deô^ense 
'  dura  près  de  deux  ans  ,  et  leur  lia  si  bien  les 
mains  »  qu'ils  ne  s'osèrent  jamais  rien  demander  ; 
car  le  Roy  s'en  faisoit  estrangement  bien  ac- 
croire sur  fobserva'tion  de  ses  loix. 

Il  y  eut  le  Seigneur  Pierre  Estrozze  ,  depuis 
ce  grand  Capitaine ,  intime  amy  de  mondit  on-» 
cle  ,  qui  lui  conseilla  de  fausser  cette  delFense  , 
et  de  tuer  son  homme  in  ogni  modo  (*)•  C*es- 
toit  un  conseil  Italien  ,  et  sortir  aussitost  hors 
.  de  France  ,  et  se  retirer  à  Venise  ,  où  il  luy 

Îrésenta  trois  cent  mille  esciis  ,  ou*il  avoit  lorf 
la  banque  »  (  que  despuis  U  despendit  tout 
pour  le  service  du  Roy  )  et  qu'il  en  dbposast 
de  la  moitié  comme  il  luy  plairoit.  Cependant 

Ccst-i-dire  ,  de  toute  fa^op* 

Tom  FUI.  l 
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qu*il  bissast  passer  !a  colère  du  Roy ,  tant  pottf 

Vanr.our  de  la  dcffense  rompue ,  que  pour  ce  que 
Monsieur  de  Jarnac  estoit  beau- frère  de  Madame 
d'Estampes  ,  très-favorite  du  Roy;  et  aussi  que 
le  Roi  estant  sur  Tage,  et  venant  à  décliner  et  mou- 
rir i  et  le  Roy  Henry  succéder  bien-tost ,  la  grâce 
seroit  donnée  à  mondic  oncle;  et  retourné  en  Fran* 
ce,  fort  faiTorbé  de  son  maistre,  il  n*en  seroit  ja* 
mais  autre  chose.  Mais  jamais  mon  oncle  ne  vou- 
lut faire  le  coup  ,  ains  toujours  combattre  en 
beau  camp ,  et  belles  guerres  descouvertes.  Après 
la  mort  du  Roy  François  ,  on  lui  en  conseilla 
aussi- tost  de  mesmes  ,  et  qu'il  n'y  lit  jamais  plus 
beau  ;  mais  il  ne  le  voulut  jamais  non  plus ,  et 
eut  tousjours  son  recours  à  ce  malheureux 
combat. 

Sur  ces  exemples  précédents  ,  il  faut  coUiget 
et  noter  une  cnose  ,  que  ,  quand  un  Roy  »  un 
prince  Souverain  ,  un  lieutenant  de  Roy  en  une 
armée  ,  ou  Province  ,  ont  fait  un  commande* 
ment  et  une  deffense  expresse  à  deux  qui  ont 
querelle  ,  de  ne  s'entrcdcmander  rien  ,  n)  s'entre- 
batre  sur  peine  de  la  vie ,  si  ,  là-dessus  ,  le  Roy , 
le  Prince  ,  ou  leur  Lieutenant-Géncral  ,  viennent 
SL  mourir,  les  querellants  sont  aussi-tost  exempts 
de  toute  deffense  ,  et  ont  toute  pléniere  liberté 
de  faire  cè  qu'ils  voudront.  Car  deffaillant  et  mou- 
rant Tautheur  de  la  deffense  ,  defikut  aussi  et 
meurt  la  deffense  »  si  elle  n'est  renouvellée  par 
le  nouveau  Roy ,  ou  Prince^  ou  Général  succès- 
dant. 

Plusieurs  exemples  en  ay-je  veu ,  que  j'allégue- 
rois.  Je  me  contenteray  de  ccsruy-cy  ,  qui  ar- 
riva à  Orlcr.ns  aprcs  la  mort  du  Roy  François  II, 

lequel  ayâiit  deiieadu  à  Messieurs  de  Loué  et 
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BiKil»  bastard  du  Comte  de  Sancerré,  très-bra- 
ves  et  vaillants  Gentils-Hommes  »  de  ne  se  de- 
mander rien  Pun  à  Tautre  touchant  une  grosse 
querelle  qu'ils  avoient  ensemble  ,  la  deflènse  fut 
très-bien  tenue  et  observée  tant  que  le  Roy  , 
autheur  de  la  defiense  ,  vesquit  ;  mais  il  ne  fut 

Sas  plustost  mort ,  que  le  lendemain  bon  matin 
ionsieur  de  Louë  prit  roccasion  bien  àpoinct, 
et  vint  à  assaillir  Bueil  et  l'estendit  mort  sur  le 
pavé,  et  se  sauva.  Il  y  en  eut  aucuns ,  qui  trou* 
verent  ce  faict  estrange,  veules  deffenies  £utes, 
et  que  la  Majesté  Royale  en  estoit  ofiênsée  t 
mais  les  bien  raffinez  (  ^  )  et  entendus  Duellistes 
les  renvoyèrent  bien  loing  ,  comme  je  vis ,  et 
leur  respondirent ,  qu'ils  estudiassent  leur  leçon  ; 
car  le  prince ,  autheur  de  la  deffense  estant  mort,' 
la  detFense  n'avoit  plus  de  lieu  ,  et  les  mains  liées  * 
se  deslioient.  Que  si  Ton  en  eust  advisé  de  bonne 
lieuve  le  Roy  Charles ,  et  que  la  deffense  fust 
esté  par  luy  renouvellée  ,  elle  estoit  à  pro- 
pos. 

Il  y  a  pourtant  remède  à  ces  de£Fenses  qu*one 
trouvé  jadis*  les  Duellistes  ,  d'appeller  son  enne« 

my  en  Pays  estranger ,  et  hors  de  la  subjection 
et  des  Loix  du  Prince  qui  vous  a  fait  les  deffen^ 
ses  ;  à  quoy  ,  qui  est  appelle  ,  n  y  doit  faillir 
pour  son  honneur  ,  s'il  n'alléguoit  des  empesche* 
ments  très- grands  et  uès-extrémes  ,  ou  que  le 
lieu  luy  fust  suspect ,  ou  que  ,  par  pauvreté  , 
sie  peust  Êdre  si  leingtain  voyage  et  si  grande 

(*)  Raffiner  inx  le  point  d'honneur.  Il  est  parlé  de  ces 
raffine:^  dans  Funestes  ,  et  Régnier  en  parle  aussi  dans  ses  » 
Satyres  t  aussi-bien  que  Gombaud  dans  une  de  ses  Epîtres» 
Dans  les  principes  de  ces  jeunes  gens,  un  fils,  eo  ccruuii  i 
cas  4  pouvait  appeiler  ea  I)ucl  sua  propre  p^re. 

I  4 
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despense  »  (x)  ou  pour  autres  force  raisons  qtd 
peuvent  là-dessus  alléguer.  Toutesfois ,  pour 
le  lieu  suspect ,  il  y  a  remède ,  disent  les  Duel- 
listes ;  car  il  faut  que  sa  partie  luy  fasse  donner  un 
sauf  conduit  du  Prince  (ainsi  que  j*en  allègue  icy  un 
exemple  )  du  lieu  du  combat,  et  de  la  retraite  en 
seureté,  et  si  la  partie  en  fait  difficulté  ,  et  s*excuse 
de  ne  luy  en  vouloir  point  envoyer»  Il  faut  (2)  de 
soy-mesme  gaigner  par  tous  moyens  le  Prince  » 
et  .le  prier  pour  luy  en  envoyer  un  »  ou  un  de 
ses  principales  trompettes  ,  ou  son  tambour  gc- 
néral  ;  ce  que  le  Pnnce  |^r  honncsteté  et  cour« 
toisie  ,  ne  doit  refuser.  Tout  cela  se  faisoit  le 
temps  passé,  advant  que  le  Concile  de  Trente 
lust  proclamé  et  observé  :  mais  aujourd'huy  , 
flu*il  a  vogue  en  plusieurs  régions  ,  cela  est  def- 
fendu,  fit  les  combats  par  luy  son  cordez; mais 
en  France  ^  Angleterre ,  Escosse  t  Flandres  et 
aucpns  lieux  d'Allemaigne  »  et  autres  Pays  ^  oik 
le  CopcUe  sp  caçhe  ,  tout  cela  se  peut  faire 
comme  le  temps  passé  :  encore  peut  plus  le  Prince , 
,qu*e$t  de  commettre  Juges  (  s'il  ne  le  veut  estre ,  > 
pour  mieux  accoipmoder  toutes  choses  9  et  sisseu- 
rances  par  leurs  présences.  Il  y  a  pourtant  un 
poînct  ,  que  si  le  Prince  est  suspect  ,  et  qu'il 
favorise  Tun  plus  que  l'autre  ;  ou  bien  que  Ton 
ayc  oficnsc.le  Prince  ,  et  forfait  envç|:s  )yyj  et 
qu'il  le  reçnercbe  de  la  vie  ou  de  la  prison  »  il 
s'en  faut  excuser  ,  et  fuyr  cela  çomme  peste. 
Voilà  ce  qu'en  disent  les  Docteur»,  excepté  qu'ils 
ne  veulent  pas  qu'on  aille  combattre  en  terre 

« 

(i)  C'^st  une  excuse  grûr.Je  four  un £iùi  comp^i^non  ^  mai* 
pour  un  g'jr.d ,  point  recevaklei 

^^)  Luvvjcr,  il  faut*  r 


« 

(de  Mores  ,  de  Turcs  ,  et  Infidèles  ,  comme  j^ay 
dit  cy-devant. 

Disent  encore  ces  Docteurs  ,  que  ^  sî  une 
deftense  à  esté  faite  à  deux  querellants  par  des 
Lieutenants  Généraux  en  leurs  Provinces  ,  ou 
armées,. ils  peuvent  s'en  desparfir  «  et  venir  se 
battre  en  autres  Provinces  ,  ou  change^  dd  Gé« 
siéraux  ;  c^t  de  Général  sur  Gériéiraï ,  la  puissance 
ne  s*estend  point  :  ainsi  -qne  j'ay  ouy  dire  de  dewC 
braves  soldats  signalez  de  Picdmont  ,  lesquels 
ayant  querelle  ensemble  ,  Monsieur  de  Brissac  ^ 
leur  ayant  commandé  de  ne  se  battre  sur  la  vie  , 
son  camp  estant  devant  le  siège  de  Vallance  en 
Piedmont  ,  il  concertèrent  ensemble  de  sauter 
viste  dans  le  camp  de  Monsieuf  d&  ûuise ,  tirant 
vers  ritalie  ,  et  estant  aussi  devant  Vallance  | 
où  là ,  absoui  de  la  d^nse  de  Mi^tisiedi*  de  Bri»' 
sac  9  et  en  franchise  dans  le  camp  de  Monsietic 
de  Guyse ,  se  battirent  et  se  blessèrent  fort  bien  ^ 
S2ns  courir  aucune  fortune  de  la  deffense  de 
Monsieur  de  Brissac ,  ordonnée  chez  lui  ;  brave 
invention  certes ,  et  brave  courage  aussi  de  ces 
deux  braves  gens. 

Il  ^  a  encore  un  poinct  ,  que  si  le  Roy  ,  oiS 
le  Pnnce  naturel,  de  Tappellé  ,  lui  deffend  ex-' 
pressément  et  sur  la  vie ,  de  n'aller  à  FassigniH 
tion  de  Tappellant  en  Pays  estrànge  ;  il  né  fny 
doit  obéir  ;  parce  (  disent  tes  Dùefliftes  }  qu'it 
•  faut  préférer  Thonneur  au  Prince ,  à  son  mande*' 
ment  ,  à  la  vie  ,  et  a  tout.  Ces  Messieurs  en 
parlent  bien  à  leur  aisô  ,  comme  si  c'cstoit  peu 
de  chose  ,  que  desobéyr  à  son  Roy.  Ils  disent 
pourtant  ,  que  la  loy  de  Thonneur  commande 
selleaient  ,  que  si  un  pere  aecttee  son  fils  de 
crime  de  leze-Maiesté  divine  et  humaine  »  ou  de 
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quelqu*autre  ^  dont  il  puisse  estre  déshooorï  4 
le  fils  ne  pouvant  monstrer  son  innocence  au- 
trement ,  il  peut  appeOer  justement  le  pere  en 

duel  ;  d'autant  que  le  j>ere  luy  fait  plus  de  tort 
et  de  mal  de  le  déshonorer ,  qu'il  ne  luy  a  fait 
de  bien  de  le  mettre  au  monde  ,  et  luy  don- 
ner la  vie. 

Pour  reprendre  encore  un  peu  nostre  propos» 
sur  la  donnaison  de  vie  »  il  y  a  un  potnct  qu'il 
£aut  bien  adviser  ,  ^ue  si  elle  se  débat  par  les 
deux  parties  d'une  diverse  façon  ,  et  Qu'elles  ne 
s'acccHxlent  en  leur  hkt  et  en  leur  dire  ,  que 
Tune  en  raconte  d'une  sorte ,  et  l'autre  de  l'au- 
tre ;  ainsi  aussi  que  l'on  en  voit  aucuns  pleins 
de  vent ,  qui  se  vanteront  l'avoir  donnée  ,  d'au- 
tres de  mesme  gloire  le  nyeront.  Bref,  en  quel- 
que sorte  que  ce  soit ,  si  lesdites  parties  ne  s'ac- 
cordent en  leur  dire ,  et  s'y  contredisent  en  va* 
riations  ,  il  faut  que  le  Roy  ,  ou  Iç  Prince  (  si 
cela  vient  en  notice  )  délègue  pour  éclaircir  le 
tout  9  et  pour  les  accorder  mieux  ,  de  bons  Ca- 
pitaines pour  Juges.  Voire  s'il  y  appelle  quel- 
ques  gens  de  Justice  ,  il  n'y  a  point  de  mal  ; 
car  ces  gens-là  ,  ils  sont  fort  subtils  et  rompus 
de  tirer  les  vers  du  nez  de  la  vérité  ,  ou  de 
la  vraysemblance  ,  pour  les  causes  criminelles  , 
qui  vont  tous  les  jourç  pardevant  eux  :  et  puis , 
sur  céb»  s'ils  se  puissent  accorder,  qu'ils  kss  ac- 
cordent ;  si  non  que  le  Prince  les  fasse  rebattre,  tm 
fidsant  pourtant  à  cognoistre  au  monde  les  raisons 
justes  pourquoy  il  leur  ordonne  le  combat»  Voire 
faut-il  qu^  leurdoime  Juges  et  témoings  honorables 
pour  en  juger,  et  par  emprès  de  ne  retomber  par 
cas  fortuit  en  mesme  cont]:oveise^et  contestation* 
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Maïs  le  malheur  est  ,  que  tel  (1),  que  qui  quel- 
quefois pense  (  corame  j'ay  dit  )  r*habiller  sa  cause , 
qu'il  la  perd  ,  et  tel  le  Roy  pense  î^ratificr  par 
im  octroy  de  combat ,  qu'il  s'en  repent,  pour  per* 
dre  un  Komme  de  bien  et  de  valeur  »  qui  luy  eust 
hit  du  service  beaucoup  :  en  quoy  le  Koy  »  ou 
le  Prince  ,  doit  estre  bien  considéré  i  car  il  n'y 
a  que  Dieu  seul  qui  puisse  juger  du  sort  des  ar- 
snes,  Par-quoy ,  un  bon  accord  est  le  souverain 
remède  à  tout  cela  :  et  si  aucun  se  ressent  touchi 
en  Tame  ,  qu'il  ne  se  désespère  point  pour  cela  ; 
et  qu*il  entreprenne  un  beau  voyage  de  guerre, 
et  là  se  fasse  t^nt  signaler  par  ses  vaillantises  , 
(  ainsi  que  fit  Frandilles ,  que  }'ay  dit  cy  •  devant 
(2)»  et  force  autres  O  et  qu'il  fasse  paroistre  au 
.  monde  que  son  désastre  est  venu  plus  par  un 
certain  destin  malheureux,  comme  j*ay  dit ,  que 
par  £iute  de  courage..  Ce  siot  icy  et  puis 
plus* 

J'ay  ouy  parler  d'aucuns  ,  lesquels  se  sont  ainsi 
jactez  et  vantez  d'avoir  donné  ainsi  ces  grâces 
de  vie,  qui  n'en  méritoient  si  grand  los  comme 
l'on  diroit  bien  :  car  possible  ne  sçavoient-ils 
pas  bien  tuer  leur  homme  ,  soit  qu'ils  n'en  ont 
pas  bien  l'asseurance,  ou  qu'ils  en  appréhendoient 
son  fantosme  et  son  ombre  après  sa  mort ,  ou  soit 
•autrement;  ou  bien  qu'ils  laissoient  la  victoire  i 
demy ,  pour  n'avoir  pas  l'esprit  ny  la  résolution 
de  la  sçavoîr  pas  bien  (3)  poursuivre ,  soit  ou  que 
le  jugement  leur  failloit ,  ou  que  trop  d'ardeur  les 
perdgit  j  ou  qu'ils  n'avoieot  k  ç^us  de  paradis- 

(1)  Est  te!. 

(2)  Pige  8. 
(1)  La  ifaveir  bki. 
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ver  leur  cnnemy  ,  ou  qu*Ils  avoîent  une  aysé 
et  joye  extrême  et  impatiente  de  se  retirer  sains 
et  sauves  ,  ou  bien  avoient  haste  de  s'aller  faire 
panser  s'ils  estoient  blessés.  Aucuns  ,  qui  crai- 
gnoîent  Dieu  ,  et  ne  vouloient  achever  de  tuer  : 
ceux-là  sont  à  louer.  Aucuns  redoutoient  le  Koy 
et  sa  Justice  ,  s'ils  venoient  à  estre  pris ,  et  se 
sauvoient  de  vistesse  comme  ils  pouvoient.  Aucuns 
craignent  aussi  les  parents  ,  qu*ib  ne  les  recher- 
chent et  pbursiûvent  de  vengeance  ,  sur  la  trop 
grande  cruauté.  Bref,  il  y  a  tant  d'autres  consi- 
dérations en  cela  ,  que  je  laisse  ramener  là-des- 
SUS  à  de  plus  cent  fois  capables  que  moy. 

Voilà  (  pour  conclure  ceste  dispute  )  ce  que 
j'en  ay  ouy  iiiscourir  ,  et  appris  de  grands  Ca- 
pitaines Italiens  ,  qui  sont  estez  les  premiers  fon- 
dateurs jadis  de  ces  combats  et  de  leurs  poinc- 
tilles  t  et  ont  très-bien  sceu  les  théoriques  et 
pratiques.  Les  Espaignols  aussi,  mais  non  tant 
qu'eux.  Aujourd*huy  ,  nos  braves  François  en 
sont  les  meilleui:^  maistres ,  autant  pour  la  science  , 
que ,  pour  la  pratique  de  la  main.  Les  Italiens , 
qui  sont  un  peu  plus  froids  et  advisez  en  ces 
choses  que  nous  autres ,  aussi  un  peu  plus  cruels  » 
ont  donné  d'autres  fois  ceste  instruction  (  comme 
]*en  ay  veu  aucuns  )  à  ces  donneurs  et  espar- 
gneurs  de  ^es  ^  que  le  plus  beau  et  le  meilleur 
est  ,  quand  Ton  en  est-là ,  de  mettre  son  es- 
nemy  en  un  tel  poinct  «^extrémité ,  et  comme 
dît  TEspaignol ,  à  tal  punto  di  pelea  et  dï  guerra 
(*),  qu'il  le  laisse  là  estendu  ,  sans  pourtant 
Tachever  ,  ny  luy  donner  le  dernier  coup  de  la 
mort  9  mais  uès-bien  l'estropier  de  bras  et  de 
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ifaflibes  ;  qu*i!  ne  puisse  jamais  plus  retotinier 
au  combat  ny  luy  ntire  ma!  ,  ny  dire  qull  ne 
luy  a  point  donné  la  vie  ;  de  donner  encore  , 
€t  de  plus  ,  une  grande  estaffilade  sur  la  naze 
et  le  visage  ,  disoient-ils  ,  n'estoit  que  bon  ,  pour 
servir  de  mémoire  :  si  que  ,  Tayant  mis  et  réduit 
à  telle  dernière  mercy  ,  il  ne  craigne  luy  arri- 
vtr  ce  qui  arriva  i  un  brave  et  vaillant  Gentili- 
Homme  de  la  Cour ,  et  du  temps  du  Roy  Hemy 
H  9  lequel  Tavoit  bien  en  ces  guerres  bravement 
et  vaillamment  ssrvy  ,  et  qu'on  le  tenoit  i  lat 
Cour  pour  un  fendant  et  un  bizarre ,  ainsi  qu'il 
portoit  la  plume  de  telle  façon  ,  que  le  Gref- 
fier de  rOry  ,  fou  plaisant ,  qui  faisoit  des  ser- 
ments souvent  fort  extravagants  et  divers  ,  ju- 
roit  quelquefois  par  la  digne  et  bizarre  plume 
de  ce  fou  de  Matas  :  tant  y  a  que  c'estoit  un 
i>rave  Gentil-Homme. 

Luy  ayant  donc  pris  querelle  uti  jour  que  le 
Roy  François  II ,  après  quelques  jours  de  la  moft^ 
du  Roy  Henry  II,  son  pere  »  estoit  allé  aù  Bois 
de  Vineennes  à  h  chasse  aux  dains  ,  avec  le 
jeune  Achon ,  dit  Mouron  ,  nepvcu  de  Monsieur 
le  Mareschal  de  Sai  net- And  ré,  et  s*  estant  reti- 
rez à  part  du  Roy  et  de  la  chasse  dans  le  mes- 
me  parc  ,  se  mirent  à  se  battre  sur  la  motte  qui 
est  là.  Matas  »  qui  estoit  un  vieux  routier  d'ai>- 
mes  ,  et  qui  en  amit  fût  preuve  ailleurs  que 
là  ,  vint  à  amener  et-pourmener  le-  jeune  Achaa 
de  tel  poinct ,  qu'il  luy  fit  voUer  fespée  bore 
àes  mains  ;  et  le  voyant  là  réduit  ,  sans  le  pour* 
suivre  autrement  ,  luy  dit  :  ya  ,  jeune  homme  ; 
apprends  une  autre  fois  à  unir  mieux  ton  espée  ^ 
et  à  ne  t^ attaquer  point  à  un  tel  homme  que  moy. 
Amtusc  ton  ^ptu  VaH-ta.z  jê  u  fordmuÊL  ^  u 
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^u*il  n\n  soit  pias  parlé  p  /eune  homme  fue  là  «ft 
£t  s'en  tournant  p  pour  monter  i  chevsd  , 
y  penser  ^  Achon ,  ayant  amassé  son  espéè  »  cou- 
rut après  luy  »  et  luy  donna  un  grand  coup  d*es» 
pée  a  traveis  le  corps  ,  et  du  coup  turaba  tout 
ffoide  mort  par  terre.  Et  n'en  fut  autre  chose  ; 
•  parce  que  Achon  estoit  nepveu  du  m:ireschal  de 
Sainct-André  ;  et  Tautre ,  parent  de  Madame  de 
Vallentinois  ,  qui  ,  par  la  mort  du  Roy  Henry, 
avoit  perdu  tout  son  crédit.  Si  est-ce  que  le  pau- 
vre Matas  ne  laissa  à  estre  bien  plaint  et  re« 
gretté  ;  car  il  estoit  gallant  et  vaillant.  Toutes» 
•tois  p  il  fut  fort  blasmé  »  mesme  de  feu  Monsieuc 
.de  Guyse'  I0  Grand ,  ^ornme  je  Fouys  ,  d'avoir 
ainsi  mesprisé  les  armes  et  la  bonne  fortune  qui  luy 
avoit  mis  son  ennemy  à  mercy  »  et  luy  avoir 
pardonné  pour  se  faire  donner  la  mort  (  * 
Cet  exemple  doit  servir  d'avertissement  à  plu?- 
sîeurs.  J'en  alléguerois  une  infinité  d'exemples 
pareils.  Je  me  tais  asteure  pour  dire  et  no>- 
ter  une  chose  ,  que  du  temps  de  nos  Roys» 
'  tels  appels  estoient  fort  dépendus  en  lieu  de  i€S« 
pect; 

J'ay  ouy  raconter  à  ce  brave  et  gallant  feu 
-Monsieur  de  Cipiere  ,  que  du  temps  du  Roy 
François  I  ,  il  cuyda  estre  en  une  très-gran- 
dissime peine,  pour  avoir  appellé  Monsieur  dAn- 
doing  (  grand  favory  du  Roy  Henry,  et  qui 
mourut  devant  Ijandrecy ,  )  pour  Monsieur  le 

•» 

(*)  //  ne  faut  pas  aussi  que  Us  hravaschei  et  vieux  routiers  ,* 
f  ui  se  sont  un  peu  ressenty  des  fureurs  de  Vespée ,  abusent  de  leur 
fortune ,  et  gourmandent  un  jeune  homme  ,  qui  ne  fait  qut 
venir  ;  car  Dieu  /en  triste  j*  pe  cela  foret  exemple  nous  en 
nbonde. 


Vîscomte  de  Gourdon  •  vaillant  homme  ;  et  qiu 
suÎToit  aussi  feu  Monsieur  d'Orléans  avec  Mon- 
sieur de  Cipiere.  Mais  quel  appel  fut-ce  ?  Sen-^ 
lement ,  Monsieur  de  Cipiere  luy  dit  :  Monsieur 
d'Andoing  ,  j  i  viens  de  laisser  Monsieur  le  Vis- 
comte  de  Gourdon  ,  qui  m'a  dit  et  prié  de 
vous  dire  ,  que  si  je  vous  trouvois  ,  qu*il  s'en 
alloit  ouyr  la  Messe  à  Saint-Paul  :  et  que  si  vous 
y  vouliez  aller ,  que  là  ensemble  tous  deux  voua 
l'ouyriez  ,  et  de-k  vous  en  irèt  pourmener  jus-» 
ques  hors  la  porte  de  Sanct-Antoine,  Cette  in-> 
vention  d'appel ,  encore  qu'elle  fust  gentille  ,  cC 

E>int  guieres  ofiênsant  le  respect  de  la  mûson  da 
oy  ;  si  fut-elle  fort  trouvée  mauvaise  du  Roy  r 
car  c'estoit  un  appel  tousjours ,  veu  les  propos 
que  les  deux  avoient  eu  le  soir  advant  ;  et  fallut 
que  Monsieur  de  Cipiere  s'absentast  de  la  Cour. 
Mais  par  la  prière  de  feu  Mr.  d'Orléans  ,  il  luy 
fyt  pardonné  :  car  il  faymoit  fort  :  aussi  estoit-il 
aymable  ;  car  c'estoit  un  aussi  brave  et  gentil 
Cavallier ,  et  le  plus  accomply  en  toutes  oioses 
qui  fust  à  la  Cour  il  Y  a  cent  ans. 

Du  règne  du  Roy  François  II  ,  feu  Monneur 
des  Bordes  ,  duquel  je  parle  ailleurs  ,  brave  et 
vaillant  Gentil-Homme ,  nepveu  du  Marescha! 
de  Bourdillon  ,  et  qui  mourut  Lieutenant  du 
Comte  d'Eu  en  la  battaille  de  Dreux ,  eut  quel- 
ques paroles  de  picque  contre  feu  Monsieur  d'Y^i 
voy*Genlys  ,  qui  mourut  en  prison  en  Flan* 
dres  9  y  a)rant  esté  pris  »  en  y  menant  des  for-» 
ces  ,  lorsque  le  Duc  d'Albe  tenoit  Valenden-» 
nés  assiégé  ,  et  la  reprit  aussi-tost  du  costé  der 
h  citadelle  qui  tenoit  pour  luy.  J'en  parle  ail-* 
leurs.  C'est  Yvoy  donc  ,  brave  et  vaillant  Gen-% 
ûl-Hoxnme  aussi  j  ayant  esté  appelle  pour  Moun 
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tieur  des  Bordes  par  feu  Monsieur  de  Gemy  ^ 

qui  mourut  devant  le  Fort  de  Saincte-Catherlne» 

à  Rouen  ,  le  jour  qu'on  le  recognut  en  une  fort 
belle  escarmouche  aux  premières  guerres.  Ces 
deux  Gentils-Hommes  donc  s*estans  battus  fort 
vaillamment  près  du  parc  à  Sainct-Germain-en- 
Laye,  arriva  qu'ils  furent  blessez  tous  deux  fort  y 
mais  des  Bordes  beaucoup  plus  I  car  il  eut  un 
yurrec  coupé  ,  dont  il  demeura  estropié  et  boi-« 
teux  toute  sa  vie  :  ce  qui  fut  grand  dommage; 
car  il  estoit  des  Gallands  de  la  Cour ,  et  de  tort 
belle  et  riche  taille.  Toute  la  Cour  en  fut  fort 
csmeue  et  contristée  ,  tant  des  Dames  ,  que  des 
Gentils-Hommes  et  Seigneurs.  Feu  M.  de  Guyse 
le  Grand  s'en  escandalisa  bien  fort  comme  Grand- 
M aistre  de  la  Maison  du  Roy  ,  à  qui  touchoit 
d'en  observer  et  faire  garder  les  privilèges  et  au* 
thorîtez  fort  estroitement  de  la  dicte  maison  et 
liostel  du  Roy  ;  et  pour  ce,  commanda  aux  Ca^ 
yitaines  des  uardes ,  et  Prévost  de  Phostel ,  de 
s'informer  diligemment  qui  avoit  esté  celuy  qui 
avoit  apporte  la  parole  d'appel  :  et  trouva  Mon- 
sieur de  Gersay ,  qui ,  en  ayant  senty  le  vent , 
s'estoit  un  peu  eschappc  à  Tescart.  Mais  aussi- 
tost ,  (  parce  qu'il  estoit  l'un  des  plus  favoris  du 
Roy ,  avec  Fontaioe-Guerin ,  despuis  tué  k  Sainct- 
Sialo  »  en  estant  Gouverneur  »  par  le»  siens 
propres }  fut  pardonné  avec  une  remonstrance , 
que  feu  MonMeur  de  Guyse  luy  fit  devant  le  Koy  , 
et  Monsieur  le  Cafdinal ,  qu*it  n*eust  plus  )  y  re- 
tourner ,  ny  nul  autre  :  car  il  n'y  alloit  rien  moins 
que  la  vie  ,  disant  que  c'est  un  crime  capital. 
J'y  estois  et  le  vis.  Si  feu  Monsieur  de  Guyse 
eust  vescu  encore  plusieurs  années ,  il  eust  bien 
tmpcsclié  wxt  d'appels  qui  s'en  sont  ensuivys  aui& 


DigiiizcQ  by  G 


SUR  LES  Duels.  i^t 
Cpurs  de  nos  &oy$  »  et  en  eust  bien  fait  punir  » 
non-seulement  pour  ces  appels  en  Thostel  du 
Roy  »  mais  plusieurs  autres  folies  que  )*ay  veu 
faire  aussirbien  dans  les  maisons  du  Roy  »  que  dant 
les  salks  et  chambres. 

Une  fois  dans  la  chambre  du  Roy  Henry  Ut^ 
au  Louvre»  il  v  eut  deux  Gentils-Hommes  oravei 
et  vaillants  et  oien  qualifiés  ,  que  je  ne  nommera/ 
points  qui  eurent  une  parole  ensemble;  et  vin- 
rent si  advant ,  qu'ils  furent  aux  mains ,  et  aux 
dagues ,  en  la  présence  de  trois  Présidens  et  cinq 
ou  six  Conseillers  de  la  Cour  ,  qui  par  cas  se  trou- 
vèrent là,  estans  venus  parler  au  Roy  pour  quelques 
affaires  qu'il  leur  avoit  reconunandé  »  et  atten- 
deient  le  Roy  qu*il  sortist  de  son  cabinet.  Sur 
quoy  Monsieur  le  premier  Président  dit  :  f^oUà  des 
GentHs'Hommes  qui  font  là  de  grandes  fautes.  Que 
si  dans  nostre  palais  y  il  leur  fiist  arrivé  den  fairt 
la  moindre  de  toutes  qu'ils  ont  faites-la ,  je  leur 
aurais  bicniost  fait  leur  procès.  Mais  les  autres 
soudain ,  par  I*advis  de  leurs  amis ,  furent  con- 
traints de  dire  que  le  tout  s'estoit  f<iit  en  jeu^  pouc^ 
coulorer  leur  ËucU 

* 

Il  arriva  de  mesme  à  Monsieur  de  Saînct  Luc  à 
Anvers ,  dans  la  chambre  de  Monsieur  d'Alençon, 
luy  estant  dans  son  cabinet  ;  mais  le  Prince  d*0- 
range  en  vit  le  jeu  en  sortant,  qui  fut  contre  le 
Sieur  de  Gauville  ,  où  il  y  eut  quelques  coups  (*> 
dont  le  Prince  d'Orange  s'en  estonna,  et  dit  qM  • 
telles  choses  ne  furent  jamais  veues ,  ny  faites  en 
k  chambre  ,  ny  salle^  ny  logis»  de  l'£mpereur 

(*)  Ua  foufflec  iUmoiru  ^^imelgi  de  la  Jioutmi,  J. 


%^    ^        B  I  s  e  o  ir  n  r 

^en  maittre  ;  autrement  il  etist  mal  basté  pour  léi 

délinquants  (*). 

.  Si  est  ce  qu'une  fois  TEmpcrcur  marchant  par 
Pays  de  Flandres  en  la  compaignie  des  Rcynes 
Eléonor  et  Marie,  ses  soeurs ,  le  Comte  de  Feria 
fit  un  peu  du  fou  et  de  Tcscandale  tout  auprès  des 
filles  des  dictes  Rcynes ,  quil  entreteaoit  en  par- 
lant à  elles  9  et  mit  l'espée  au  poing  contre  un 
mutre ,  dont  il  fut  en  grande  peine  ;  mais  il  estoit 
grand  Seigneur  et  favori  du  Roy  Philippes  ;  et 
pourtant  lu^  fut  pardonné  ^  et  avec  grande  peine, 

n  en  arriva  de  mesme  au  Marquis  de  VîUanne  , 
à  l'entrée  de  l'Impératrice  à  Tollede;  lequel ,  ayant 
esté  poussé  un  peu  du  cheval  par  un  Argouzil , 
mit  soudain  Tespcc  à  la  main.  Y  cuyda  avoir  de 
la  rumeur  grande  j  car  toute  la  Noblesse  se  for- 
malisa pour  ledict  Marquis ,  à  cause  de  sa  gran* 
deur  et  alliance  qu'il  avoit  avec  les  plus  Grands  ; 
et  pour  ce  9  r£mpereur  le  passa  et  acquiesça  tel- 
lement quellement.  Certes;  tels  premiers  mou- 
vements ne  sont  pas  en  nos  puissances,  et  mesme 
quand  il  y  va  de  rhonneur ,  et  sur-tout  aux  Fran- 
çois, lesquels  sont  si  impatients ,  qu'ils  sont  sou- 
dains par  sur  tous  autres. 

Si  vis  je  une  fois  nostre  feu  Roy  Henry  III, 
si  en  colère  contre  le  Sieur  de  Bremian,  de  quelque 
soufflet  ou  coup  de  poing  donné  à  un  Gentil- 
Homme  dans  la  basse-salle  du  Louvre,  que  s'il 

Satnt-Lee,  die-ee ,  tépondir ,  qo*il  iédt  ml  sa  Frinctt 
tfOringe  de  bUmer  ce  qu'il  wenUt  de  voir  et  eflteiid|ie..*ek 

^e  si  luy  Prince  avoic  osé  hue,  du  vivant  de  Chirljçs.V.^ 
ce  ^u*il  avoit  fait  depuis  contre  le  fils  de  ce  MonaVqae, 
celui-ci  loi  auroit  fair  depuis  long-temps  eoaper  la  tète. 
Comme  Brantôme  ne  dit  rien  ici  de  cette  fîere  répartie  d# 
faiac-Luc»  on  peat|Cefeiiible,dotttcr'delaciiose»  '  * 
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tust  esté  attrappé,  ainsi  quil  le  fit  chercher,  il 
hiy  eust  fait  un  mauvais  party  :  et  tous  les  vivants 
ne  Teussent  sçeu  sauver,  tant  il  cognoissoit  bien- 
que  tels  mespris  de  respects,  et  telles  insolences, 
cstoient  de  grande  conséquence ,  et  portant  un 
grand  préjudice  à  sa  grandeur  et  authorîtc.  Jusques* 
Û  9  que  9  hi  fois  que  feu  Monsieur  de  Bussy ,  ayant 
querelle  contre  le  Seigneur  de  Sainct-Fal,  et  quo^ 
le  Roy  ayant  commandé  à  ses  Princes ,  et  Mares^' 
chjux ,  et  grands  Capitaines,  pour  les  accorder, 
ainsi  que  le  Roy  le  vit  par  la  fenestre  entrer  dans- 
le  Louvre,  accompaigné  de  plus  de  deux  cent 
Gentils-Hommes,  il  le  trouva  mauvais ,  disant  que 
c*estoit  trop  faire  du  Grand  et  du  Prince.  Je  sçay 
bien  qu'il  m'en  tança»  et  ce  qu'il  m'en  dit  ;  d'autant 
que ,  parmy  cettte  grande  troupe,  il  n'y  avoit  que 
Messieurs  de  Grillon,  de  Nenfuye,  et  moy,  qui 
fussent  au  Roy  :  ks  autres  estoient  1  Monsieur  d*A- 
lençon ,  et  autres  Princes  i  d'autres  ,  qu'à  eux- 
mesmes.  Je  me  suis  perdu  parmy  cette  briefve 
digression  :  mais  elle  n'est  pomt  dommageable,  et 
possible  que  je  l'eusse  oubliée,  ou  ne  fust  venu^ 
ai  leurs  à  propos* 

Or  ,  il  y  a  aucuns  Catholiques  ,  et  plusieurs 
Religieux,  qdf,  non-seulement  ont  désapprouvé, 
les  combats  a  outrance  sotemnds,  mais. ces  com« 
bats  et  appels  ilaMam*  Jusques-là  que  fai  veu  un 
Livre  fait  contiie  nostre  feu  Roy  Henry  III,  par 
lequel  TAutheur  le  taxe  d'avoir  esté  l'introducteur* 
premier  de  ces  appels ,  et  les  avoir  librement  permis 
en  sa  Cour  et  son  Royaume  :  mesme  le  Garde-des-' 
Sceaux ,  aux  Estats  à  Blois ,  détesta  ces  duels;' 
disant  que  le  seul  nom  en  estoit  en  horreur  aux' 
Chrestiens ,  alléguant  une  raison  de  pardonner  i 
C€ux  qui  ofiiwseot»  C«stoit  biio  reocqptié  dç 
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picques  :  et  îuy  falloit  là -dessus  donner  flnum  éà 
gspicUs^  et  qu'il  beust  un  bon  coup  pouc  un  si  boa 
mot;  car  ou  du  tout  il  faut  abollir  le  poînct  d'hon- 
neur des  hommes  et  des  femmes»  Cela  est  bon  àdeft 
Religieux  et  Hermites  :  et  me  permettra ,  s*il  Iuy 
plaist ,  Monsieus  ledict  Garde-des-Sceaux ,  luy 
dire  ,  qu'il  tfallégua  pas  bien  là,  et  ne  méritoic 
qu'on  criast ,  bttdty  viv.iu  Et  luy  et  le  Livre,  en 
peuvent  dire  ce  qu'ils  voudront.  Mais  pour  ce 
que  dit  ce  Livre  ,  Dieu  et  plusieurs  Gentils- 
Hommes  dignes  de  foy  ^  peuvent  tesmoigner  avec 
moi  y  s'il  est  vray  que  le  Roy  Hemy  Ul  .ayt  le 

Sremier  introduit  les  appels ,  et  approuvé  :  cac 
u  temps  du  Roy  Charles  IX  t  ils  se  commen«> 
çerent  à  practiquer  ;  comme  celuy  du  Baron  d'In* 
grande  et  de  Gerzay  i  Sainct-ôermain  ,  où  le 
Baron  fut  tué,  et  comme  celuy  du  petit  RefFuge, 
que  j'ay  dit  cy-devant ,  et  du  brave  et  vaillant 
Monsieur  de  Grillon,  qui  tua  un  Capitaine  dont 
j^ay  oublié  le  nom ,  très-vaillamment  aussi  en  es-* 
taquade  i  et  force  d'autres ,  que  je  n'allégueray, 
pour  fuyr  prolixité. 

Le  Comte  de  Brissac  fit  aussi  appeller  par  k| 
gros  la  Berte^  Tun  dé  ses  ]ULestres-de-Camp ,  le 
Ëomte  de  Taode ,  aux  troisiesmes  Troirf>les ,  au 
bout  du  parc  de  Vertueil  en  Angoulmois,  Chas- 
Ceau  appartenant  au  Comte  de  la  Roche-Foucaut; 
mais  ils  furent  ympesçhés  :  j  en  paik  du  subjecC 
ailleurs. 

Quand  à  noscre  Roy  Henry  III ,  je  sçay  bien^ 
et  plusieurs  gens  de  foy  comme  moy ,  combien 
de  fois  il  •en  a  fait  d'ordonnances  et  defifenses  do 
ii*en  venir  plus  là:  car  je  ïzy^  veu  à  la  Cour  te 
publier  plus  de  cent  fois  s  et  bien  souvent,  quand 
ap'cuns  y  4;oatrevçnoie9t^  il  es  toit  si  bon^  qu'il 

*  ne 
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ne  kl  voulolt  faire  punir  à  la  rigueur  ;  car  il  av« 
moit  sa  Noblesse  9  comme  j^espere  en  alléguer  ae$ 
exemples  en  sa  vie  (i) ,  par  lesquds  il  a  fait  dé* 
monstration  combien  il  Paymoit.  Au  reste,  jamais 
^luerelle  n*est  entrevenue  en  sa  Cour,  qu*cstant 
venue  en  sa  notice,  qu*il  ne  la  fist  aussi- tost  ac- 
corder, fust  ou  par  luy,  ou  par  les  Officiers  dp 
«a  Couronne.  Il  est  vray  qu'on  m'en  pourroit 
alléguer  aucunes ,  qui  sont  trois  ou  quatre  >  qui 
sont  en  cela  contre  mqy*  Je  le  croy  bien  :  il  le 
^oit  ainsi*  Je  ne  nommeray  rien  s  ceux  qui  nm 
liront  9i*eq;tendront  bien. 

Mais ,  ce  jiimt  ces  bons  Chjrestiens  »  t;ous  cet 
combats  ne  sont  nullement  saincts  ny  chrestiens  , 
et  delfendus  de  Dieu.  En  cela,  pour  n'estre  bon 
Théologien  ,  je  ne  prends  point  la  parole  ;  mais 
pourtant, David  et  Golliath  combattirent  bien  en- 
semble ,  et  Dieu  en  approuva  le  combat.  No,s 
Duellistes  Iju^iens  disent,  que  ces  combats  sont 
justes ,  et  ce  qui  est  juste  n'est  point  désapprouvé 
,<ie  Dieu,  Ijcs  grands  Sénateurs  de  nos  Roys  les 
ont  bien  ordosînez  d'autres  fois  :  tesmoing  celuy^ 
.de  Caronge,  que  j'ay  dit^  et  force  autres. 

Force  combats  se  sont  fûts  d'autres  fois  aux 
Terres  de  l'Eglise,  comme  je  l'ay  veu  la  première 
fois  que  je  fus  jamais  en  Italie,  le  Pape  les  sça- 
chant ,  voire  leur  accordant  ;  et  les  seuretez  y  es- 
toient  plus  grandes  qu'aux  autres  Terres.  Cela  y 
a  esté  commun ,  mesme  qu'ils  en  ont  ordonné  pltt<i» 
sieurs  combats  parmy  des  .Grands ,  comme  celujr 
du  Roy  Charles  d'Anjou  ,  et  d'Alphonse»  Ro/ 
d'Aragon  (a). 

(i)  On  ne  ta  point, 

II)  Si -bien  que  le  Pont  en  txGominmU  U  Roy  d^Anmum 

TomcFllL  TL 


'1^6      *  '  "D  I  s  r  o  r  R  j  " 
-   Je  sçay  bien  qu*un  Prescheur  du  Roy  (*)  pre^ 
cha  publiquement  après  le  combat  de  AntragueC 
«t  Quielus,  que.  ceux  qui  cstoient  morts-là,  es* 
Soient  damnez  et  les  vivants  pas  gueres  mieux  « 
:«'its  ne  s'admendoient;  Voilà  un  grand  jugement  • 
-donné  d'un  humain  >  comme  s'il  en  eust  reçeu 
'belles  lettres ,  et  aussi  que  Dieu  ne  veut  que  iV>n 
condamne,  afin  qu'on  ne  soit  condamné.  Je  m'en 
'rapporte  de  tout  cela  aux  gens  plus  saincts,  reli- 
gieux ,  et  plus  Théologiens  que  moy.  Mais  tant 
•y  a  si  tels  combats  ne  sont  si  chrestiens  que  Ton 
diroit  bien ,  pour  les  moins  sont-ils  très-poli* 
^tiques  ,  et  justes  «  et  veux  dire  estre  tris-néces* 
•saires  p  et  que  ,  puisque  de  deux  maux  il  fauç 
'choisir  le  moindre ,  j'arque  qu'en  tels  combats , 
41  n^y  a  que  deux  ou  trois  au  plus  qu!  meurent  :  . 
-au  lieu  que  j*en  ay  veu  en  nostre  Cour,  avant 
nos  appels  ,  si  un  avoit  une  querelle  contre  ua 
autre,  falloit  que  tous  deux  fissent  plus  de  qua- 
drilles et  amas  de  gens  de  leurs  amis,  de  soldats, 
d'enfants  de  la  Mathe ,  d*cspadassins  et  d'autres; 
^i  bien  que  se  rencontrans  ,  ou  dans  une  rue  de 
Paris  ou  d'autre- Ville,  quelquefois  à  la  Cour,  mais 
krela  peu  souvent,  car  Ton  craignoit  la  Majesté  et 
son  Prévost  de  l'Hostel ,  quelquefois  aux  champs, 
t%  là  se  rencontrans ,  se  tuoient  ou  s'estroppioient 
les  uns  les  autres  comme  mouches  et  bestes. 

Cela  ay-je  veu  souvent  à  P,ans  ,  mais  sur-tout 
je  Tay  veu  à  Milan  ,  où  la  dernière  fois  que  j*y 
•fus  tournant  du  secours  de  Malthe,  jy  demeuray^ 

Tir  ne  sçay  si  cest  pour  faute  de  ne  s\stri  trouvé  au  lieu  as» 
signé ,  eu  pour  autre  suljea.  Tant  il  y  a  que  cela  se  trouvt 
iscrit  aux  Histoires  de  Naples. 
(^)  Maurice  Poncer,  Curé  de  Saint- Pier(eHlef*Arcis« 
.'yoyt'i  le  Jwmal'dg.'Hâlri'JU  f  sqjs  tsyié 
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xsn  mois  ,  tant  pour  voir  la  Ville  (  qui  est  des 
plaisantes  d'Italie  )  que  pour  apprendre  à  tirer  des 
armes  du  grand  Tappe  ,  très- bon  tireur  d'armes  * 
alors  :  mats  je  jure  que  tant  que  fy  fus,  il  ne  se  passa 
jour,  que  je  ne  visse  une  vingtaine  de  quadrilles  de 
ceux  qui  avoient  querelles»  se  pourmener  ainsi 
dans  la  Ville  »  et  se  rencontrant  se  battotent  et 
.se  tuoient  :  si  bien  qu'on  en  voyoit  sur  le  pavé 
estendus  en  place  une  infinité ,  encore  qu'ils  fus- 
sent armez  de  jacque ,  mani^iie ,  gante  di  presa  ,  ec 
segreta  in  testa  (i).  Et  voyoit-on  plus  de  gens 
sortir  des  boutiques  avec  armes  d'ast ,  pour  les 
séparer 9  qui  bien  souvent,  y  perdoient  leurs  es- 
crimes 9  voire  la  Justice. 

Je  ne  conte  (2)  point  la  grande  despense  qu'il^ 
fiiut  fiiire  pour  entretenir  ces  espadassins,  et  leur'* 
donner  de  bons  pasts ,  mesmes  qu'on  a  veu  qu'ils 
se  lottoient  comme  vallets  et  serviteurs  de  bou- 
tique ou  autres ,  et  s'alloient  présenter  à  ceux  qu'ils 
sentoicnt  avoir  querelle  ,  et  vivoient  de  cela 
comme  locataires  à  ce  mestier,  et  vrays  enfants  de 
la  Mathe.  Combien  en  ay-je  veu  de  telles  gens  ,  et 
de  tels  désordres  ,  et  à  Paris,  et  à  Milan,  et  au- 
cunes Villes  de  France  »  d'Espaigne  et  d'Italie  ? 

£t  voilà  pourquoy  en  tels  combats  on  n'y  voit 
arriver  tant  d'abbus  ,  de  désordres ,  supercheries  « 
et  tant  d'inconvénients ,  comme  en  ces  rencontres  » 
et  bandes  contre  bandes ,  et  gens  contre  gens ,  ra- 
massez d'une  part  et  d'autre  :  au  lieu  qu'en  nos 
appels,  aussi-tost  on  a  diffiny  par  une  belle  gloire 
son  différend  ,  ou  bien  Ton  y  meurt  en  belle  ré- 
putation 9  pour  avoir  eu  le  courage  et  résoluti,on 

(i)  C*esc4*dire ,  di  jaques  de  maiiUs  ,  de  ganuUu^  et  de 
êecma  en  leurs  têtes» 
M  Compcf» 


Ï4S  DiscouRj 
dV'-stre  entre  en  estaquade  :  et  si  la  fortune  <îe  l'es- 
pce  ne  leur  u.  ry ,  encore  d'avoir  attenté,  c'est  beau- 
coup, comme  dit  le  Latin  :  In  re^us  ardms  tentare  . 
sat'is  esc  (•^).  Par  ainsi ,  bien  est-il  meilleur  aussi 
qu'un  homme  ou  deux  meurent ,  que  plusieurs ,  et 
qu'en  pensant  esteindre  une  querelle,  plusieurs  s'en 
renaissent,  et  en  arrivent  une  infinité  d'escandales^ 
comme  cela  s'est  veu^  et  moy-mesmc. 

Sur-quoy  se  reigla  en  Picdmont  ce  sage  Capi- 
taine Monsieur  le  Prince  de  Melfe,  où  estant  ar- 
rive ,  voyant  les  querelles  ordinaires  des  soldats 
qu'ils  faisoient  tous  Jes  jours,  et  les  abus,  inso- 
lences, et  escandales,  meurtres,  esclandres,  super- 
cheries ,  estrettes ,  et  altercats  qui  s'y  commet-* 
toient  ;  de  sorte  qu'on  tenoit  en  proverbe  :  Garde^- 
vous  d*un  hoia  de  Piedmant  ,  qu'ib  cryoient  eti 
démcslant  leurs  querelles  ;  et  sur  ce  Hoia  ,  la 
supercherie  s'y  en  aîloient  aussi-tost,  ou  de  meur- 
tre ,  ou  de  quelque  blessure ,  ou  orion  sur  la  teste. 
Il  s*advisa  de  taire  la-dessus  de  belles  ordon- 
nances, qui,  du  commencement 5  furent  un  peu 
rudes  à  tenir ,  et  mesme  parmi  gens  déreiglez  :  xnais 
apris  avoir  fait  pendre  une  douzaine,  un  chascuo 
eut  crainte,  et  fut  sage  :  et  fallut  se  former  .à  l'es- 
tatut  de  mondict  Sieur  Prince ,  et  à  viiyder  sa 
querelle  par  appels ,  et  la  demesler  sur  le  pont  da 
Pciu,  lieu  qu'il  Icuravoit  destiné  exprès  pour  cela, 
où  ils  aîloient  d'cux-mcsmes  par  leurs  appels,  ou 
îijy- mesme  les  y  envoyoit  ,  après  qu*il  s'estoit 
failly  à  les  accorder:  et  là  ftlloit  avoir  bon  pied 
bon  ceil  ;  autrement  tumber  du  haut  du  pont  en-» 
h^'^ ,  comme  il  arriva  à  Rodomont  et  à  kollaads 
dans  i'Arioste. 

(*)  C\%t  à-î'ire  ,  Dans  les  gundcs  affaires  ^  c'tsi  asse^d^ 
its  ajfjlr  entreprises. 
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Monsieur  le  Mareschal  de  Brissac  ,  qui  vint 
^  après  luy  en  ceste  charge  ,  eo  fit  de  mesme  » 
et  rimita  du  tout,  où  de  son  temps  furent  faits 
de  beaux  combats.  Voila  comment  en  usoicnc 
ces  deux  grands  Capitaines.  Aussi  disoit  -  on  de 
Piedmont  alors  ,  une  escole  de  la  guerre  en  toutes 
façons.  Et  par  ainsi  ,  vindrcnt  à  bout  des  cer- 
veaux chauds  de  nos  François  »  lesquels  s'attié- 
dirent de  ceste  façon.  Sur-quoy  je  conclura/ 
avec  de  grands  Capitaines  ,  que  oiieuv  vaut  un 
petit  escandale  qu  un  grand ,  èt  les  combats  de 
deux  ou  trois  sont  plus  politiques ,  que  de  plusieurs 
gens  ramassez  >  qui  deçàu»  qui  delà»  comme  de 
bandoliers.  ' 

Sainct  Louys  ,  Philippes-îe-Bel  ,  le  Roy 
Louys  IX  et  autres  Roys ,  deffendirent  le  combat 
à  outrance ,  et  r£dit  y  est  formel  en  deui  ii^n6& 
«a  ibrmei 

Mms  defindons  èattMlli  far-iout^ 
Em  mon  DomMntf  m  mus  qv$rtUie$» 

Cela  ne  s'estoît  point  publié  du  temps  de  Cfiar- 
lemaigne  et  autres  Roys  de  France.  Advant  con- 
clure, je  diray  que  beaucoup  de  bons  Docteurs 
Duellistes  n'ont  nullement  approuvé  les  combats 
à  la  Mazza,  comne  les  combats  solemnels^  pour 
fi^rce  raisons»  et  pour  ceste-cy;< d'autant  que  les 
combats  totennets  se  (àisoicac  publiquement  eis 
bel  spectacle  de  tout  un  petit  monde ,  lequel  es- 
toit  vray  tesmoing  aprèi  de  la  vertu  et  vaillance 
des  combattants.  Mais  les  combats  faits  dans  des^ 
déserts,  dans  des  bois,  et  parmi  des  buissons  aux 
champs  esgarez,  ne  sont  nullement  honorables.  Les 
.vec(us  et  vaUurs  ae  s  y  ioat  guieres  bien  paroi»-^ 
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tre ,  et  demeurent  cachets  et  obscures,  comm^ 
les  ombrages  des  bois  et  forests,  soubs  lesquels  ils 
combattent.  Ce  que  très-bien  sçeu  remonstrer  cet 
honorable  Prélat  d'£scosse  a  ce  vaillant  Renaud 
de  Montauban ,  lorsqu'il  luy  alloh  demandant  s'il 
ae  se  présentoit  point ,  à  quelques  heures  du  jour» 
quelques  belles  adventures  pour  un  gentil  Che- 
vallier dans  ceste  belle  et  grande  forest  de  Calli- 
doync ,  tant  renommée  de  tout  temps  par  belles 
adventures  honorables  et  hazardeuses  rencontres 
pour  les  Chevalliers  errants  ?  Le  bon  Prélat  luy 
respondit  ainsi ,  par  une  petite  forme  de  remons- 
trance;  ^ue  errant  en  ces  bois,  il  pourrait  trou- 
ver plusieurs  estranges  adventures  :  mais  que  les 
efiècts  en  estoient  obscurs  comme  le  lieu;  carie 
plus  souvent,  on  n'en  a  point  de  notice  ny  de 
cognoissance.  Parquqy,  cherche  (luy  dit-il)  ^tf/> 
1er  oà  tu  cognais  que  les  entures  /te  soiem  ensepvù' 
iîes ,  afin  après  le  péril  et  le  travail ,  la  rcnom^ 
mte  s^en  ensuive ,  et  en  îiie  la  vérité.  Et  après  cela 
dît,  luy  desduit  Tentreprise  qui  se  préparoit pour 
deslivrer  la  belle  Genevre  ;  et  luy  en  conta  l'his- 
toire ,  laquelle  Renaud  ouy  t  volontiers  ;  et  croyant 
ce  bon  Prélat,  s'en  alla  parfaire  ceste  entreprise  sî 
charitable  qui  s'ensuivit.  Et  puisque  nous  sommes 
sur  les  alléguations  fabuleuses,  qui  sont  certes  en- 
core plaisantes  et  approchent  un  peu  de  la  vérité, 
je  diray  ceste-cy* 

Nous  trouvons  dans  l'Histoire  de  Rolland  l'A- 
moureux, qu'un  jour,  luy  et  Renaud,  vindrent  à 
une  très-grande  contention  d'armes  et  de  propos 
très-injurieux  :  et  dit  le  conte ,  qu'après  que  le 
jour  fut  failly  ,  ils  délaissèrent  par  iîonte  de  se 
combattre  et  frapper,  pour  autant  que  de  se  battre 
en  ténehm  n*estoit  mt  d'un  ChevalUec  asseuré^ 
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maïs  ptustost  d'un  brigand;  si  bien  que  Rolland  die 
à  Renaud  :  Tu  dois  rendre  grâce  au  Jour  9  lequel  /ùst, 
despany  de  nous ,  pour  te  donner  espacé  d^ohvierà  la 
mort  pour  un  peuy  qui  me  cause  un  gnmd  demi*  Auquel 
Renaud  respondit  :  Je  veux  qu'mnsisou^  comme celuy 
lequel  veut  ewe  en  paroles  vaincu  de  tqy ,  mais  au 
faict  tu  nas  aucun  advaniage  sur  moy  ^  r^y  n  auras 
jamais ,  et  suis  content  que  tu  nayes  aucun  respect 
au  jour  failly  ;  car  je  ne  fais  est  ime  de  toi  y  non. 
plus  le  jour  que  la  niûct.  Auquel  le  Comte  Rolland 
répliqua ,  que  c'estoit  un  vray  larron  ,  et  qu'il 
inonstroU  oiea  son  naturel»  oui  estoit  de  (iîre 

J uerre  en  lieu  ténébreux  et  obscur ,  parmy.  des 
ob,  cosune  un  brigand.  Mais  Renaud,  ne  vou* 
lant  endurer  telle  Injure ,  luy  paracheva  de  parler, 
et  dire ,  qu'il  sçavoit  combattre  estant  caché  parmy 
les  bois,  et  semblablement  sur  la  sumlté  des  mon- 
taignes,  et  au  milieu  des  campaignes  et  plaines  razes; 
et  sçavoit  faire  battaille  en  plein  jour,  matin  ,  et 
soir  ,  et  minuict  :  mais  qu'il  estoit  le  seul  glorieux 
su  monde  ^  qui  Ëiisoic  deson  honneur  tant  grande 
estime,  et  conte  et  tant  avoit  présom^on  de 
soy ,  que ,  pour  ua  estre  veu ne  voulott  com- 
battre ,  si  non  en  {riein  jour ,  croyant  le  rendre 
cstonné  par  sa  braveté.  Telle  estoit  donc  Thumeuc 
du  Comte  Rolland,  ainsi  qu'il  le  monstra  encore 
à  l'endroit  d'Agrican,  lesquels  s*estans  entrebattus 
tout  le  long  d'un  jour,  la  nuict  survint,  dont  Rol- 
land pria  Agrican  de  cesser  le  combat ,  et  le  re- 
mettre au  lendemain  i  disant  que  la^  nuict  estoit 
ennemie  des  Chevalliers  généreux  vi,  quoy  Agri-* 
can  condescendit,  et  passèrent  ta  nuict,. moitié  en 
devisant,  moitié  en  dormant;  et  le  lendemain»  Iç 
Jour  venu,  recoipnienceriBnt  Ic^r  çoi^hat» 

C*)  Compte.  ^      .  .  , 
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Je  croy  que  feu  Monsieur  de  Bussf  iroulut  éil 
•  cela  un  jour  imiter  Rolland,  comme  il  fimitoit  en 
sa  vaillance.  Monsieur  de  Bussy  donc ,  estant  utt 
soîr  au  bal  au  Louvre,  prit  question  contre  feu 
Monsieur  de  Grantmont  brave  certes  et  vaillant 
jeune  homme,  et  qui  ne  dégénéroit  nullement  à 
ses  vaillants  prédécesseurs,  de  ceste  noble  race  de 
Grantmont,  et  qui  promettoit  beaucoup  s*il  ne  fuse 
esté  tué  à  la  Fere »  d^une  canonnade,  dont  ce  fut 
très-grand  dommage.  Voilà  pourquoy  Monsieur  der 
Bussy  s*attaqua  i  luy  ;  car  il  en  vcMiloit  à  ceux- 
là  :  et  ce  fut  parce  que  Monsieur  de  Busty  èe  mit 
au  devant  de  Monsieur  de  Grantmont ,  tenant  sa 
Dame  en  la  main,  et  Tautre  ayant  desjà  pris  sa 
place ,  et  marchant  en  son  rang  au  grand  bal  ;  ce 
qui  n*estoit  pas  bien  fait  à  Monsieur  de  Bussy. 
Mais  quoy  ?  Un  homme  chastouilleux  faut  qu'il  se 
içbastouiile  ,  si  un  autre  ne  le  chastouille.  Le  bal 
estant  finy  9  et  le  Roy  couché»  ainsi  que  Monsieur 
de  Bussy  se  vouloit  retirer,  voicy  venir  Monsitar 
de  Mauléon,  jeune  Gentil-Homme»  et  de  Valeur 
aussi ,  qui  vint  de  h  part  de  Monsieur  de  Grànt<« 
mont ,  son  cousin ,  appell^r  Monsieur  de  Bus^y  » 
et  luy  dire  que  son  cousin  Tattendoit  sur  le  Gué 
qui  luy  vouloit  dire  un  mot.  Monsieur  de  Bussy  , 
qui  estoit  haut  à  la  main  ,  et  le  plus  desdaigneux 
homme  du  monde  »  luy  dit  :  Jeune  homme  y  Bussy 
ne  se  hai  jamais  ta  nuici,  tt  n*a  jamais  appris  dà 
snonstrsr  sa  valeur  aux  esioUes  ^nyàla  lune  »  ftii  riese 
iasseT^  digne  pour  la  eonumphr  ivy  la  comprendre  i 
js  non  au  soleil ^  lequel ^  comme  11  est  clair,  la  fiùà 
faroistre  et  eselairer  comme  elle  est.  Ceux  ftâ  ont 
leurs  fauu  obscurs  et  ténébreux ,  quils  les  exposent 
aux  ténèbres  s  Us  ytuUnt  ^  car  la  nuict  n^a  point  ac 
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%ênti  :  mais  demain  au  matin ,  aussirtost  fut  le 
iél  sera  levé,  je  ne  faudray  à  me  trouver  au  lieu  oà 
vous  dites  9  au  ailleurs  ^  s'il  ien  radvise  ;  et  vene^ 

avec  luy  I  et  amene^  deux  pionniers  hardiment  avec 
vous ,  car  advant  ^ue  partir  de  la  pLa  e  du  combat  ^ 
je  veux  voui  faire  enterrer  tous  deux  ^our  t honneur 
que  nous  devons  aux  trespasseti^. 

Il  y  eut  force  grands  Capitaines  qui  approu* 
voient  rhumeur  de  Bussy  en  cela*  Toutesfois  , 
û  ce  fust  esté  un  autre  que  Bussy  Ton  y  eust 

r[isé  quelque  manque  d'hardiesse  ;  mais  celuy- 
en  avoit  è  vendre  (  ^  ).  Aucuns  disoient  que 
Monsieur  de  Bussy  avoit  (ait  en  sage  homme 
et  entendu  en  combats  :  car  les  combats  de  nuîct 
sont  fort  dangereux  ,  et  sujets  à  de  mauvaises 
charitez  ,  ainsi  qu'il  en  arriva  au  Baron  dln- 
grande  ,  que  j'ay  dit  cy- devant  ;  son  combat 
ayant  esté  fait  de  nuict  ,  le  Rov  couché  »  et 
tué,  non  sans  quelque  soupçon  ae  supercherie^ 
Enfin  y  il  n'y  a  rien  plus  odieux  que  les  té* 
nebres  ^  si  ce  n'est  que  ledit  Bussy  eUst  fait 
mesme  ,  que  fit  en  nos  dernières  guerres  dè 
Toscane ,  du  tetnf^s  du  Roy  Henry  II ,  le  Ca- 
pitaine la  Hyre  ,  brave  et  vaillant  Capitaine  Gas- 
con ,  lequel  combattit  son  ennemy  dans  une 
salle  ,  que  Dom  Francisque  d'Est  avoit  fait  ap-* 

J rester,  avec  force  flambeaux  et  torches  ,  sî-« 
ien  qu'il  y  fiûsoit  aussi  clair  commt  btau  jour  % 

(*)  //  pouvait  avoir  appris  cette  générosité  de  ton  cmur  brave i 
eu  au  trait  qttè  fit  Alexandre  ,  lequel ,  en  la  seconde  hattaillé 
qdU  dûmà  à  Darius  »  eùtmàe  il  jfkt  cokimUi  pàr  toKuns  de  se9 
grMdt  Ùmtmms^  qu*d  k  aer/iktiU  màa ,  et  pt'ilév^là 
victoire»  A  quoy  resplmdit  AiixmdHt  :  Ah  I  je  né  ?eex  pbiocde»* 
rober  la  victoire.  Comme  voulant  din^  ftt'il  tt€  Vûmeit  fiùre 
eet  Aonàeur  â  U  nuict  de  la  luy  donner ,  ^eur  tester  MU  hetf^ 
fikr^néuhmtekU^tpd  Se  disèlàeit. 
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et  le  vainquît  en  présence  de  Monsieur  !c  Car-' 
dinal  de  Ferrare  ,  et  dudit  Francisque  d*£st , 
son  frère  ,  Lieutenant  du  Roy  en  ces  Pays  » 
et  plusieurs  autres  Capitaines  :  dont  ledit  la, 
Hyre  en  acquit  grande  gloire  ,  lequel  derpuis  se 
signala  en  tous  les  bons  lieux  de  guerr  où  il 
se  trouva ,  et  mesme  aux  guerres  civiles  Mon- 
sieur le  Prince  de  Condé  Tayant  gaipjné  et  ap- 
pointé. C*estoit  certes  un  gentil  soldat  et  bon 
Capitaine  ;  il  mourut  à  Orléans»  Il  estoit  grand 
compaignon  du  capitaine  la  Trappe ,  aussi  Gas- 
con ,  que  j'ay  veu  despuis  Gouverneur  de 
Monsieur  de  Clermont  d'Amboyse,.et  Guvdon 
de  Monsieur  de  Longueville  ,  et  puiis  JËnsei- 
gne  du  Prince  de  Condé  ,  Il  estoit  un  brave 
et  vaillant  homme  ,  et  qui ,  un  peu  advant  le 
combat  de  la  Hyre  ,  avoit  aussi  combattu  en 
estaquade  ,  et  vaincu  son  ennemy.  Tous  deux 
m'en  ont  fait  leur  conte. 

Mais  pour  tourner  encore  de  dire  qiue  le  so- 
kil  est  bien  plus  propre  et  plus  amy  des  armer 
que  la  lune  ,  nous  lisons  que  ces  vaillants  et 
indomptables  Farthes ,  qui  ont  &it  si  bien  la  barbe 
k  ces  superbes  Romains ,  dompteurs  du  monde 
me  comoattoient  jamais  de  nuict  ,  ny  ne  fai- 
soient  nulle  faction  de  guerre  ;  mais  tout  ainsi 
que  finissoit  h  jour  ,  leur  journée  de  guerre 
finissoit  aussi  :  si-bien  que  Crassus  ,  lorsqu'ils 
le  défirent  et  le  chassèrent  hors  de  leur  Pays  , 
par  la  totale  ruyne  et  grande  honte  ,  et  de  luy, 
«4  de  ses  armes  ,  le  premier  jour  Tavant  battu» 
reoattu ,  et  défiait  4a  plus  grand-part* oe  ses  gens  » 
ils^  les  jpottvoient  adiefer  ,  s'ils  les  eussent  pour» 
suivis  h  nuict  ;  mais  estant  sur  le  poinct  de 
leur  victoire  ,  les  ténèbres  intervenues  cessc*^ 
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Mit  :  et  tenant  la  dicte  Victoire  entre  les  înuns;' 

la  laissèrent  et  la  remirent  au  lendemain  ,  que  le 
soleil  eust  ramené  ses  chevaux  boire  de  la  mer, 
comme  disent  les  Poctes;  et  lors  ils  parachevè- 
rent d*accabler  ,  mais  non  sans  peine  ;  car  il  leur 
fallut  faire  une  grande  cavalcade  pour  le  suivre^ 
ayant  gaigné  de  longue ,  par  la  faveur  de  la  nuict» 
iVoilà  la  superstition  de  ces  Parthes  ,  laquelle  est  > 
pourtant  recommandable  et  admirable  ,  pour 
oeaucoup  de  raisons  que  je  déduirois  ,  et  suc 
lesquelles  Monsieur  de  Bussy  se  fondoit ,  et  pour 
lesquelles  observer  en  fut  fort  estimé ,  mais  non 
tant  de  la  présomption  qu'il  eut  de  deffier  luy 
«eu!  ,  Grantmont  et  Mauléon  ;  car  ils  estoient 
très- vaillants  Gentils  Hommes.  Monsieur  de  Grant- 
mont le  monstre  à  sa  mort.  Mais  jamais  Her-» 
cule  n'en  combattit  deux  ,  comme  dit  le  Pro« 
verbe  ,  qui  pourtant  est  pédantesque.  Surnjuajr 
il  me  souvient  d^un  conte  du  feu  Seigneur  m 
Gensac  ,  Gentil-Homme  Gascon ,  brave  et  vail- 
lant >  et  qui  estoit  Eccuyer  du  feu  Roy  Henry 
.II  ,  François  II  ,  et  Charles  IX  ,  en  la  grande 
Escuyerie  ,  et  fort  bon  homme  de  cheval  et  de 
pied  ,  et  mourut  au  siège  de  Bourges  aux  pre- 
mières guerres  d'une  harquebusade  ,  ayant  une 
Compaignie  de  gens  de  pied. 

Il  estoit  fort  bravasche  ,  et  -Iiaut  à  la  maia 
selon  son  pays  ,  et  outre  ,  avoit .  pratiqué  r£s^  ^ 
paigne  et  en  parbit  fort  bien  la  langue.  Ùn  jour» 
ayant  pris  querelle  contre  k  Sieur  d'Avaret  p 
brave  gentil-Homme  aussi  ,  et  Pun  des  brave» 
et  gallants  de  la  Cour  ,  Guydon  de  Monsieur 
<le  Geniis  ,  du  temps  des  guerres  EspaignoUes  , 
et  mourut  à  Orléans  Huguenot  ,  et  de  pestes  g 

jnort  non  digne  ite  luy»  luy  donç  pciest  de  mettc^ 
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la  main  i  Tespée  ,  survint  par  cas  *  fortuit  un 
Gentil-Homme  que  je  ne  nomme  point ,  et  qui 
est  aujourd'huy  un  très-bon  Capitaine  et  graîid 

Seigneur  ,  lequel  dit  :  Tout  beau  ,  tout  beau  ^ 
Censac  je  ne  souffnray  pas  que  mon  compaignort 
jr  batte  ,  que  je  ne  m'en  mesle,  Par-quoy  ,  arres* 
teT^-vous.  A  quoy  promptcment  ,  sans  s'estoa- 
ner  ,  respondit  tiensac  i  Eh  ^  comment  l  Na-t-' 
M  jamais  veu  un  homme  seul  si  kaun  coatrt  - 
deux  f  Etf  Mûn^Dieu  y  Us  Bistoirfs  on  sont  ioutet 
pleines  :  u  pùurqiioy  n*en  feray  -  je  pas  tetu  au^ 
tant  f  Ça  ,  ça  y  venc:^  donc  vous  deux.  Mais 
ftinsi*  qu'ils  estoient  i  en  venir  là  ,  ris  furent  sé* 
parez  :  en  quoy  on  loue  la  rodomontade  du* 
dit  Gensac  ,  aller  faire  telle  allcguation  d'histoires^ 
comme  s*il  eust  discouru  avec  quelqu'un  de  sang 
froid  ;  ou  qu'il  eust  beu  ,  et  fait  carous  à  tou» 
deux»  £t  quand  on  luy  demanda  ce  qu  il  pen- 
soit  faire  ,  après  èstre  séparez  ,  et  sur  Taccord  ^ 
il  respondoit  naïvement  ;  Ety  Mon  Dieu  ^  je  me 
^ôulois  faire  mettre  dans  les  CJkromques.  Sa  .par* 
tie  ne  fust  pas  esté  bien  iàite  ;  car  il  avoit  af* 
faire  à  deux  mauvais  garçons  ,  et  rudes  joueurs. 

Je  me  suis  possible  un  peu  extravagué  en  ceste 
digression  ;  mais  elle  n*est  entrevenue  non  po- 
sible  mal  à  poinct  ;  et  pour  retourner  et  abré- 
ger ,  je  dis  que  les  Turcs  se  mocquent  fort  de 
nos  querelles  ,  combats  et  tueries.  Au  combat 
de  feu  mon  onde  de  b  Chastaigneraye  ,  pmnf 
la  grande  et  supeibe  assemblée  qu'il  v  avoit  » 
trouva  grande  quantité  d'Ambassaaeurs  ho« 
Bombles  »  voiie  de  toutes  parts ,  et  entre-autres 
celuy  du  Grand-Sultan  Solyman ,  lequel  $*estonni 
fort ,  et  trouva  fort  estrange  ce  combat  de  Gen- 

iil-Uomme  Fraojoi^  à  François  ^  et  sot-tout  à!wè 
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favory  de  Roy  à  un  autre,  les  allant  le  Roy 
mettre  ainsi  et  exposer  en  un  tel  carnnge  et  mas- 
^cre.  Eux  ne  font  pas  cela  ,  et  tout  leur  poinct 
d'honneur  le  mettent  à  bien  servie  leur  Frinee , 
•t  soustenir  et  prendre  sa  querelle  en  guerre.  Nous 
«utres  Chresdens  nous  sommes  plus  qu'eux  ;  car 
nous  nous  sçavons  battre  en  combats  singuliers  et 
généraux  et  sçavons  très-bien  faire  et  Tun  et  Tautre: 
en  quoy  sommes  douUement  i  louer  ,  et  à  n'en- 
durer ,  ny  paroles  injurieuses  ,  ny  desmentys  ; 
car  qui  les  endure  ,  n'est  nullement  courageux  , 
ny  ne  peut  estre  vray  noble  ,  comme  disoit  le 
Roy  François  I,  Les  Grecs  anciens  disoient  ^ 
que  ces  combats  appartenoient  aux  Barbares. 

Les  anciens  braves  Romains  ont  estez  de  la 
mesnefc  opinion  que  les  Grecs  et  les  Turcs ,  et  n*ont 
nullement  approuvé  tous  ces  duels  et  combats  « 
ny  ne  se  sont  enfoncez  en  nos  poincts  d'honneur 
de  nous  autres  Chresttens ,  ainsi  que  f  en  ay  veu 
discourir  à  des  gens  sçavants  et  grands  Capitaines, 
qui  ont  mis  le  nez  dans  les  lettres  et  recherches 
de  ces  combats.  Nous  lisons  le  combat  furieux 
des  Horaces ,  et  Cuy races  C),  Nous  lisons  bien 
dans  la  vie  de  Marçellus,  de  Plutarque,  qu'il  avoir 
plusieurs  ibis  combattu  en  camp  clos,  et  tous- 
Jours  sorty  vainqueur,  et. forces  autres  de  mesmes 
qui  ont  combattu.  Nous  lisons  d*un  Statilius^ 
qui  avoft  combaîtu  fingt-deux  fois  en  duel ,  et 
toujours  vainqueur.  Mais  c*cstoît  d'ennemy  à  en- 
nemy,  d*estranger  à  estranger,  comme  Torquatus 
et  Corvinus:  Scipion  aussi  tua  en  Espaigne  un 
grand  et  fort  B:irbare,  qui  l'avoit  provoque. 

Nous  lisons  bien  dans  Tite-Live,  que  ce  mesme 
t>rave  Scipion  fit  exhiber  des  jeux  en  £spaigne 
Cociaces., 
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très-beaux,  pour  les  honorables  obsèques  de  sei 
feus  pere  et  pndej  et  pour  les  rendre  plus  cé^ 
lebres,  s'y  firent  plusieurs  combats  et  battaïUer 

singulières  :  et  entr*aurtes  ,  estant  sorty  différend 
entre  deux  cousins,  Ortua,  et  Corbis  .  pour  cer- 
taine jurisdiction ,  ils  se  rapportèrent  à  ce  qu'en 
décideroit  Tespée  par- devant  Scipion.  Nous  lisons 
aussi  dans  le  mesme  Tite-Live  ,  d'un  combat  q\û 
fe  fit  devant  Capoue  »  d*un  Jubellius  ,  Capouan  , 
et  d*un  AscUus  Romain^  à  la  vue  des  deux  camps^ 
et  se  défièrent  par  le  congé  de  leurs  Généraux. 
.  Ik  mesme  se  Ut  aussi  un  beau  deSy  et  combae 
d*un  autre  Capouan ,  nommé  Badius ,  contre  m 
Romain  ,  nommé  Quintius  Crîspinus  :  et  fut  plus- 
tost  de  gayeté  de  coeur ,  que  pour  tout  autre  su- 
jet ;  car  ils  avoient  estez  paradvant  fort  grands 
amis  :  et  le  Romain  alla  au  combat  mal  volon- 
tiers, pour  cela;  disant  et  s'excusant,  qu'ils  avoient^ 
et  l'un  et  l'auâre,  assez  d'ennemis  dans  leurs  camps 
pour  s'entretuer ,  sans  «qu'il  fallust  qu'eux  deux 
vinssent  là  i  le  Capouan  le  bravant  fort  en  (ou- 
trageant ,  et  Tappeilant  poltron  et  sans  cceur.  £n« 
fin ,  le  Romain  poussé  des  siens ,  qui  luy  remon»* 
trerent  l'infamie  qu'il  encouroit,  ayant  demandé 
congé  à  son  Général,  luy  bailla  un  coup  de  lance 
à  l'espaule ,  qu'il  luy  perça  de  part  en  part ,  et 
le  voulant  achever  ,  et  mettant  pied  en  terre  , 
l'autre  le  prévient,  et  se  sauva  a  la  fuyte  tout  à 
pied. 

jttais  de  combat  Romain  k  Romain ,  on  n'en 
Cseuve  guieresy  ou  point  (*)  :  et  en  cas  qtt*il  ne 

(*)  Fous  trouve^  bien  dans  la  vit  de  Senotiui^  itt  Plw* 
tâTftu  ,  comment  il  deffia  Metellus  en  Espaigne ,  de  sa  perm 
ionue  À  !a  sienne ,  et  que  les  soldats  ,  tant  dune  part  que 
-Vautre,  le  trouvèrent  fin  bon  de  Capitaine  À  Capitaine,. e  de 
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^it  vray ,  nous  en  avons  un  très-beau  exemple  . 
qui  nous  les  monstre  dans  les  Commentaires  de 
César ,  d*un  Pultio ,  et  Varcnnus ,  lesquels  cstoîent 
en  picque  perpétuelle  sur  le  poinct  d*honneur  ; 
cela  s'appelle  à  qui  mieux  fairoit,  et  à  qui  pré- 
céderoic  son  compaignon  à  la  guerre  ;  ne  failioient 
tous  les  ans  d'avoir  des  grosses  disputes  et  grosses 
4]^uerelles  touchant  cela.  Sur-quoy  un  jour  i'occa-* 
•sion  s'appresta  très-belle  pour  eux  en  un  combat 
.que  firent  les  Romains  contre  les  François  »  t[in 
les  tenoient  assiégés  soubs  la  charge  du  jeune 

•  Cicéron,  plus  vaillant  certes  que  le  pere.  Et  l'un 
de  ceux-cy ,  qui  estoit  Pultio ,  cependant  qu'on 
•estoit  au  plus  fort  du  combat  sur  le  haut  du  rem- 
part, dit  à  Varennus  :  A  (juoy  songes-tu^  f^aren^ 
'uus  f  Quelle  plus  bdLe  occasion  attends- tu  de  faire 
preuve  de  ta  vertu  }  Ce  Jour  icy  décidera  de  noê 
différends*  Ce  disant,  se  jette  hors  de  la  tranchée, 
et  là  oii  estoit  la  plus  grosse  foule  d'ennemis  ^  se 

.¥a  jett^r  dedans  à  corps  perdu.  Varennus  ne  fait 
pas  non  plus  que  luy  du  restif,  mais  le  jfuivit  aussi* 

.  tost ,  craignant  Testime  qu'on  en  auroit  :  ils  se 
ixxeslerent  j  et  firent  si  vaillamment ,  et  se  secou^ 

•  Romain  à  Romain  :  possible  ce  (jue  Metcllus  refusa ,  tant  pour 
et  ^u  U  cstou  fort  vieux  et  cassé ,  et  Sirtorius  en  la  fleur  et 
Vtrdeur  d§  son  aee^  et  aussi  qu'il  fuUoit  qu'un  Capitaine  {^di» 
Jûit  Théo fras tus)  mourust  en  Capitaine  ,  non  pas  en  simple 
seidet.  Lès  soldats  pourtant  s'en  mocqiterent  bien  firt^  éiuy 

.  n'en  fit  que  tire.  Tout  cela  estoit  bon.  Mais  pourtant ,  faut  noter 

•  ^ue  bien  que  ce  fitst  Romain  contre  Romain  ^  ils  tenotent  divers 
.partis  ;  et  l'un  n'estait  censé  plus  Romain  ^  mais  ennemy  des , 

Romains,  Tant  il  y  a  (juen  quelque  façon  que  ce  fust.  KicteU 
lus  ne  veulut  point  combattre  ,  ainsi  de  Romain  peu  s'en 
trquve  t  il  de  ces  combats. 


i*)  Ht  fouluc  poia(  combatuc»  Aiati  de  Roa^aÎA  \  r«.*.aU% 
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lurent  Tun  et  l'autre  si  bien  »  que»  ttOfiobsCttlè 
qu'ils  oe  s'aymassent  guteres  tous  deux»  après' avoit 
•fnis  plusieurs  par  terre  »  se  retirèrent  sains  et 
sauves  dans  les  remparts  avec  une  très  -  grande 
louange.  Ainsi  la  fortune  en  tel  estrif  et  conten- 
tion les  tourna  et  vira  Tun  et  Tautre,  en  sorte  qu'un 
chascun  d*eux  secourut  et  délivra  son  adversaire  , 
sans  qu'on  put  discerner  lequel  de  prouesse  et 
/vaillance  devoit  estre  Tun  à  l'autre  fxilété.  Voilà 
les  mesmes  paroles  de  César  :  en  quoy  me  semble 
<{vlt1  demeure  un  peu  court  »  pour  n'avoir  escrit 
jS*ils  continuèrent  doresnavant  plus  leurs  lu^net 
<et  contentions ,  ou  s*ils  demeucefeat  amis. 

Il  arriva  un  pareil  trait  entre  deux  jeunes  Sei- 
gneurs ,  Tun  le  Seigneur  de  Candalîe ,  et  l'autre 
le  Seigneur  de  la  Chastaigneraye  l'aisné  ,  mon 
oncle ,  au  voyage  de  Monsieur  del'Autrec  C)>  vers 
^  Royaume  de  Naples.  Ils  vinrent  avoir  querelle 
^ensemble ,  et  leur  Général  oe  les  put  pour  le  coup 
^iccorder.  Advint  que  l'assaut  de  Pavie  se  donne» 
4^  tous  deux  y  allèrent  bravement»  car  ils  estoient 
Itrès-biaves  et  vaiUaats;  k  Seigneur  de  Cïandalte, 
-avec  sa  picque.et  eon  espée  :a»  costé:»  le  Seigneur 
de  la  Cnastaigneraye  ,  avec  une  rondelle  et  son 
espée  en  la  main.  La  fortune  voulut  qu'en  com- 
battant vaillamment ,  l'espée  de  mon  oncle  se  rom- 
pit ,  et  demeure  désespéré ,  ne  pouvant  nuire  à . 
son  cnnemy  »  quo^  voyant  le  Seigneur  de  Can- 
<lalle  qui  combattoit  auprès  de  luy ,  tire  son  espée 
aussi-tost  du  ioureau ,  et  la  présente  au  Seigneur 
de  la  Chastajmeraye  »  et  luy  dit  :  Fous  estes  trop 
fra^e  et  v^ùUant,  Monsieur  de  Chastêignefaye^  pour 
dUaumer  à  Jauu  larmes.  Tenes^,,  voilà  matt  espce 

Laatvec;  ...  ... 
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je  VOUS  preste  ;  car  fay  ma  pïcque  encore  entière^ 
Donnons  ;  mais  que  tous  fasssent  aussi- bien  que 
vous  u  moy  ,  nous  sommes  dedans.  Mon  oncle  no 
refusa  po.int  l'espée,  maU  la  prit  à  grande  joye« 
avec  un  bon  remerciement  d'ennemy  pourtant  à 
ennemy.  Ainsi  le  voulut  ceste  honneste  cour- 
toisie et  nécessité  de  guerre»  Et  puis  combattirent 
si  bien  ,  avec  d'autres  vaillants  leurs  pareils ,  que 
la  Place  en  fut  forcée  et  emportée.  Monsieur  de 
TAutrec  (i)  fut  aussi-tost  après  informé  de  ce 
beau  trait;  qu*il  ne  put  assez  louer,  avec  ses  autres 
vieux  Capitaines ,  et  ks  rendit  par  ce  moyen  fort 
facilement  amis;  ce  qu'il  navoit  pu  auparavant; 
car  ils  estoient  tous  deux  de  haute  Maison  et 
grande  part.  Car  si  la  Maison  de  Grilli  et  CaiK 
dalle  appartenoit  à  des  plus  grands  de  la  France. 
CeUe  (2)  de  Bretaigne  »  ne  Vivonne  et  de  la  Cbas^ 
taigneraye ,  ne  leur  en  cède  en  rien  :  cela  est'aysé 
è.  prouver,  et  à  comparer  ensemble.  Tous  deux 
.estoient  braves  et  vaillants  ,  tous  deux  hauts  à  la 
main  ,  qui  ne  vouîoient  céder  d'un  poînct  l'un  à 
Tautre ,  et  tous  deux  poinctilleux^  hameux  (3),  et 
cscatabreux.  £nfin  »  tous  deu|p  se  rendirent  fort 
grands  amis^  et  grands  compaignons  de  guerre» 
vivants  emprès  en  forte  grande  amit;yS  et  privautés 
Aussi  tous iieux  moururent  en  mesme  guerre,  et  . 
m  mesme  siège  de  Naples ,  comme  j'ay  ouy  rap 
conter  aux  miens  qui  estoient  de  ce  temps. 

Voilà  pourquoy  je  dis  que  César  a  demeuré  un 
peu  manque  à  la  description  de  ces  deux  soldats 
JLomains,  jabux»  envieux  Tuo  de  Tautre  ;  cari^ 

(i)  Llutrec. 

(»)  Oe  U  Fnnce»  celles 

(1)  Haraiemr.  ^ 

Tom  nu,  Ji 
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ou  du  tout  il  les  devoit  avoir  rendu  amîs,  oti 
d'cux-mesmes  se  dévoient  estre  reconciliés  ,  ou 
s'estre  entretuez  ;  et  par  ce,  si  César  Teust  mist  , 

far  cscrit ,  iliistoire  en  fust  estée  plus  gentille, 
'ar  Cet  exemple  donc  de  César ,  il  est  bien  aysé 
à  conjecturer  ,  comme  les  combats  et  les  duelà 
)i*estoient  guieres  permis  ny  usiteK  parmy  les 
Romains  i  car  s'ils  le  fussent  estez ,  les  deux  soldats 
tant  ennemys ,  eussent  bien-tost  vuydé  leur  dif- 
férend en  deux  ou  trois  coups  d'espée  et  en  un  , 
tournemain  ,  sans  y  retourner  si  souvent.  Aussi 
croy-je  que  leurs  Consuls ,  Empereurs  et  Capi- 
taines, en  faisoient  des  ordonnances  et  statuts  et 
liciFenses  de  ne  venir*là,  afin  qu'ils  ne  s*y  amu^ 
sassent ,  et  tounuosent  toutes  leurs  anîmosîtek  ^ 
£oincts  d'honneur  5  «t  vaillances ,  à  bien  servir  leut 
Képubfiqoe^  et  aussi  qu'en  tek  combats  bien  sou^ 
Vent  se  tue-t-il  tel  soldat ,  ou  f d  Capitaine ,  qui 
possible  seroit  asseï^  bastant  pour  gaigner  une  bat-- 
taille,  ou  sauver  un  Royaume,  dont  j*en  allégué- 
rois  bien  des  exemples,  si  je  n'avois  aifeire  ailleurs. 
Mais  quant  à  moy  ,  il  me  semble  que  les  deux  sol- 
dats Komains  ,  sans  couver  si  longuement  une 
hay  ne,  eussent  mieux  fait,  toute  deflense  et  service 
public  mis  i  part ,  d'entrer  an  combat  »  èh 
^eussent  estez  à  jamais  ptus  èstimés,  coihitie  firetft 
ces  Horaces  et  Guyracès  (*)  :  desquels  h  tsUt^ 
moire  demeura  immortelle,  tant  ils  demeslerent  A 
vaillamment  leur  combat,  et  si  furieusement,  que 
(comme  disent  aucuns  qui  en  ont  escrit,)  ainrî 
qu'ils  aîloient  au  combat,  et  comme  ils  revinrertt 
à  approcher  de  trente  pas,  ils  y  eurent  des  uns 

ausquels  le  cœur  attendrit  »  et  les  larmes  Vinttnt 


'  O  Conaces». 


StJB     LES    DUKLS.  Xtf  j 

tuk  yeux,  d'une  telle  horreur  de  s'entre-tuer  les 
uns  le$  autres  ^  estans  ainsi  si  proches  parentt  f 
mais  lessongeans  après  qu'il  y  alloit  dii  salut  et 
service  public»  par  pactioh  faite  obstant,toil^ 
considération  ^d'une  rage  cnieDe  s*entre<oururenc 
les  uns  contre  les  autres ,  et  se  combattirent ,  que 
le  massacre  s*en  ensuivit  tel  que  nous  lisons  dans 
Tite-Live.  J*ay  veu  ce  combat  le  mieux  représenté 
que  je  vis  jamais  chose ,  en  la  maison  de  Ville  de 
Lucques  ,  là  où  vous  verrez  une  furye  de  com«> 
battant  petncte  dans  le  visage ,  qu'il  n  y  reste  riez 
que  la  parole  :  et  en  tous  six ,  toutes  diverse» 
sortes  de  postures  et  de  gardes  :  si-bien  qu*il  n'y 
reste  aussi  que  le  seul  mouvement ,  et  croy  que 
nos  Tireurs  d'armes  nouveaux  d'Italie  en  ont  tiré 
patron  en  plusieurs  de  leurs  jeux  d'armes  ç^uila 
nous  ont  appris. 

-  Nous  lisons  de  Marc-Antoine  comme  il  de£5a 
Octave  César  au  combatde  sa  personne  à  lasienne, 
encore  qu'il  fust  plus  vieux  que  luy  ;  mais  Octave 
le  refusa  ;  4ismt  qu'il  y  avoit  assez  de  diverses 
sortes  et  maniefes  de  mourir,  sans  mourir  de  celle» 
A.  La  fssponscf  certes  est  vile  »  et  peu  digne  d'un 
tel  César ,  et  d'un  tel  monarque.  Je  m'asseure  que. 
iules  César  ,  son  oncle ,  et  son  brave  prédéces^ 
seur  ,  n'eust  pas  ainsi  respondu ,  mais  1  eust  bien 
pris ,  aussi-tost  au  mot.  Pour  en  parler  aussi  fran- 
chement 9  Octave  »  encore  que  la  fortune  luy  dise 
tstre  le  Monarque  de  tout  le  monde ,  n'estoit  pas 
taillant  de  sa  personne»  ainsi  qu'il  le  monstra  en 
Ja  tetadUe  de  Fhilippes  »  comme  très-bien  Marc* 
Anteiàt  le  luy  sçavoit  reprocher*  Or  Uen  je  par* 
donne  à  Octave  »  puis  qu'il  n'estoit  si  vailhint,  ny 
le  cœur  luy  bastoit  pour  venir  jusques-là,  ou  bien 
nue  Tusauce  u*ea  estoit  celle  jpaimy  les  «Grandi  1^ 
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Rome,  puisqu'elle  n'estoit  parmy  les  petits; ou  bfelt 
qu'il  cstoit  mieux  assouré  de  son  taicc ,  et  qu'il 
auroit  bien  raison  de  son  homme  aurrement ,  que 
sans  venir  là,  et  hazarder  sa  vie  à  la  fortune  d'uno 
éspéc  variable  et  incônstante ,  ainsi  qu'il  luyarriva. 
'  Mais  s'il  faut  pardonner  à  Octave ,  il  ne.  faut  pat* 
donner  au  Dauphin  de  Viennois  Humbert»  lequel 
•ayant  fait  paix  avec  le  Comte  Aymé  de  Savoye , 
et  puis  voyant  son  bon ,  la  vint  rompre ,  sans  que 
le  Comte  y  pcnsasr.  Dont  ledit  Comte  taché, 
soudain  luy  dcspeschaun  Koy  d'armes  dit  Savoye, 
par  lequel  il  luv  envoya  un  cartel ,  contenant  en 
somme  qu'il  estoit  un  vray  infracteur  de  paix,  et 
^ue  laschement  il  avoit  en  son  absence  envahy  ses 
terres  contre  son  serment  ;  et  à  ceste  occasion»  qu'il 
4e  defiioit  corps  à  corps,  ou  puissance contiïe puis» 
sance  :  et  qu'il  l'estimoit  si  grand  Prince,  qu'il  sorti* 
<roit  au  combat  en  camp  clos  pour  soutenir  son  hon- 
r.eur;  autrement,  il  le  réputoit  lasche  etmeschant. 
Le  Dauphin  ne  Ht  autre  response  à  ce  cartel ,  si  non 
qu'il  dit  de  bouche  au  Héraut  :  Mon  amy ,  dis  à 
ton  maisire  que  la  force  et  la  vertu  d'un  Prince  ne 
consiste  poiru  m  force  corporelle  ;  et  que  s  il  se  veui  - 
^iont  vantfr  dtestre  fort ,  ner/eux  et  robuste  ,  Je  iuy 
respons  que je  liay  torremi  qui  ne  seit plus  fort  u  rouU 
fUê  luy  •*  par^quoy  quand  il  s'y  voudra  esprouver^ 
je  luy  en  envoyeray.  Et  quant  à  t armée  ,  dis  luy  que 
rfil  est  bien  pourveu  etfiurny  à  wte  /ieure  de  gens^ 
'que  je  le  seray  une  autre  fois  à  mon  tour,  et  puis  je 
Viray  trouver-là  par  C)  sera»  Ce  qu'il  lit  au 

bout  de  quelque  temps  ,  et  luy  donna  la  venue  , 
et  lui  deffit  toute  son  auiece  garde  ^  chargée  dot 
butin,  qui  se  xetiroit* 

•  •  • 
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Cofte -histoire ,  on  la  trouva  dans  U  Chrc.tùqut 
de  Savoye,  Voilà  comment  k  galland  se  de&c  du  ' 
cartel  à  luy  envo}  é ,  auquel  pourtant  il  dcvoit  res* 
pondre  par  faict  d'armes  ^  puisque  le  Comte  le 
louoit»  et  le  tenoit  si  homme  de  bien  »  qu^il  riy 
faudroit.  Toutesfois ,  s'il  fut  un  peu  ofiènsépac  le 
refus,  il  îe  rabilla  un  peu  par  la  dcffaite  qu*il  fit 
en  la  victoire  qu'il  eut;  qjj:  enfin,  les  Grands,  / 
en  quelque  sorte  qu'ils  obtiennent  victoire ,  Ils. 
acquièrent  honneur  et  louange  ;  mais  pourtant , 
le  camp  accepté  l'eust  honoré  davantage  parmy  les. 
gallands  Cavalliers  ;.  et  me  semble  qu'il  fit  une 
quasi  semblable  rcsponse  que  fit  Corbane  à  ces 
Draves  Seigneurs  François  croisés  de  jadis  eu  la. 
Terre-Saincte  :  lesquels»  tenant  Antlocne  assiégé 
ou  eux  estans  plustost  assiégés  qu'assiégeans ,  à 
cause  de  la  misère  du  long  sic.^c  ,  de  la  famine,., 
de  la  fatigue  et  incommodité  de  toutes  choses  qu'ils, 
avoient  pâty  là  devant,  et  menacés  aussi  du  grand 
secours  qui  leur  venoit  à  dos  ;  ils  envoyèrent 
f  ierre  d'Hermite  vers  ledit  Corbane  ,  pour  luy . 
remonstre r  et  faire  trouver  bon  »  de  la  part.de. 
'  tous  les  Princes  Chrestiens  qui  estoient-là,  que,  ' 
^il  vouloit  mettre  quelqu'un'  de  ses  Capitaines 
en  camp  clos ,  ifs  en  mettroient  un  autre ,  pour. 
U  débattre  et  vuyder  leur  difierend.  S'ils  en  vou-' 
loicnt  mettre  davantage,  ils  en  mettroient  davan»* 
tage;  si  non  ,  armée  contre  armée,  et  en  lieu  pa- 
reil. Mais  Corbane  rusé  respondit ,  que  c'estoit 
au  vainqueur  de  donner  les  conditions  et  faire  le&^ 
loix;  que  puisque  les  Chrestiens  ne  cogiioissoieot  ! 
pas  encore  leur  malheur ,  ou  feignoient  ne  le  cogr 
noistre  ^ils  n^iuroient  )à  de  luy  ceste  faveur  do. 
choysir  la  mort  dont  ils  voudroient  mourir..  BeauJ 
mot  j.  celtes»  Quant  aux  Princes  \  il  Tes  envoyerolt 
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à  TEmpereur  des  Perses  tous  prisonniers  :  quant 
aux  simples  soldats ,  il  les  fairoit  esclaves  ou  les 
tailleroit  en  pieces»aiiisi  qu'il  verroit,  comme  un  ar- 
bre malheureux  qui  ne  porte  point  de  fruict.  Quelle 
aentencet  si  elle  eust  sortir  à  efiectl  Mais  les  Chres- 
tiens  9  par  h  grâce  de  Dieu  emportèrent  la  Ville» 
Paule  /Emilie  raconte  cette  Histoire. 

Meshuy  ,  il  est  temps  de  faire  une  fin;  mait 
pourtant ,  qui  voudroit  rendre  ce  discours  par- 
tait, il  faudroit  dire  et  discourir,  à  sçavoir-mon, 
si  toutes  gens  doivent  estre  reçeues  aux  combats 
et  cstaquades ,  et  mesmes  les  vassaux  et  subjects- 
contre  leurs  Seigneurs  ?  A  quojr  les  Docteurs 
Duellistes  ,  qui  en  ont  escrit  ^  disent  »  que  si  le 
Seigneur  oflense  mal  le  vassal  premier^  le  vassal 
le  peu  deffier  et  se  dépendre  par  les  armes;  car 
le  droit  des  armes  est  aussi  bien  deu  i  Tofiensé  , 
comme  celuy  des  loix.  Mais  si  le  vassal  offense  le 
premier,  il  n'est  point  ret^eu  en  aucun  deffy, 
d'autant  qu'il  est  rebelle  à  son  Seigneur ,  et  par 
conséquent  perd  son  droit  des  armes  à  l'endroit 
4e  son  Seigneur  9  et  celuy  de  Yassellage. 

Faudroit  discourir  aussi,  et  sçavoir  si  un  soM^t 

Kut  combattre  un  Capitaine ,  oà  le  sien  mesme? 
m  vis  cette  dispute  débattre  i  .Malthe,  par 
Monsieur  le  Grand  Maistre ,  le  Marquis  de  Pes* 
cayre  ,  et  autres  Capitaines  ;  et  voulut  Mon- 
sieur le  Grand- Maistre ,  que  Monsieur  de  Bel- 
legarde  y  fust  appellé  ,  d'autant  qu'il  s*enten- 
doit  fort  bien  en  ces  disputes  de  querelles.  Le^ 
tout  se  debattoit  sur  ce  sujet,  à  cause  d'un  soldat 
qui  avoit  appellé  son  Capitaine  au  combat,  I!  fut 
trresté  que  tout  soldat  qui  a  porté  les  armes  deux 
m  durant  la^s  intervalle  j  et  q^u'çQ  çe  ;.eQ}p$.  ij, 
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M  aye  fait  digne  ptofe^sion  et  belle  preuve ,  en 

se  trouvant  à  toutes  les  belks  factions  et  hazur- 
deuses  ,  et  le  prouvant,  il  peut  combattre  tout 
Capitaine  duquel  il  aura  reçeu  injure ,  voire  le 
$ien  propre ,  en  s'ostant  de  sa  Compaignie* 

Je  vi^  mudfti  pareille  disputa  enue  le  Capit«^iae 
Biuq  »  qui  inpuru(  à  h  Terciere  »  et  le  Capitaine 
Brevet,  SOI  liieutenant,  tous  deux  Provençaux ^ 
et  braves  «t  v^ullants  Capitaines.  L'on  trouvoit 
estrange  que  le  Capitaine  érevet  deflbit  ainsi  soa 
Capitaine  :  mais  pourtant ,  Monsieur  d'Estrosse  » 
•leur  Colonnel,  et  autres  Capitaines,  luy  dirent, 
que  ledit  Brevet  le  pouvoit  faire  en  le  quittant. 
Il  est  bien  vray  qu'il  y  a  différence  entre  un 
Lieutenant  et  un  soldat  >  cair  le  Lieutenant  est 
Capitaine* 

Pestois  prâent  à  ceste  dispute,  où  Monsiei^ 
.d^Estrosse  m'avait  &it  appeller ,  et  prié  d'y  assis- 
ter pour  en  dire  mon  advis  »  a&  }y  vis  suléguer 
.  force  raisons  »  e(  pro ,  tt  contra.  Entre  autres  cest» 

maxime  que  j*ay  dite  cy  -  devant ,  où  il  paroist 
que  le  soldat  qui  a  porté  deux  ans  les  armes  en 
belles  factions,  pouvoit  combattre  un  Capitaine > 
*  et  cela  a  eu  lieu  parmy  les  Italiens,  mais  peu  parmy 
les  Espaignols,  âc  encore  parmy  nos  François  ào, 
•ladis  i  d^itttant  que  ce  mot  de  Capitaine  estait» 
et  esfi.ai  saciié,  que  le  sioldat  qui  offensoit  seules 
snentst  peu  un  Capitaine^estoit  griefvement  puny  ; 
car  n*estoit  appelle  i  ceste  estât  qtû  n'en  fust  gran- 
dement digne.  Si  que  j^ay  veu  tels  Capitaine»» 
voire  plus  de  cinquante  en  ma  vie  y  parmy  nos 
bandes,  qui  mcriteroient  d'cstre  aujourdliuy  Co- 
lonnels,  et  tel  soldat,  qui  mériteroit  d^estro  au- 
jourd'huy  Mestre>de-Caaap,  Mais  aujourd'huy  » 
q^ue  nostre  InfaAte4e  est  ^i  corrofQpue  »  d^f «ar* 
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vée ,  et  dérelglée  ,  que  les  Mestres-de-Camp  (  îa 
pluspart)  et  Capitaines  se  font  par  douzaines,  ainsi 
que  la  nécessité  le  porte,  et  faute  de  paye,  et  si 
pourtant  $*estiment  autant  que  les  plus  braves  et 
famez.  £n  quoy  il  y  a  différence  :  car  tel  Capi- 
taine y  a-t-il ,  qu'an  Gentil-HommA  de  marque 
se  fairoit  tort  de  le  combattre ,  encore  qu'il  afié- 
guast  qu'il  y  a  tant  de  temps  qu  il  porte  les  armes. 
Mats  comment  les  portent-ils  ?  £ii  les  traisnant  » 
et  en  tenant  les  champs,  cherchant  les  Paroisses» 
en  vivant  et  rançonnant  le  bon-homme»  et  se  trou- 
vant peu  aux  belles  actions.  Quand  ce  vient  à  une 
bonne  affaire ,  ils  ont  autant  de  cœur  que  Putains» 
Je  parle  d'aucuns ,  mais  non  de  tous. 

Comme  nous  disons  du  Capitaine,  de  mesmc 
en  faut  dire  du  soldat ,  lequel  se  vantera  avoir 
porté  les  armes  tant  de  temps.  I\Idis  quoy  !  C'est 
en  faisant  la  vie  de  ripaille ,  comme  j'ay  dit  du 
Capitaine.  £t  qu'il  faille  recepvoir  telles  gens  en 
combats»  ce  sont  abus.  Ouy  bien  les  braves  Ca- 
pitaines et  bons  soldats  signalez ,  desquels  la  vait- 
lance  est  très  -  esprouvée  »  dont  nous  en  avons 
«ncore  force  parmy  nos  Bandes  ;  car  je  serois  bien 
mariy  de  paner  de  tous  en  général ,  ainsi  que 
les  loue  en  mon  Livre  des  Colonnels  (i).  Voilà 
ce  que  )*en  ay  ouy  discourir  à  de  braves  Capi- 
taines en  ceste  dispute  que  je  viens  de  dire  :  et 
entre  autres  beaux  exemples ,  alléguèrent  Mon- 
sieur de  Maison  Fleur,  gentil  et  brave  Capitaine 
de  son  temps,  lequel,  estant  à  la  guerre  de  Flarv- 
dres ,  pour  contenter  un  soldat  qui  se  doulloit  (2) 
deluy»$'o£ric  de  le  combattre.  Le  soldat  te  prît 

(i)ri-<)etiiisToowYit 
(a)  Plaignoic» 
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au  AOt',  et  se  battirent  si  bien ,  qu'ils  se  tuèrent» 
Bnve  et  vaillant  acte»  certes  !  Aucuns  louèrent 
la  vaillance  et  la  générosité  dudict  Maison  Fleur  ; 
autres  la  blasmerent  d'avoir  des rogé  à  l'authorité 
de  Capitaine  ,  et  l'avoir  trop  abbaissée  ;  et  qu'en 
tel  cas,  il  la  falloit  maintenir  jusques  au  bout,e:t 
ne  la  mettre  en  balance  sans  l'advis  des  plus  grands 
Capitaines,  ou  orionnanccs  des  Généraux:  mais 
de  gayetc  de  cœur  de  s'aller  battre  comme  11  fit, 
force  gens  lay  donnoient  blasme  ;  car  enhn,  il 
faut  honnorer  son  estât ,  et  ne  le  mettre  à  bon 
marché. 

Le  Capitaine  Bourdeille,  mon  frère,  brave  et 
vaillant  certes ,  (  jj*  ne  pjnse  point  faillir  si  je  le 
dis;  car  il  estolt  tel  estimé  de  son  temps  ,  )  estant 
en  Piedmond ,  commandant  à  des  gens  de  pied^ 
il  avoit  avec  luy  un  fort  brave  soldat ,  qu'on  nôsi)» 
moit  le  Capitaine  Tripaudiere ,  Gascon ,  qu'il 
avoit  eslevé,  dressé,  entretenu  avec  luy  l'espace  ■ 
de  six  ans ,  et  fait  voir  son  monde  aux  guerres  do^. 
de  Piedmond ,  d'Hongrie»  et  de  Parme ,  le  me- 
nant tousjours  quant  et  luy ,  l'aymant  fort,  et  luy 
ayant  appris  à  tirer  bien  des  armes  ,  car  mon- 
dit  frère  les  avoit  très-belles  en  la  main.  Par  cas, 
ce  Tripaudiere  fut  suborné  et  gagne  par  Mon- 
sieur de  Bonnivel  (  i  ) ,  pour  lors  Colonnel  en 
Piedmond,  pour  estre  avec  luy  Tun  de  ses  Capi- 
.  taines  entrenus  ,  dont  il  laissa  mon  dit  frère,  qui, 
en  estant  despit,  le  fit  appetter  fur  le  pont  de 
Pau  (2) ,  qui  ne  Êiillit  d'y  aller,  tant  il  s'estole 
hit  présomptueux  :  mais  en  y  allant.  Il  Fut  ren- 
contré par  aucuns  Capitaines ,  et  retourné  en  l| 

(i)  Ou  BomÛTet,  (OÊMe  cs-^iptitiw 
(a)  Du  £4. 
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Ville ,  et  mené  à  Monsieur  de  firissac»  pour  §at* 
petcber  le  combat,  qui  envoya  quérir  mon  dit 
trere  pour  les  accorder.  La  chose  fut  fort  dispu- 
tée ,  et  mesmes  des  vieux  Capitaines  de  là,  qui 
dirent  n'y  avoir  aucune  raison ,  qu*un  petit  Ca- 
pitaineau  entretenu  despuis  trois  jours,  se  battist 
contre  le  Capitaine  Bourdeille  ,  (  qui  ne  vouloit 
que  se  battre,  et  point  s'accorder)  ayant  com- 
mandé il  y  avoit  lonc- temps  ;  de  plus ,  qu'il  estoit 
Gendl-Homme  de  tort  bonne  part  et  bon  lieu, 
appartenant  à  des  plus  Grands  de  la  France.  Forces 
Capitaines  remonstrerentau  Capitaine  Bourdeille^ 
Teu  ses  qualitez,  qu'il  se  faisoit  grand  tort  et  à  tous 
eux»  de  s'abbaisser  par  trop ,  que  de  vouloir  se 
battre  corttre  un  qui  n'avoit  pas  trois  )ours  qu*ii 
n'estoît  que  son  sinple  soldat ,  sa  créature ,  et  fait 
Capitaine  nouveau ,  encore  de  gayeté  de  cœur  et 
sans  sujet.  A  quoy  ne  vouloit  entendre  le  Ca- 
pitair»e  Bourdeille  ;  car  il  estoit  un  jeune  homme 
cscabroux  (*)  ,  vieux  Capitaine  pourtant.  Mais 
enfin ,  il  fut  tant  persuadé  des  grands  et  vieux  Ca- 
pitaines de  par-de-là  ,  et  de  ses  compaigîions ,  de 
se  contenter  que  ledit  Capitaine  Tripaudiere  luy 
fist  une  fort  grande  soubmisslon ,  et  luy  requérant 
Ibrt  ses  bonnes  grâces  et  amitié;  à  quoy  il  s*ac- 
(Corda  ;  mais  jamais  il  ne  Tayma  plus  ,.et  en  fit  pevi 
de  compte  ;  car  il  estoit  ennemy  dW  ii^t. 

yn  peu  avant  ce  difèrend»  il  en  estoit  arrivé 
un  entre  le  Capitaiiie  la  Chasse,  Provençal,  vieux 

Capitaine  et  Gentil-Homme  de  bonne  part,  et  le 
Capitaine  Riolas,  vieux  Capitaine  aussi,  que  j'ay 
Vieu  suivre  feu  Monsieur  de  Guyse  le  Grand ,  ec 
pourut  à  Tassant  du  siège  de  Royan  près  de  luy* 
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Quand  ^  fut  pour  los  «ccorder,  il  y  eut  giaadi  - 
4isput«f,  bien  qu'îk  fassent  fous  deux  esgaux  Car» 
pitaineSy  en  valeur  et  honneur,  et  expérience  i 
mais  le  Capitaine  la  Chasse  se  disoit  Gentil-» 
Homme ,  et  avott  ce  ppînct  par-dessus  Riolas;  à 
quoy  Monsieur  le  Mareschal,  et  autres  grandi 
Capitaines,  eurent  de  Tesgard. 

j'espere  en  mon  second  Livre  parler  de  plusieurs 
accords  de  querelles  que  j'ay  vcu  taire  et  ouy 
dire,  ensemble  de  paroles  et  s  itisfactions  qui  s'y  sont 
dites  et  pratiquées  :  en  quoy  du  tout  je  m'ca 
rapportera^  a^x  grands  CapitaiDes ,  etmesmes  sus 

sujet,  ^  les  Gentils -Hommes  bien  aualifiés^ 
et  Capitaines  encore  bien  signalez,  nont  pa» 
quelque  poinct  sur  les  autres  ,  que  du  commun  ^ 
puis  que  deux  vertus  sont  plus  puissantes  qu'une^ 
£n  voky  un  autre  conte,  et  pu»  plus,  maisbieft 
divers  aux  deux  précédens. 

Un  soldat  de  la  Colonnelle  de  Monsieur  àê 
Bonnivet ,  en  Piedmont ,  vînt  à  offenser  un  Tam-*i 
bour  du  Capitaine  Sainct-André.  Le  Tambour  , 
qui  estoit  brave  et  courageux ,  (  comme  j*en  ay 
veu  aucuns  parmy  nos  Bandes  ,  qui  sçavoient  taira 
autre  chose  que  toucher  la  caisse  ,  )  demande  à 
se  battre  contre  le  soldat ,  et  le  fait  appeller.  Lo 
soldat  le  refuse  tout-à-plat ,  disant  que  ce  seroit 
Çrand  reproche  à  Uiy ,  vieux  et  signalé  quil 
esto^,  4e  se  battre  contre. un  Tambour;  et  plu« 
sîeuts  Capucines  teiiomt  ceile  opinioB  pour  hiy» 
Far-quoy  Sainct-André ,  que  i*ay  veu  très-brav» 
Cajy^îlie  et  Gouvef ocur  d*Aigues-M ortes  ,  des* 
poi^s  se  ra4vise  cl'oster  la  caisse  à  son  Tambour  4 
et  luy  donne  en  récompense  Tarquehuse  à  porter^ 
avec  remonstraïKe  qu*il  luy  fait ,  de  la  faire  bien 
v^tll^ûk  40  l9Utfi&beUies  entxepsisfisetfenGontfes^- 
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tî  qu^ii  se  rende  capable  soldat  pour  avoir  nîsoii  . 
de  son  ennemy;  à  quoy  il  ne  fault  :  car  dans 
trois  mois,  il  se  fit  fort  recognoîstre,  au  bout* 
desquels  il  fait  appeller  son  -  dict  ennemy  ,  qui , 
sans  aucune  excuse  ,  y  va  ,  et  se  battirent  et  se 
blessèrent  fort  bien  tous  deux.  Nos  Capitaines 
de  gens  de  pied  en  peuvent  là-dessus  dire  leur 
advis. 

Il  faut  maintenant  dire  un  mot  d^une  dispute- 
que  i'ay  veu  faire  et  la  débattre ,  ï  sçavoir  si  en^ 
ces  combats  d'appels  leslection  d*armes  s*y  fiut . * 
et  si  doit  faire ,  comme  en  camps  clos  solemnèls"^ 
dont  nous  venons  de  parler  cy-devant*  Aucunà' 
disent  que  si,  autres  que  non  :  comme ,  par  exem- 
ple» un»  qui  est  offensé,  fait  apeller  celuy  qui  Ta 
çfiensé,  et  luy  mande  qu'il  Tattcnd  en  tel  Heu  , 
avec  telles  armes ,  ou  en  pourpoint ,  ou  en  che- 
xnbe,  avec  l'espée  et  la  dague,  ou  l'espcc  et  la 
cappe ,  à  pied,  ou  sur  un  bon  cheval,  et  une 
lance  ou  pistole,  armé  ou  desarmé;  ou  que  ce 
soit  avec  autres  armes  accoustumées ,  ou  non  ac- 
coustumées.  Il  y  en  a  d'autres  qui  disent,  que  s*il 
plaist  à  celuy  qui  est  appelié ,  il  Tira  combattre» 
ets*il  ne  luy  plaist,  il  n*ira point,  si-non  armé 
comme  il  luy  plaira  t  d'autant  qu*il  n'y  a  point  ' 
de  confidans»  parrains  et  juges,  pour  ordonner, 
disent-ils»  et  décider  des  eslectîons  d'Urmes, 
les  débattre»  comme  aux  camps  sotemnels;  et 
&ut  qu'elles  se  concertent  et  s'accordent  entre 
les  deux  parties ,  ou  par  les  deux  seconds ,  ou  au- 
très  :  et  mesme  faut  que  l'offensé  s'accorde  à  tout^* 
pour  avoir  raison  de  son  oflènse  ;  autrement  Tof- 
îansant  luy  trouvera  une  infinité  de  poinctilles  »  * 
subterfuges  et  cavillations ,  pour  faire,  s'il  veut,* 
de  grandes  xemifes  à  se  battre.  Bien  est^il  vray  ^ 
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qui  offense ,  il  est  tenu  d'en  faire  réparation  pai 
les  armes  ou  paroles  :  mais  pourtant,  tel  offensé, 
s'il  estoit  estropié  d'un  bras  ou  d'une  jambe,  il 
se  peut  accommoder  de  telles  armes  à  son  advan- 
tage  sur  son  ennemy,  qu'il  luy  plaira;  et  la  raison 
le  veut  ainsi ,  et  qu'en  nos  Cours  et  ailleurs  dd 
nostre  France,  nous  en  avons  veu  force  exem« 
j>les,  jusques  à  aucuns  se  vouloir  proposer  un* 
couçe  pleine,  de  poison ,  et  que  toutes  les  déuz 
^rttes  adverses  en  beussent  chascune  la  moitié; 
jD'autres  s'offrir  marcher  tous  deux  en  line  cham^ 
jure  pavée  de  rasoirs,  pour  se  defïâire  par  ces  deux 
moyens  (  pas  beaux  pourtant  )  aussi-tost  l'un  dç 
l'autre.  Tant  d'autres  inventions  bizarres  et  sottes 
a-t-cn  voulu  trouver,  pour  se  dcfFairc  les  uns  des 
autres  par  des  escliapatoires  ou  autrement,  doa( 
je  me  passeriy  bien  les  conter. 
.  Mais  bien  ay-je  veu  tenir  en  nostre  Cour  à  des 
T»lys  braves  et  vaillants  Gentils  -  Hommes  qui  y 
fussent,  et  qui  avoicnt  acquis  en  leur  temps  grande 
jgloire  d'affliies jue  si  quelque  Mignon  nouvelle:^ 
inent  venu  dllalie  et  Chuschement  esmolluà  l'espéê 
|)ar  le  Patenostrier,  ou  Hieronime  ,  ou  Francii-7  * 

2ùe,  bu  le  Tappe,  ou  le  Flamanj^  ou  le  Sieuj^ 
'Aymard,  enfaot  de  BourdeauX»  gallant  homme 
.certes ,  auand  ils  vivoient,  et  que  venant  à  la  Couç 
^fiàmé  gloire  et  d'honneur,  et  pour  en  avoir, 
on  les  vînst  à  quereller  et  appeller  avec  l'espéQ 
]seule,  ou  l'espée  et  la  dague,  qu'ils  ne  s'y  bat- 
troient  point,  et  le  combatroient  plustost  par  au- 
^tres  armes  qu'ils  trouveroient  advaniageuses  pour 
eux ,  et  luy  donneroient  à  songer ,  et  ou  mon- 
teroient  sur  un  bon  cheval  et  une  bonne  pistole, 
et  une  es£ée  oul^^e^  pu  autrement,  four  faiiç 
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p^sscT  leur  escrime.  D'autres  ay  je  veu  aussi  tebit 
te  p.-)inct,  que  quand  on  est  otlcnsé  par  super- 
cherie, on  peut  combc  ttre  son  ennemy  comme 
l'on  veut  ,  mesme  de  le  tuer  c'un  canon,  si  Tofi 
peut.  Mais  pourt.tnt,  s*il  vtiut  cstresi  gallant,  que 
il  user  de  telle  revanche,  mais  en  Cavallier  tout 
|entn  et  tout  noble ,  que  d'appeller  ToiFensant  avec 
ai^es  nobfes,  communes,  et  esgales,  9  ne  faut 
èûé  foftnsaût  en  refuse  le  combat  :  autrement^ 
S  .iuy  boit  '^hdement  et  doublement  de  soà 
honneur ,  pour  avoir  oiittaé  à  l'advantage  et  eà 
Supercherie  »  et  refuser  un  honneste  et  fort  thie* 
^aileresque combat,  que  Tautre  présehte  en  bra^ 
èt  ^énéttaii  cdeur.  Il  s'en  est  veu  beaucoup  d*exem*> 
|>!es  de  ceux  qui  en  ont  usé  de  scfnblables  traits. 

Un  autre  exemple  je  veu  n*y  a  pas  long^- 
temps  d'un  GcnLil-Homme,  qui,  aytint  urte  pa*»' 
rôle  à  demander  à  un  autre,  1  vint  rencontrer  dt 
accoster  en  un  chemin  ,  et  demander  quelque  pa- 
tolc ,  et  le  brava  fort  de  paroles  bravasches  ec  ou'- 
trageuses  ;  si-bien  que  l'autre  s'en  alla  avec  celà 
^liatt  les  espaulcs  sans  revanche  :  ét  dit  pour  se^ 
nlfotis ,  que  Tautrè  estoft  moritéi  son  ichraintagè 
ïut.im  hùii  cbeval  adiorit  et  tneh  'maniant  »  et  htr 
(bitoit  snriHi  jeune  poulain ,  oui  ne  Sçavoît  tbsniar 
Stolement  i  pas  une  maiti.  Xu  bout  de  quelquè 
tsta^f  11  songe  i  «n  avoir  raison»  tt  h  mt  zp» 
pcller  poitr  se  i^attre  contre  luy  avec  tme  espé^ 
et  ufie  dague,  et  ien  cheminé.  L'atitre  fit  dire» 
par  son  second,  qu"*!!  l'attcrdoit  avec  \in  bok 
clheval  et  une  bonne  espée  ;  disant  par  ses  raisons  , 
que  puisqu'il  se  plaic^noit  tant  auparavant  de  quoy 
îl  avoit  esté  brave  de  son  ennemy  monté  sur  ufi 
hon  cheval ,  et  luy  sur  un  meschaiït ,  qu'il  estoit  à 
présumer^  que  monté  xie  mesme .  suc  un  hùi^ 
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eKeval ,  qu'il  fairoit  rage,  et  qu'il  ne  luy  faîsoic 
point  de  tort  de  luy  présenter  le  combat  à  cheval, 
et  qu  aussi  en  tel  point  ils  s*estoient  entre -que^i* 
teUei.  Celuy  qui  estoît  ofiensé,  refusa  ce  combat 
i  cheval  ;  ce  qu'il  ne  devpit  faire,  lelon  Tadvis  è$ 
plusieurs  ;  car  qui  est  oflensé»  il  Êiut  qu*en  tontes 
formes  et  toutes  armes  rabonnables ,  il  tasche  è 
avoir  raison  de  son  ofiênse.  Toutesfois  lu^  et 
ison  second ,  après  s*cstre  advisez  un  peu ,  dirent 
qu'ils  se  battroient  à  cheval  ;  mais  qu'il  n*en  avoit 
pas  sur  rheure  ;  et  pour  ainsi  le  second  requiert 
qu'il  luy  en  fournisse ,  et  en  fasse  venir  deux  bons^ 
et  en  cnoysira  celuy  qu'il  luy  plaira.  A  quoy  res* 
pondit  l'autre ,  qu'il  n'est  semblable  que  son  com* 
battant  prétendu  n'aye  un  bon  cheval,  puis  qu'il 
est  riche  Seigneur,  et  que  ordinairement  il  en  a 
chez  luy  de  fort  bons,  et  en  mené  avec  luy  quel- 
qu'un tousjoursy  et  aussi  que  son  second  en  avoic 
sur  le  Heu  trois  ou  quatre ,  qui  estant  reqiiis  ds 
lu;^  en  prester  un  ,  le  refusa ,  disant  qu'il  n  «i  &t- 
^it  rien  :  pour  quant  à  luy  fournir  cnevaust  et  ca 
mettre  sur  les  rangs  un  couple ,  et  l'autre  second 
les  venir  visiter  et  choisir  l'un,  c'est  un  abus^ 
cela  ne  s'est  jamais  veu ,  n-non  en  combats  so- 
lemnels ,  ainsi  que  j'ay  dit  par  cy*devant,  et  l'ap-^ 
.pellé  ou  l'appellant  ne  sont  nullement  tenus  de 
produire,  ny  chevaux,  ny  armes,  si  ce  n'estoit 
quelques  armes  extraordinaires  que  l'un  et  l'autre 
proposassent,  et  qu'ils  ne  les  eussent  sur  le  lieu, 
et  pour  ce  les  demandassent  ou  accordassent  terme 
d'en  pouvoir  recouvrer,  monstrans  en  cela  leurs 
braves  courages,  pour  ne  refuser  le  combat.  Voilà 
t;omment  il  nut  qn^îts  s'entredonnent  chevaux  et 
■armes  par  concert  fait*efftle'eiÊt-mesmes  ou  leura 
jecondtCncampiokiBiieb  a  'û  &ttt  passer  autre- 
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'ment  selon  leurs  lojx.  Je  Tay  ouy  aînsî  teotr  aux 

grands  Duellistes. 

Un  autre  exemple  ay-je  veti  d'un  qui  appella 
Tautrc  en  chemise  avec  une  espée  et  un  poignard, 
li'autre  àt  r^sponse,  qu'il  ne  veut  point  combattra 
en  chemise  ainsi  nud,  car  c\stoit  en  hyver,  et 
qu'il  n  ci  rioit  ce  tro'c! ,  et  qu*il  se  morfondroit 
et  cngencrcruit  un  bon  rume,  un  catherre,  ou 
un  bon  pi  rigi  (*)  qui  luy  causeroit  la  mort;  et 
quant  à  luv  ,  qu'il  n'alloit  point  là  pour  y  mourir, 
mais  pour  y  vivre  par  cmprcs,  craignant  cela  plus 
que  son  espéc.  A  tout  cela ,  il  y  est  très  -  biea 
secen,  et  pr.ut  fort  bien  garder  son  pour-point 
90va  son  combat.  Aussi  est-ce  un  abus  que  de  se 
«attre  en  chemise  blanche;  mais  il  faut  aussi  vt« 
«iter  les  pourpoints,  s'ils  ne  sont  point  plus  ad^ 
avantageux  les  uns  que  les  autres ,  et  s*il  n'y  t, 
point  de  fer,  ou  maille,  ou  papier  coUé:et  cela 
peuvent  faire  les  seconds,  dont  pourtant  en  est 
arrivé  des  inconvénients  par  telles  visites.  Autre- 
ment se  fait  il  en  camps  solcmnels  ;  car  si  celuy 
qui  a  les  armes  :  propose  à  l'autre  de  se  battre  en 
chemise ,  il  faut  que  cela  soit  ^  et  qu'il  passe 
par-là. 

Deux  autres  exemples  ay-je  veu  de  deux,  dont 
l'un  estoit  malade  d'une  iiebvre ,  et  l'autre  qui 
s'estoit  desnoué  un  pied.  Ils  (tirent  appeliez  pai: 
leurs  ennemys ,  avec  une  espée  et  une  dague ,  et 
è  pied.  Eux ,  courageux ,  se  £ischans  de  s*excusec 
h  mute  de  se  battre  »  mandent  qu'ils  se  veulent 
battre  à  cheval ,  et  une  bonne  espée.  Us  y  doi« 
.vent  estre  receus ,  ny  rebuttex  de  leurs  excuses» 

(*)  Pleurésie*  Les  Conriit'Df ,  mm  ccntenu  dt  «ùt* 
rompre  ce  mot»  le  £ûioicac  nuculia.  Moadoc  tVfreik 

•    '         •  Autrement 
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Autrement  est-il  aux  camps  solemnels ,  tesmoing 
celuy  de  Monsieur  de  Bayard ,  au  conte  que  j'ay 
dit  cy-devant  de  luy.  Tant  d'autres  exemples  al- 
léguerois-je  sur  cestc  eslcction  d'armes  en  ces 
appels ,  que  aucuns  veulent  faire  ressembler  aux: 
camps  solonjiels ,  qui  est  tin  abus  $  car  il  n'y  a 
nulle  conjonction  ny  ressemblance  en  cela.  £t 
voilà  pourquoy  ces  camps  solemnels  sont  plus  à 
estimer  que  les  autres  d'appels,  comme  ont  die 
les  grands  Docteurs  Duellistes  \  d'autant  quîîls^is 
font  par  Loix ,  Statuts,  Ordonnances»  Reiglements^ 
anciennes  Coustumes»  tant  par  les  Juges ,  Ma- 
reschaux-de- Camps  ,  parrains  et  confidants  ,  et 
autres  grands  personnages  de  guerre,  et  anciens 
Docteurs ,  qui  les  ont  ordonnez ,  reformez ,  et 
policez.  Encore  que  je  nejnc  veuille  destournet 
de  mon  dire  qu'il  y  a  abus  aussi-bien  aux  uns 
qu*aux  autres,  mais  en  l'un  plus  qu'en  l'autre  : 

Êourtant  il  faut  tout  remettre  à  la  raison ,  selon 
tquellè  oa  s*  doit  reigler ,  et  par  ce  on.  ne  GWn 
point. 

J'eusse  &it  ce  Discours  bien  plus  long  sur  cetto 
dbpute  d'eslection  d'armes ,  et  en  eusse  allégué 

force  autres  raisons  et  exemples  ;  mais  je  n'aufott 
jamais  £ùu  II  &ut  donner  la  plume  à  ceux  qui  ctt 
peuvent  mieux  escrire  que  moy»  £t  tout  ainsi  qu* 
je  parle  de  Teslection  des  armes,  il  faut  aussi  en-* 
tendre  de  mesme  de  Teslcction  des  lieux  pour  se 
battre  ;  car  il  y  en  a  de  suspects  ,  ausquels  Êiut 
bien  adviser  pour  les  eslire. 

Or  faisons  fin,  encore  que  j'aye  un  champ  très- 
ample  ,  pour  le  semer  de  plusieurs  belles  disputes» 
saisons ,  questions  ,  exemples ,  contes ,  histoires  s 
mais  c'est  pour  ceux  qui  sont  en  ctla  mieux  en* 
•tendus  que  moy.  Je  m  Coucg/m  in  9  priant  toii| 
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CavaUters»  Capitaines, Soldats,  de  m*excuser,èt 
je  n'ay  mieux  dict;  protestant  pourtant,  que  mon 
advis  ne  procède  point  tant  de  mon  débile  cer* 
veau  y  comme  de  plus  grands  et  de  plus  expert! 
en  cela  que  moy  »  desquels  j  ay  appris  et  suis  prest 
d'en  apprendre  d*autres  fort  librement,  et  de  ceux 
qui  me  voudrolcnt  enseigner. 

Je  crov  bien  que  si  un  t'cu  Monsieur  TAdmiraî, 
un  Monsit:ur  d'Andcllot,  un  Monsieur  de  Guyse 
le  Grand,  qui  s'cntcndoit  en  cela  mieux  qu'homme 
du  monde ,  et  qui  en  discouroit  des  mieux  ,  comme 
je  Tay  veu  i  un  Mr.  de  Montluc,  un  Mareschal 
de  Belle  Garde,  un  Mareschal  de  £iron,  un 
Air.  de  Biron,  son  fils,  qui  est  aujourd'huy  un 
•des  grands  Capitaines  de  France,  et  tant  d'autres 
Capitaines,  tant  de  Gens  d'armes,  que  d'Infan* 
lerie,  qui  ont  veu  tant  de  combats,  eussent  en- 
trepris ce  Discours ,  je  croy  que  ce  fust  esté  la 
iplus  belle  chose  qu'on  vist  jamais. 

Je  ne  me  desparcs  pourtant  encore  de  mes  Dis- 
cours, pour  y  cniiler  un  autre,  sur  une  dispute 
que  j*ay  veu  faire  souvent  parmy  les  L';r;:nds  Cipi- 
taices  et  gens  de  i^uerre,  à  sçavoir  si  un  Général 
d'armée  ,  ou  autre  ax'.Mit  un  i^rand  commandement 
eiitant  en  sa  charge,  doit  rehiscr  le  combat  qu'un 
autre  son  pareil  luy  présente ,  et  auquel  il  le  detiie  ? 
Sur  hquclle  dispute  j'aliégueray  cet  exemple, ^uî. 
est  fort  beau ,  de  Monsieur  le  Marquis  de  Pes- 
•cayrc,  ce  grand  Capitaine,  lequel,  lorsque  les 
François  furent  chassés  de  TÉstat  de  Milan ,  (  dont 
il  en  fut  le  principal  chasseur  ) ,  il  vint  assiéger 
dans  la  Ville  do  Corne  ,  Monsieur  de  Vandenesse  , 
frère  puisné  de  Monsieur  de  la  Pallisse ,  lequel  , 
encore  qu'il  fust  fort  petit  d'estature  et  de  taille  , 
et  ]i*çust  l'appaceoce  ni  la  gtace  de  son  frère  Mon-* 
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tleuT  de  la  Pjllissc ,  si  ne  luy  cédoit-il  en  rien  de 
valeur  et  d*audace.  Car  parmy  les  siens,  il  estoic 
appellé  le  petit  Lyon  des  Fiançoîs  :  mcsme  les 

Eîpaîgnols  luy  donnèrent  ce  nom;  j'en  parle  ail- 
leurs. (*)  Estant  donc  ussici^é  dans  ccste  Place  , 
elle  luy  fut  tellement  battue  et  assaillie,  qu'il  fut 
contraint  la  rendre  par  composition  de  vies  et 
bagues  sauves ,  laquelle ,  luy  voulant  sortir  ,  ne 
luy  fut  nullement  observée  ,  car  elle  fut  du  tout 

Sillée  et  saccagée  par  les  Espaignob  et  Lansquenets 
la  veuë  dtf-dit  Monsieur  de  Vandenesse ,  qui , 
rongeant  son  despit ,  au  partir  de-là ,  ne  faillit 
d'envoyer  tout  aussi-tost  un  Trompette  audit 
Marquis,  et  luy  envoyer  un  cartel  dedefTyjTap- 
pellant  en  duel.  Mais  les  Espaignols ,  desquels  il 
estoit  le  père,  et  le  plus  aymé  -Général  qu'ils 
avoient  jamais  eu  ,  n'y  eurent  oncqucs ,  ne  voulu- 
rent jamais  qu'ils  respondist  à  ce  cartel,  ne  qu'il- 
cntendist  au  combat ,  encore  que  ledit  Marquis 
ne  desirast  autre  chose  (  ce  disoit-il,  et  le  faisoit 
par  beau  semblant  paroistre)  :eux  alleE^uants ,  que, 
d'autant  qu'il  estoit  personne  publique ,  et  gagée 
au  service  de  l'Empereur  et  du  public,  il  n'estoit 
obligé  qu'il  se  perdist  pour  chose  particulière ,  au 
moins  qu'il  s'y  hazardast;  dont  le  retinrenten  despit 
de  luy  ^  de  quoy  la  partie  fut  remise  à  une  autre 
f<MS,  qui  s*entretmt  tousjours  soubs  un  ardent  desic 
de  vengeance  et  de  combat,  tant  d*un  costé  que  * 
d'autre  ;  car ,  certes ,  ils  estoient  tous  deux  esgaux 
en  prouesse  :  mais  le  malheur  fut  tel  pour  Mon- 
sieur de  Vandenesse ,  qu'au  bout  de  quelque 
temps,  l'Admirai  Bonnivet  se  retirant  de  Lom- 
bardie  ,  mal- mené,  et  en  desordre  et  confusion, 
pour  estre  suivy  de  près  de  l'armée  EspaignoUe, 
Ci>dess«a  i  orne  Y.  Pisc  IX  ,  Arc.  1 1  <  p  >g-  71  •  &c. 

M  a, 
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où  commandolc  leùi:  Sieur  .Marqnis  ,  fut  chargé 
fort  rudement  à  Romiignano ,  où  la  route  de  nos 
gens  n:t  telle  j  qu'il  en  fut  tué  beaucoup,  entre 
autres  M  V. valeur  de  VanJenes^e  estantiur  hquauc, 
et  i..is.iiu  lu  retraite,  ci'uiij  grande  luirquebusade 
qu'il  eut  dans  l'eipaulc,  dont  ledit  ALrquis  en  fut 
si  désolé  et  fasché,  ainsi  que  dict  tin  Roman  £s- 
pûignol ,  qui  dcscrit  sa  vie ,  que ,  maugréant  le 
Ciel  9  il  disoit  souvent  en  sa  langue  Esp.iignolle  : 
Porque  U  parescia  que  estre  hoinbre  que  ira  a  el 
pariicularûiiemtgo  havia  sUo  quîtado  deî  Cielo^Jela 
foriuna  a  su  trîumpho  ,jy  n  su  gloria  esperada; porque 
ùendo  y  à  anus  dcsafiado  dtsseava  estrernamintê 
yerse  con  cl  c-i  rdca  i\îr;iciilar  por  dur  fin  a  su 
tujer<lld  por  su  gran  Honra,  (^ui  est  en  Fr.inij'ois  : 
Que  Lijôrtunc  et  le  Ciel  luy  a*' oient  fait  grand  ton  de 
liiy  ûi'oir  os  té  ces  t  homme  ^  /c</ucl ,  estant  son  par- 
ticul  er  ennemy ,  avou  este  Jcs:i:ic  pour  son  triomphe 
et  sa  gloire  espcrcc  ,  d'au: an t  que  par  avant  ayant 
esté  defflé  de  lii/  .,  il  désirait  fort  entrer  en  camp 
avec  luy ,  pour  terminer  sa  querelle  avec  son  hon^ 
n^ur.  Pesez  tous  ces  mots ,  et  voyez  quelle  su- 
psrbeté  et  rodomontade  EspalgnoUc. 

Il  me  semble  que  foys  encore  Octave  César  suc 
la  mort  de  Cléopatre,  pour  ne  l'avoir  sçeu  mener 
en  triomphe  à  Kome.  Ou  bien,  (  pour  venir,  du 

})lu$  grand  au  plus  petit  )  d'un  soldat  Espaignol» 
equcl  ayant  eu  une  querelle  contre  un  autre,  pensant 
•e  combattre  ,  sur  ces  entrefaites  vint  à  estre  bleiisé 
l  ien  fort  en  une  escarmouche  de  sicge  :  il  ne  fit 
que  prier  Dieu,  et  fiire  dire  force  Messes  pour 
luy  et  pour  sa  gUL'rl:,()ii  ;  et  quand  on  luy  deman- 
doit  pourquoy  il  le  faisoit ,  vcu  que  c'cstoit  son 
enncmy ,  et  autant  de  delFaice  pour  luy  s'il  mou* 
toit j  il  xospondic  :  Parce  quU  tne  fasikeroit  fort ^ 
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mourust  autrement  que  de  ma  main ,  et  Jaut 
^u*il  en  meure ,  ùu  pltutost  je  me  tuerais  moi  mesmê, 
ie  desfHt,  Voilà  une  praisante  gloire  î 

Mais*  pour  tourner  encore  à  nostre  première 
histoire  ce  Marquis ,  jVn  allègue  une  autre  sem- 
blàbfe  de  René  d'Anjoa. Lorsqu'il  vint  au  Royaume 
de  Niples,  il  envoya  un  Hcrnut  devers  Alfonse 
d'Arai^on  ,  se  dis:int  Roy  de  Naplcs  ,  et  luy  porta 
un  gantellet  tout  sanglrinté,  ainsi  qu'est  la  coiis- 
tume  d*aucuns  dcffis  de  ce  temps  ,  comme  j'ay 
dit  cy-dessus,  Tappellant  au  combat  de  la  part  de 
son  maistre.  Alfonse  accepta  le  gant,  et  puis  de- 
manda si  René  vouloit  combattre  corps  à  corps , 
on  bien  avec  tottte  l'armée  ?  L'autre  respondit  en 
armée,  (  Il  fust  esté  plus  beau  de  dire  corps  à 
corps.  )  Alfbhse  luy  répliqua»  qu'il  acceptbit  la 
battaille»  et  qu'à  luy  appartenant ,  par  le  droit  des 
armes,  comme  à  provoqué  et  appelté  d*cslirc  le 
jour  et  lieu  de  la  battaiile ,  il  esfisoit  ceste  plaine 
qui  estoit  entre  Noîa  et  Lacera  ;  et  que  dans  huîct 
jours  delà,  il  l'iroit  nttendre  avec  son  armée;  ce 
qu'il  lit  au  jour  termine.  Mais  René  n'y  alla  pas, 
et  ne  chercha  point  la  battaiile,  Toutesfois  il  se 
vint  bien  camper  î;iu  camp  d'oii  Ah'()nse  s'es- 
toit  party.  Puis  adjouste  le  conte,  que  quelque 
Jurisconsulte  de  ce  temps  ià  avoit  escrit,  qu  Al- 
fonse comparut  dans  le  champ  de  bataille,  mais 
son  pas  René ,  d'autant  que  ses  Barons  Tien  em- 
pestnerent  ;  luy  alléguant  qu'il  n'avoît  peoea  ceste 
sorte  deffier  Alfonse,  se  voulant  mettre  sa  peisonne 
«tson  Royaume  en  danger ,  sans  le  conseil  et  coo-* 
aentemcnt  d'eux  et  des  principaux  du  Royaume , 
du  péril  et  intéxests  desquels  il  estoit  questlon^De 
l'autre  costé ,  Alfonse ,  lors  qu*il  fut  app^lli  aia 
combat  a  demeura  quelque  temps  son  »^cai>c  R-dea* 


1^2  Discou^^ 
sus,  d'autant  qu'aucuns  luy  disoient,  que  Ren^> 
qui  n*estoit  que  Duc,  ne  pouvoit,  pour  raison,  ap- 
pellcr  Alfon^ie  qui  cstult  Ru)'.  Àlais  eiiiin  ,  luy 
semblant  telle  excuse  d'homme  lasche  et  couard , 
il  le  retint  et  accepta  le  combat  :  comme  de  vra)  , 
il  n'avoît  garde  de  le  refuser ,  estant  si  brave  ec 
vaillant  Roy ,  comme  on  l'a  descrit,  et  ses  actes 
l'ont  monstre. 

Le  Roy  d'Angleterre  ayant  esté  deffié  par  le 
Duc  d'Orléans  de  tirer  quelques  coups  de  lance 
avec  luy  seul ,  ou  dix  à  dix ,  ou  en  foule  de  cent 
à  cent  Chevalliers ,  pour  l'amour  des  Dames ,  ou 
autrement,  le  Roy  luy  lit  response,  qu'il  n'y  avoit 
nulle  raison ,  qu'il  esgalast  sa  Royale  Majesté  avec 
son  excellence  et  Seigneurie.  Toutesfois  ,  pour 
l'honneur  et  gentillesse,  volontiers,  de  gayetc  de 
cœur,  abaisseroit  Sa  Majesté  jusques-Ià  que  de 
venir  aux  mains  avec  luy.  Un  fils,  descendu  de  la 
noble  Maison  de  France ,  luy  faisoît  pourtant  beau- 
coup d'honneur  de  se  battre  à  luy,  comme. luy  « 
tout  Roy,  à  ce  fils  de  France* 

Un  autre  exemple  de  nostre  temps.  Lorsque 
la  première  fois  Monsieur  d'A1ançon,&ere  à  nostre 
Roy»  alla  en  Flandre,  il  y  eut  un  Gentil-Homme 
Provençal,  nommé  le  Cnc  val  lier  d*Oraison,  qui 
avoit  une  querelle  contre  M.  de  Bussy.  Par-quoy , 
pour  la  démesler ,  et  pour  plus  grande  ostentation 
et  bravade,  part  de  la  Cour  et  de  Paris,  et  em- 
mené avec  luy  le  Seigneur  de  Gouille,  pour  lors 
le  plus  renommé  tireur  d'armes  qui  fust  en  la 
France,  pour  se  battre  avec  Monsieur  de  Ferna- 
ques  (*)  ,  brave  et  vaillant  Gentil-Homme ,  contra 
qui  pareillement  avoit  querelle ^  et  s'en  vont  rendre 

(*)  Ou  Fcnra^ttCf.  .  ' 
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dans  îe  camp  de  Dom  Junn  ci*A.iJsrr:c ,  e'ît'înt  lors 
la  saison  et  permission  tcile  aux  Fi  anyji:: ,  'aller 
pour  les  Espaîgnols  aussi-bien  que  cor,tT*d'^:<»  Y 
estant  donc,  allèrent  faire  la  révérence  à  Son  Al* 
tesse,  et  luy  (aire  entendre»  qu'ils  estoienc venus 
là  pour  le  servir,  et  aussi  pour  appeilcr  en  esta* 
quadedeux  Gentîts>Honinies François,  qui  cstoicrc 
au  camp  de  Monsieur ,  party  contraire^  qui  ostoicnt 
Messieurs  de  fiussy  et  Fernaques  :  suppliant  Sonp 
Altesse  leur  permettre  le  camp ,  et  leur  donner 
licence  d*y  envoyer  un  Trompette  pour  les  y  ap- 
peilcr. Dom  Juan  leur  permit  librement ,  et  avec 
grande  ayse  ,  pour  avoir  par-là  quelque  petit  sub- 
ject  de  quelque  aifrt)nt  à  Monsieur  d'Al  inçon  ,  ou 
à  SCS  Gcntils-Hoîr.mcs ,  et  mesniLS  c-îtans  fort  ses 
favoris.  Estant  venu  \c  Trompette ,  et  i^yant  l'ait 
sa  charge ,  soudain  il  fut  pris  au  mot.  Ce  qu'estant 
venu  à  la  cognoissance  de  Monsieur  »  despesclie 
le  Trompette  »  et  mande  par  îuy  à  Dom  Juan  » 
que  la  partie  estoit  par  trop  belle,  pour  permettre 
qu'elle  se  fist  sans  luy»  et  qu'il  en  vouloit  estrc  : 
et  que  si  Dom  Juan  y  vouloit  venir ,  qu'il  feroit 
le  tiers ^  et  qu^ils  advisassent  le  lieu,  le  jour,  et 
Fheure,  et  qu*il  seroit  tousjours  prest ,  si  que  pos- 
sible par-là  pourroient  dcmesler  et  déterminer» 
non  pas  une  simple  querelle  ny  petits  di'rcrcnds, 
mais  oster  toute  occasion  d'esteindre  une  grande 
guerre,  qui  s'alloit  enflammer.  Dom  Juan,  ori 
qui  ne  s*estoit  attendu  nullement ,  ny  propose  , 
ny  advisé,  qu'on  en  vinst  là  ,  fut  un  peu  esbai^y 
pour  le  commencement ,  voyant  une  telle  consé* 
queoce  advenir.  Teutesfois,  comme  brave ,  vaillant 
et  généreux,  et  comme  fils  de  pere,  accepte  le 
et  se  resoult  de  se  trouver  à  ^assignation. 
Mai»  ces  grandi-  Cafntaiacs-a  qui  estoîent  prè&  dë 


«94  D  I  s  c  o  v/ir  f 

luy,  compassans  très-bien  toutes  choses»  conn&é 
i]s  en  sont  maistres ,  mesmes  les  soldats  Espaignols» 
qui  en  commençoient  faire  rumeur  et  à  se  mutiner» 
Be  voulurent  jamais  permettre  que  leur  Général» 
pour  un  certain  petit  et  léger  poînct  d'honneur, 
s'allast  ainsi  perdre ,  et  tout  un  Estât  ;  car  si  cela 
avoit  lieu,  il  n*y  a  Général  qui  ne  fust  ainsi  sou- 
vent deffié,  et  auroit  plus  de  peine  à  respondre 
a  ces  cartels  de  gens  que  l'on  supposeroit  exprès, 
que  non  pas  à  faire  le  deu  de  leur  Charge.  Par- 
quoy ,  il  tut  arresté  et  retenu  par  les  siens ,  quel- 
que instance  qu'il  fist  de  sortir.  Par  ainsi ,  telle 
cntmrise  fat  rompue.  En  quoy  les  Espaignols  fu- 
ient fort  mal  contents  de  ces  deux  Gentils-Hommes 
défiants  qui  estoient  là  vçnus  dans  leur  camp»  par 
leurs  deffis»  brouiller  leurs  belles  brdonnaaces  et 
polices  de  giMrre. 

Nous  avons  un  frais  exemple ,  en  ces  dernières 
guerres,  de  Monsieur  d'Espernon,  et  du  Sieur  > 
d'Aubeterre  reprenant  les  erres  du  Capitaine 
JVIaumont,  qui,  simple  Capitaine  qu'il estoit,  avoit 
deffié  mondit  sieur  d'Espernon  ;  ce  qui  estoit  une 
grande  dérision  ;  mais  aussi  la  paya-t-il  bien  comme 
il  le  mcritoit ,  et  bien  employé  :  un  simple  Ca« 
f  itaine  piéton  ,  aller  deffier  un  Colonnel  1  Tout 
.le  monde  luy  devoit  courir  assus.  Monsieur  d*£s- 

f ernon  estant  au  service  du  Roy»  son  maistre  ea 
rance»  lorsqu'il  mourut  à  Sainct-Glou»  le  Sieur 
d'Aubeterre ,  ayant  quitté  le  party  du  Roy ,  qui 
lu^  avoit  fait  tant  de  biens ,  et  pris  ce\\xy  de  la 
Ligue ,  ne  pouvant  prendre  le  gros  gibier  de£ 
iVilles  d'Angoulcsme ,  Cognac  et  Xainctes ,  y  ayant 
fait  souvent  entreprises  ,  s'alla  jettersur  le  menu  ,  et 
fit  surprendre,  par  son  frère,  le  Baron,  le  Chasteau 

4e  Viileboij»  qui  estoit  à. Madame  U  Marquise  d^ 
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Mezîeres,  sa  tante,  qui  I*avoIt  veu  trois  jours  au- 
paravant ,  avec  plusieurs  offres  de  service ,  et  f/it 
son  frère  le  Baron ,  giuGien  tic  ccstc  Pk.ce,  par  le 
moven  delaciuclle  il  hiit  la  guerre  au  Gouvernement 
de  Âr.  d'Espcrnon  ,  d'Angoulmois  et  Xainctonge  » 
et  les  ravage  fort.  Munsicur  d'Espernon  absent^ 
tourné  après  la  mort  du  Roy,  il  veut  nettoyer» 
son  Gouvernement  de  tels  ravageurs  ,  et  ravoir  <a 
place,  et  tente  les  moyens  ordinaires  et  premiers  » 
par  sommation  de  Trompette  ;  mais  n'y  voulurent* 
entendre.  Par-quoy  les  va  assiéger- avec  un  fort 
beau  appareil  et  attirail  d'artillerie ,  et  non  point 
<Ie  petit  compaignon  ,  roab  digne  d'un  grand  Sei<- 
gneur  comme  luy.  Sur  ces  entreÊ^tes ,  ledit  Au- 
beterre  envoyé  un  cartel  à  Monsieur  d'Espernon  , 
pour  l'appeller  au  combat.  Mais  Monsieur  d'Es- 
pernon ,  en  peu  de  mots  ,  luy  respond  ainsi  :  Je 
ni* en  vais  pour  le  service  du  Roy ,  où  ma  charge 
m^appelle  :  a\ant  fait  là  ,  je  parler ay  à  vous.  Ce- 
pendant ,  je  suis  fort  homme  de  bien  et  d'honneur  , 
et  quiconque  voudra  dire  du  contraire ,  en  aura 
memy*  Et  sur  ce  poinct ,  part  avec  ses  troupes, 
9t  va  faire  son  siège  de  ViOebou»  le  prend  en 
moins  de  huict  jours»  contre  toute  l'espérance  de 
tout  le  monde»  qui  croyoit  que  d'un  mois  ne  le 
prendroit  $  et  ce  à  la  barbe  dudict  Sieur  d'AiiF^ 
Déterre  ,  qui  estoit  dans  son  Chasteau  d'Aubeterco 
jetiré  avec  ses  gens,  sans  donner  une  seule  allarme 
au  camp  de  Monsieur  d'Espernon  ,  qui  n'estoit 
pas  si  grand  ,  ny  si  bien  garde,  qu'il  ne  deust  être 
un  peu  esveillé  et  fatigué  ;  et  ne  secourut  nulle- 
jnent  son  frère,  ny  ses  compaignons,  ausqueis  il 
avoit  donné  de  belles  paroles ,  et  furent  la  plus- 
part  tous  pendus  et  tuez.  Après  cela.  Monsieur. 
<l'£speraonpaity  et&'en  va  eQFéiigoid|  luy  prendra 
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le  Chasteau  et  Ville  de  Nontron,  sans  qu'il  laj  en 
£st  empeschement  le  moins  du  inonde ,  encore 
qu'il  eiist  fait  une  fort  belle  assemblée  d'honnestes 
gens  que  je  sçay  et  cognoîs ,  ausquels  ne  tbt  nul* 
lement  qu'ils  ne  vinssent  aux  mains ,  ce  disoient* 
ils. 

Là  dessus  j'ay  vcu  discourir  à  beaucoup  de  bons 
Capitaines,  n'cust-il  pas  mieux  va  u  audit  Sieur 
d'Aubeterre  de  combattre  en  foule  Aîonsieur  d'Es- 
pernon,  puis  qu'il  alloit  de  la  cause  du  Général, 
;  que  de  s'aller  amuser  à  composer  son  cartel  et  al> 

tërer  sa  plume ,  duquel  cartel  seul  ne  se  contenta  , 
mais  en  alla  encore  faire  je  ne  sçay  combien 
d'autres  si  grands,  et  si  amples  et  si  longs ,  que  Ton 
disoit  qu'ils  sembloient  mieux  ses  leçons  qu'il  avoit 
appris  à  Genève ,  où  il  avoit  esté  né',  eslevé,  et* 
endoctriné,  que  cartels  de  Cavalliers,  qui  doi- 
vent estre  les  plus  brefs  que  l'on  peut. 

Nonobstant ,  Monsieur  d'Espemon  ,  après  avoir 
mis  ordre  aux  affaires  du  public  ,  ne  laisse  à  vou- 
loir entrer  (  ce  disoit-on  ,  d'autres  disent  non  )  en 
estaquade  ,  et  s'ofirir  d'aller  dims  Blaye  sur  la  pa- 
role de  Monsieur  de  Lussan  ,  encore  qu'il  fust  plus 
amy  du-dit  Aubeterre  que  de  luy,  et  s'oflre  en- 
core d'aller  dans  la  basse-cour  de  Monsieur  le 
Marquis  de  Ttans  ;  mais  il  s'y  trouva  des  diffi- 
cultés. Ceux  du  party  de  Monsieur  d'Espemon 
disent  cela,,  les  autres  le  nyent  :  c'est  le  moindre 
de  met  soucys.  Cependant,  Monsieur  d'Ëspemo» 
ae  dnuma  point,  et  luy  fait  la  guerre  à  telle  ou- 
trance,  qu'il  le  contraint  à  quitter  le  party  de  la 
,     I  Ugue,  et  pour  sa  seureté,  et  de  son  Chasteau, 

de  prendre  celuy  du  Roy ,  et  de  l'aller  trouver  en 
France  ,  et  luy  demander  pardon.  Estant-là  ,  il  se 
csmet  ençoxe.  sur  la  pleine  et  sei  cartels ,  et  ea 
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fut  on,  non  de  sa  teste  à  ce  qu'on  dît,  mais 
forgé ,  où  je  dirois  bien  ,  et  luy  fait  tenir  par  un 
.Tambour  qui  luy  présenta  à-Xaioctes»  sans  en 
sçavoir  rien ,  dont  pour  ce  il  méritoitd'estfe  pendu  « 
pour  abuser  de  sa  chargea  Tendroit  de  son  Co-- 
jonnel  ;  mais  Monsieur  d*£$pernon  luy  usa  d# 
miséricorde  :  d'autres  dbent  qu'il  le  fit  fouetter 
à  sa  cuisine  jusqu'à  mourir:  dont  il  fut  très*loué« 
et  luy  fit  response  ,  qu'il  n'avoit  point  respondu 
aux  desmentys  qu'il  luy  avoit  doni.e/;  et  que  lors 
qu'il  y  auroit  satisfait,  alors  il  p.irlcroît  à  luy, et 
qu'après  qu'il  auroit  fait  îe  service  du  Roy,  en 
Guyenne,  qu'il  yroit  en  France,  où  il  l'appelloit, 
et  à  l'armée  du  Roy,  pour  le  combattre,  A  quojf 
Monsieur  d'£spcrnon  ne  faillit  ;  car  ayant  mis 
ordre  à  quelques  af&ires  particulières  qu'il  avoit 
en  Gascogne ,  et  y  avoir  amassé  quelques  forces 
pour  mener  au  Roy,  et  mb  ordre  à  son  Gouver- 
nement, il  alla  trouver  le  Roy  en  France,  avec 
deux  mille  hommes  de  pied,  et  deux  cent  bons 
chevaux ,  qui  fut  un  secours  bon  et  à  propos  ,  dont 
aucuns  disent  que  ledict  Sieur  d'Aubeterre  le  sen- 
tant venir  (  ce  que  Ton  ne  présume)  partit  d'avec 
le  Roy,  et  s'en  vint  en  sa  maison. 

J'ay  eîitcndu  dire  que  beaucoup  de  grands  Ca- 
pitaines ,  et  entre  autres  Monsieur  le  Mareschal  do 
Biron  ,  qui  sçait  bien  peser  les  choses ,  ne  trou- 
vèrent jamais  bons  ces  deffis  dudict  Aubeterre,  et 
qu'il  n'estoit  raisou  ^ue  luy  simple  Gentil-Homme  ^ 
Séneschal  d'une  petite  Province ,  voire  des- moin- 
dres de  la  France  ,  qui  est  Férigord,  et  qui  n'avoiC 
fait  de  grandes  preuves  de  sa  petsonne  encore  au 
prix  de  l'autre ,  aUàst  ainsi  demer  un  Duc  et  Fate 
de  France,  et  Colonnel  de.  l'Infanterie»  et  qui 
sviCttt  gouyéiaé.  ^mbkmnt  son  Roy  ^  et  muâê 


0 


I 

188  Dfseovuf 

l'espace  de  dix  ans  toutes  les  afiaires  de  r£stat« 
Ncantmoîns  il  n'a  jamais  tenu  audict  Monsieur 
d'Espernon  (  ce  disoit-on  )  qu'il  n'ayt  combattu: 
et  s'il  eiist  trouvé  ledit  Aubeterre  au  camp,  in- 
failliblement se  fussent  battus,  encore  qu'il  en  fust 
fort  dissuadé  de  plusieurs  raisons  ,  et  de  plusieurs 
amis  et  serviteurs.  Le  Roy  l'en  sollicitant  d'ac- 
cord, il  dit,  qu'il  ne  s'accorderoit  que  premier  il 
n'en  fust  esté  disputé  et  dit  par  les  Oiificiers  de 
la  Couronne ,  disant  que  cela  leur  touchoit  à  tous* 
Enfin,  pourtant,  un  Gentil  -  Homme ,  que  l'on 
coçioist  sans  le  nommer,  les  accorda  sans  autre 
cérimonîe,  et  les  fit  embrasser  au  bout  d'un  an  , 
après  s'estre  bien  envoyé  des  desmentys,  des 
cartels  ,  et  des  iniures ,  au  grand  estonnement  de 
tout  le  monde  :  mais  il  vouloit  passer  en  Pro- 
vence .  et  ne  vouloit  laisser  un  tel  ennemy  derrière 
soy.  D'autant  que  ledict  Sieur  d'Espernon  avoit 
juré  cent  fois  de  ne  s'accorder  jamais,  et  qu'il 
tucroit  Aubeterre ,  et  faisoit  porter  l'attifl'aict  à 
sa  fen.îTie,  qui  estoit  ma  niepce,  l'une  des  belles 
et  honnestcs  temmes  du  monde.  Mais  pourtant , 
l'accord  fut  tel,  et  si  advantageux  pour  Monsieur 
d'Espernon,  que ^ ledit  Aubeterre  le  vint  trouver 
à  Angoulesme,  là  où  ils  se  réconcilièrent  encore 
mieux.  Ainsi  éut-il  qu'on  recherche  les  Grands  ^ 
mais  bien  à  propos. 

'  IX  en  arriva  de  mesme  à  Monsieur  de  la  Chastre  » 
grand  Capitaine  certes.  Il  vint  i  estre  querellé  sur 
un  certain  léger  subject,  et  de  gayetc  de  cccur, 
par  Monsieur  de  Drou,  brave  Gentil  -  Homme, 
,     j  .        Capitaine  des  Gardes  des  Suisses  de  Monsieur 

d*Alançon ,  et  l'envoya  appeller  un  jour  estant  à 
'  ,  la  Cour  de  Monsieur.  Monsieur  de  la  Chastre,  qui 

ivoit  fait  de  long-temps  toute  profession  d'hoo- 
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fieuf  et  de  vaillance  ,  ne  refusa  point  d'y  aller.  Mais 
par  le  commandement  de  Monsieur,  il  fut  arrcsté; 
ayant  este  remonstré  à  Monsieur ,  par  plusieurs 
honnestes  gens  et  bons  Capitaines  qu'il  avoit  avec 
luy,  qu'il  n'estoit  pas  r.iison  qu'un  jeune  Gentil- 
homme ,  encore  qu'il  fust  de  bon  lieu  et  d'hon- 
neur,  si  ayséments'ailàst  esprouver  et  battre  contr»- 
un  tel  et  grand  Capitaine  ,  vieux  et  expérimenté» 
et  qui  avoit  tant  fait  de  preuves,  et  donné  tant 
de  tesmoignages  de  sa  valeur»  et  pouvoic  sauvée 
tout  un  public  en  une  heure. 

Il  arriva  de  mesme  à  Monsieur  de  Saînct-Luc , 
brave  et  vaillant  Seigneur  certes.  Ayant  estédeâfié 
et  appelle  par  Monsieur  de  Gouville ,  dont  j'ay 
parlé  cy-devant ,  estant  tous  deux  à  Anvers  au 
service  de  Monsieur ,  ainsi  qu'il  alloit  résolu  au 
combat,  et  qu'il  vouloit  sortir  hors  de  la  Ville» 
fut  anesté  par  la  Vcrgne ,  Capitaine  de  la  Garde 
Françoise  de  Monsieur,  Quand  ces  nouvelles  en 
vindrent  à  la  Cour,  )e  vis  aucuns  discourir ,  qu*en 
cet  appel  l'on  y  devoit  avoir  eu  quelque  esgard  et 
considération»  d'autant. cjue  Monsieur  de  Sainct- 
Luc  estoit  qualifié,  avoit  esté  Mestre  de  camp 
des  B.mdcs  de  Pledmont,  des  adirés  et  cabinet 
du  Roy ,  Capitaine  de  Gens  d'armes  ,  Chevallier 
de  l'Ordre,  Lieutenant  de  Roy  en  Brouagc  et 
Isles  de  Xainctonge,  et  autres  Charges.  Autres 
d isolent,  que  Monsieur  de  Gouville  estoit  Gentil- 
Homme  ,  et  fort  noble  par  les  belles  armes ,  qu'il 
avoit  en  main  ,  mieux  que  Gentil  -  Homme  de 
France ,  et  que  ce  fust  esté  une  belle  gloire  à  Mon- 
sieur de  Sainct-Luc  de  se  battre  contre  luy ,  comme 
il  monstra  bien ,  qu'il  n'en  fit  point  de  refus ,  et 
encore  plus  belle  s*il  en  fust  reschappé  >  ainsi  qus 
9on  brave  et  généreux  courage  l'y  pouvoic» 
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J'alîcC!;ueroîs  icy  volontiers  un  evemple  sur  un 
diffcrcnd  ,  qui  arriva  un  de  ces  ans  entre  Monsieur 
de  Sainct  -  Go.i.ird  ,  tournant  nouvcilcment  Am- 
bassadeur d'Espaigne,  et  un  Gentil- Homme  vie 
Xainctonge,  duquel  j'ay  oublié  le  nom*  Je  n*eii 
sçay  pas  bien  le  cooce  au  vray;  car  pour  lors  )e 
ii*estoîs  pas  en  France»  et  aussi  que  les  uns  me 
foncdict  d*une  façon»  et  les  autres  de  l'autre.  Voilà 
pourquoy  je  m*en  tays.  Tant  y  a  qu*après  quelque^ 
petites  gallantcrics  et  bravades  passées  entre  Tua 
et  l'autre»  le  Roy  fut  informé  du  tout,  et  trouva 
fort  mauvais  les  formes  de  procéder  du  Gentil- 
Hommeà  l'endroit  de  Monsieurde  Sainct-Gouard, 
d*autant  qu'il  estoit  Gcntil-Homme  fort  qualitic. 
Chevalier  de  son  Ordre,  et  son  Ambassadeur 
d'Espaigne  :  etpource,  le  Rov  luy  envoyé  un  de 
ses  Hérauts  d'armes  ,  pour  luy  rciuonstrer  sa  taute  , 
et  luy  signiller  qu*il  aytà  comparoistre  devant  Sa 
Majesté ,  et  Ofiiciers  de  sa  Couronne,  et  de  ne 
passer  plus  outre.  Le  Gentil  Homme  s'excuse»  et 
4ictcognosstreledict  Monsieurde  Sainct  Gouard» 
pour  estie  voisins»  et  estrc  Gentil-Homme  comme 
luyî  ne  sçavoir  qu'il  fust  Chevallier  de  TOrdre  î 
mais  qu'ayamt  premier  commencé  à  oâenser  »  il  ne 
pOttvoît  moins  faire  que  d'en  avoir  raison  sans  aucun 
respect;  et  que  luy  estant  ainsi  marque  de  telles 
qualitez ,  devoit  premier  monstrer  le  chemin  de 
la  discrétion.  Quant  à  le  recornoistre  pour  Ambas- 
sadeur, il  ne  le  cognoissoit  nullement,  ayant  quitté 
r^spaigne,  et  par  ce  moyen,  sa  Charge  expirée, 
et  qu'en  Espaigne»  tenant  lieu  et  la  place  de  Sa 
Majesté  »  il  Teust  lecognu  comme  tel ,  et  comme 
il  eust  deu  »  mais  non  pas  en  Xainctonge.  Force 
autres  choses  et  raisons  allégua-t-il  pour  lesponse 
audict  Hénnit  »  lequel»  avec  quelqu'un  de  ses 


SUR  LES  Duels.  ipi 
«mys ,  la  fit  aussi  entendre  au  Roy,  sans  vouloir 
aller  vers  luy ,  craignant  son  indignation. 

Je  ne  m;ittray  icy  par  escrit  ce  qui  fut  disputé 
et  arrescé  là-dessus  au  Conseil  du  Roy  y  car  je  ne 
le  s^iy  pas  bien,  ny  ce  qui  s'y  passa  despuîs,  et 
aussi  qu'il  y  a  encore  aujourd'huy  force  gens  du 
Conseil  et  Capitaines  vivants,  qui  le  sçauroient 
mieux  dire  que  moy.  Je  ne  diray  seulement,  que 
sur  celaj'ouys  dire  à  un  très-grand  Seigneur,  qua 
le  Koy ,  pensant  faire  beaucoup  pour  M'*  de  Sainct* 
Gouard  ,  et  peu  pour  le  Gentil-homme ,  à  le  vou^ 
loir  ravaller,  lit  beaucoup  pour  Icdict  Gentil- 
Homme,  de  luy  avoir  envoyé  un  de  ses  Hérauts, 
comme  si  ce  tust  esté  à  un  Prince  estranger  son 
pareil,  ou  autre  grand  Seigneur  de  son  Roy;iume, 
au  lieu  de  luy  envoyer,  ou  que.  ^uj  Trompette, 
ou  un  Archer  de  ses  Gardes ,  ou  un  Huissier  de 
son  ConseU,  ou  de  la  Cour,  voire  un  simple  Sergent 
de  Masse ,  en  quoy  le  Roy  l'honnora  de  beaucoufi» 
Je  m'en  rapporte  à  1^  vérité  du  tout,  et  au  diro 
des  grands  Capitaines  là-dessus. 

Nous  avons  veu  ces  jours  passez  une  grande 
querelle  entre  Monsieur  le  Mareschai  d'Orlano  eC 
JVlonsieur  de  Montuspent  C)  »  ^o^s  deux  braves 
et  vaillants  Seigneurs ,  mais  différents  de  qualiter 
et  de  charges,  l'un  Mareschai  de  France,  et  l'autre 
Lieutenant  de  Roy  en  Guyenne.  Il  furent  prest  à 
venir  aux  mains  ,  sans  beaucoup  d'obstacles ,  et 
mesme  les  deffenses  du  Roy.  On  en  parle  fort 
diversement  :  mais  c'est  un  grand  cas  de  se  battra 
contre  son  Lieutenant -Général;  en  quoy  on  doijC 
bien  admirer  nos  Roys  et  autres  grands  Princes 
Souverains ,  qui  ont  empesché  ces  abus ,  dont  fi 
en  arrivoit  beaucoup  de  maux. 

.  (*}  OfiuBo  ec  MooKtpM,  apfifmmau^ 
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Or»  sur  ces  comparaisons  de  noblesses »  * 
grades ,  de  qualltez  ,  d'honneurs  ,  de  valeurs  ,  et 
autres  subjccr;  scmbîi.Mcs,  j\iy  veu  sourdre  parmy 
Seigneurs,  Gcntils-Hommcs  ,  Capitaines,  et  au- 
tres, fjrce  querelles  et  grandes  di  putes  ,  dont  j'en 
alîégLjerois  plusieurs  cxemp'C^,  si  je  voulois  :  mais 
pour  fuyr  une  prollxiîc  pos<;ib!e  trop  i.ischcuse ,  je 
me  contcntcray  d'alléguer  eestuy-cy  seulement. 

Lorsque  l'entrevcuc  de  la  Reyne  d'Espaigne  se 
£t  à  Br.yonne ,  nostrc  Roy  et  la  Reyne  sa  mere 
i*advisercnt,  pour  plus  honnorer  la  (este,  d'envoyer 
Monsieur,  frère  du  Roy  (  despuis  nostre  Roy  ) 
jusqiies  en  Biscaye,  au-devant  de  ladicte  Reyne» 
avec  cent  ou  six  vingt  chevaux  de  poste ,  l'ac- 
compaignant  plusieurs  Prînces,  Seigneurs ,  Che* 
valliers  (ie  l'Ordre  ,  Capitaines  de  Gens  d'armes, 
Gentils-Hommes  de  la  Chambre,  tant  du  Roy, 
que  de  Monsieur 5  et  Gentils-Hommes  servants, 
vestus  de  leurs  h.»billemens  de  poste  ,  fort  riches 
et  pompeux,  qui  e^toicnt  de  velours  cramoysy 
ou  incarnadin  d'Espui^nc,  avec  force  passements 
d'argent  :  mais  les  uns  estoient  plus  couverts  et 
enrichis  que  les  autres ,  c'est  à  sçavoir  ceux  des 
princes,  bues, Marquis  ;  Comtes,  Chevalliers  de 
rOrdre  »  et  Capitaines  de  Gens  d'armes ,  estoient 
ainsi  quasi  tous  pareils.  Ceux  des  Gentils-Hommes 
de  la  chambre  du  Roy  et  de  Monsieur  estoient 
moindres;  et  ceux  des  Gentils-Hommes  servants 
encore  moindres.  Il  y  eut  parmy  ceste  belle  troupe 
Je  Seigneur  de  Lignerolles  ,  1  un  des  gallants  de 
la  Cour,  et  fort  accomply,  tant  pour  les  armes, 
que  pour  la  parole;  car  il  cstolt  tout  plein  de 
sçavoir,  et  qui  avoit  le  ccrur  grand  et  glorieux  : 
il  n'estoit  encore  que  Gentil-Homme  de  la  chanv- 
hsc  du  Roy  et  de  Monsieur ,  ^ui  u'estoit  pas  petit 

konnçuc 
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îîonneur  et  tlltre  de  ce  temps-là,  et  qui  ne  se 
îjcntoit  moindre  qu'aucuns  Chevalliers  de  l'Ordre  ^ 
et  Capitaines  de  Gens  d'urmes,  comme  vous  en- 
tendrez. Quand  ce  vint  au  despartement  desdit? 
habillements  y  et  que  Ton  ne  luy  en  donna  que  de 
ceux  des  Gentils •fiomines  'de  la  chambre,  il  Id 
fèfusa  tOttt-ft-p1at  »  et  le  renvoya  bien  loing ,  sahi 
en  voulbit  nùueinent  prendre  :  disant  qu'il  en  mé- 
ritoit  aussi  bien  un  des  beauJc  et  riches ,  qu'aucun» 
qui  en  avoient  eu,  entre  autreis  nomma  le  Seigneut 
de  Montsalès  et  d*Autefort^  lesquels  estoient  de 
ladite  Compaîgnié  de^  qualifiez  et  Habillez  de  la 
grande  sorte  ,  fet  qu'il  se  sentoit  autant  qu'eux,  et 
pour  ce,  il  ne  suivît  Monsieur  son  maistre.  Ail 
retour,  Montsalès  sçeut  cecy ,  qui  estoit  haut  à  la 
înain  et  bravasehe  :  et  ayant  un  matin  rencontré, 
dans  la  Place  de  Bayonne ,  Llgnerolles ,  ainsi  qu'il 
alloît  au  lever  de  son  maistre  ^  l'accoste ,  et  d'abord 
luy  demande  t  Lignerolles ,  aves^  voiis  dit  telle  pa^ 
roU  ?  (  qui  est  te  que  j'ay  dit  cy-devaiit.  )  Ouy  * 
tespondit  Lîgliclrollâ  s  ee  fuè  /ay  dît  ,jamiàs  jé 
He  le  disadvauè»  Àh  l  Mort'Oitû^  dit  Montsalès  » 
f<ùus  jamûh  comparaison  de  moy,  Lignerolle^ 
fepUque  i  Qùand yen  Jeray  y  je  pénseray  vous  faire 
autant  honneur  ^  èommt  possible  a  moy  de  ton.  Ah  ! 
Mort-Dieu,  réplique  Montsalès,  vous  ave{  swyy 
Bueil,  (  Ce  Bueil  estoit  ce  brave  Bastard  de  San- 
terre,  dont  j'ay  parlé  cy-devant  (*).  te  C'en  est 
35  l'une  de  mes  gloires  3ï ,  respondit  Lignerolles  j 
35  car  j'ay  suivy  un  brave  et  très  vaillant  Capitaine  3 
«  en  de  belles  advantures  de  guerre,  où  j'ay  bien 
te  servy  mon  Roy,  et  appris  beaucoup^ de  luy4 
sk  J^eft     vnaxt  luy  suivy  d'autres  ,  en  Pîedmonc 

Ç)  Tom,  y.  Dise.  IX  ^  pêgi  p9t 
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»  de  moindre  qualitez  que  luy,  mais  pourtant 
»>  braves  et  bons  Capitaines  ,  portant  l'harquebuse 
i»  et  la  picaue  soubs  leur  charge 9  dont  je  m'en 
t»  sens  très-nonoré.  Je  ne  sçay  qui  vous  avez  suivy 
»  en  vos  jeunes  guerres.  «  Aà  !  Mort-Dieu ,  dict 
encore  Montsalès  ffay  du  qualitoi  f ^  n'avez 
jpas;  (  car  il  Tavoit  Tordre  et  la  Compatgnie  de 
Geps  d'armes  de  Monsieur  d'Annebaut,  qui  mou^ 
rut  à  la  bataille  de  Dreux.  )  »  Si  vous  îes  avez , 
»  respondit  LigneroUes,  gardez -les  bien  :  elles 
»  vous  font  bien  besoing.  Quant  à  moy ,  je  n*en 
3)  perds  que  l'attente  d'en  avoir  autant;  car  je  les 
mérite  fort  bien.  Il  n'y  a  qu'un  an  ou  deux  9 
«  que  vous  estiez  Guydon  de  Monsieur  le  Mares- 
3>  chai  de  Sainct-André,  et  moy  de  Monsieur  de 
9)  Nemours;  et  le  suis  encore,  dont  je  m'en  sens 
»  autant  honoré ,  que  vous  pensez  estre  de  vos 
M  grades  :  et  si  la  faveur  vous  a  gaigné  le  temps, 
•>  il  ne  me  peut  guiéres  tarder.  Comme  de  vray  » 
cela  luy  amva;  car  il  eut  toutes  ces  Charges» 
Force  autres  choses  se  dirent-ils,  mais  voilà  lea 
principales  :  si  que  je  croy  qu'ils  se  fussent  battus 
sans  que  nous  arrîvasmes»  le  Baron  de  Vantenat 
et  moy ,  qui  allions  au  lever  du  Roy ,  et  les  en 
gardasmes,  bien  qu*il  fust  esté  fait  un  bandon  gé- 
néral et  rigoureux  sur  la  vie,  de  ne  mettre  la 
main  à  l'espée  ,  à  cause  de  l'honorable  assemblée. 
Le  Roy  sçeut  le  tout ,  qui  commanda  à  Monsieur 
»Ie  Connestable  de  les  accorder,  lequel  trouva,  à 
ce  qu'ouys  dire ,  que  LigneroUes  avoit  fort  bien 
démeslé  ses  comparaisons ,  et  en  homme  qui  sça* 
yoit  dire  et  faire.  .  ^ 

•  Il  y  eut  puis  après  le  Sieur  d'Aatefôrt  i'aisné 
qui  voulut  avoir  aussi  sa  revanche  à  son  tour, 
lequel  avoit  esté  bit  Chevallier  de  fOrdre ,  ^e 
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frais ,  à  Toulouse.  Par-quoy  il  envoya  appeler 
LigneroUes  hors  de  h  Ville ,  par  Monsieur  de  la 
Gastine,  très-brave  Gentil- Homme  »  Lieutenant 
de  Monsieur  de  Ijongueville.  A  quoy  ne  faillit 
Lignerolles ,  ayant  pour  son  second  Nanzay  »  des^ 
puis  Capitaine  des  Gardes.  S'esuns  accostez,  ils 
se  retirèrent  à  part,  et  les  seconds  à  part  aussi.  On 
ne  sçait  ce  qu*ils  dirent,  sinon  qu'on  les  vid  despartir 
sans  se  battre,  et  quasi  comme  amis  ,  dont  plusieurs 
en  murmurèrent  ;  car  ces  appels  ne  se  doivent  ja- 
mais despartir  sans  en  venir  aux  mains  :  et  falloit, 
comme  j'ay  dit,  vaincre  ou  mourir,  ainsi  que  la 
coustume  à  Naples  y  estolt  formelle,  et  s'est  fort 
pratiquée. 

Du  règne  de  nostre  dernier  Roy  Henry  II ^ 

fîtt  &tt  1111  combat  â  Paris ,  en  l'Isle  de  .Louviers  , 

«Dtre  Monsieur  de  Sourdiac  ,  dit  le  jeune  Chas-i 

teauneuf ,  de  la  Maison  de  Rieux  en  Bretaigne  , 

f  t  Monsieur  de  la  Chasnay^-NailHer  (i) ,  du  Pays 

d'Anjou ,  oncle  de  la  femme  dudit  Sieur  deSour* 

diac ,  de  la  Maison  du  fiourg'Œvesque  ,  que  le-* 

dit  Sieur  de  Sourdiac  avoit  nouvellement  espousée« 

Se  doutant  de  quelques  propos ,  que  je  ne  diray 

point,  que  prétendoit  ledit  Sieur  de  Sourdiac  , 

de  la  Chasnaye  avoir  dit;  et  pour  ce,  l'envoya 

appeller  en  ladite  Isle  (2)  :  où  estant,  ledit  Sieur 

de  Sourdiac  luy  demanda ,  s'il  avoit  dit  tels  propos  ? 

L'autre  luy  respondit,  que  sur  la  foy  d'un  Gentil-» 

Homme  et  d'honune  de  bien ,  il  ne  les  avoit  jamais 

dicts»  /s  iuisdoncfÊies€0atem,  répliqua  le  Sieur  de 

» 

(i)  Lisez  la  Chtsnaye-Ldier  ^  et  voyez  lef  cMBvqMt  tof 
le  Ch.  I.  du  X.  Liv.  de  la  Confess,  dt  Sanc'i. 
"  (2)  Ce  duel  arriva  le  31  Mars  1^79.  La  cause  en  fut 
sa  procès ,  que  le  |enne  Chasceatt-aeiii  faisoic  à  la  Cbet- 
taye ,  qui  iTolt  été  son  tattiv,  ... 

N  Z 
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Soordlac*  Non  pas  mqy  ^  répliqua  f autre  |  Cat 
puisque  vom»  m*avex  donné  la  pûnê  de  venir  içy^ 
je  me  veux  battre*  Et  que  diront  de  nous  tant  de  gens 
assemblei^  dun  costi  et  Vautre  »  deçà  et  delà  teau  , 
d'estre  icy  venus  pour  parler  »  et  non  pour  se  battre  f 
Il  y  yro'tt  trop  de  nostre  honneur  :  ça  battons-nous» 
Eux  s'estans  donc  mis  en  présence  avec  l'espée  et 
la  dague,  se  tirèrent  force  coups  avant  se  blesser: 
Aucuns  disoient ,  que  ledit  Sieur  de  Sourdiac 
cstoit  armé,  et  mesme  qu'aucuns  ouyrent  ledit 
la  Cliasnaye  trycr  haut  :  Ah  !  paillard  /  tu  es 
armé,,  ainsi  qu'il  l'avoit  tasté  d*un  grand  coup , 
qu'il  Ivy  avoit  tir^  au  corps.  Ah  !  je  iauray  bim 
autrement»  £t  se  mit  à  luy  tirer  à  la  teste  et  à  la 
gorge ,  à  laquelle  il  luy  donna  un  grand  coup  à 
costé,  qu*il  ne  faillit  rien,  qu'il  ne  luy  coupait  le 
sifflet  ;  dont  ledit  Sourdiac  ne  s*estonna  nullement; 
ains  redoublant  son  courage,  luy  tira  une  grande 
estoquade  au  corps ,  et  le  tua.  De  dire  qu'il  fusr 
armé ,  je  ne  puis  le  croire;  car  je  l'ay  tousjours 
cognu  orave  et  vaillant,  les  armes  bien  en  la  main, 
et  l'honneur  en  recommandation  pour  faire  telle 
supercherie  :  et  bien  luy  servit  de  bien  faire ,  et 
bien  parer  les  coups;  car  ledit  Sieur  de  Sourdiac, 
.qui  estoit  mon  grand  amy,  me  le  conta  quelque 
temps  après  ce  combat,  me  jurant  n'avoir  jamais 
veu  un.si  brave  >  et  vaillant  »  et  rude  homme  que  ce* 
Iny-là  :  comme  de  vray ,  il  l'avoit  bien  monstré  en 
plufîeurs  guerres  de  Piedmont  et  de  France ,  et 
estimé  fort  mauvais  garçon*  Encore  le  moiistrft>t>il 
en  ce  combat;  car  il  avoit  quatre- vingt  ans  lors 
qu'il  y  vint,  et  mourut  ainsi  (*)  à  belle  vie  belle  mort, 
qu'il  faut  fort  estimer }  etsu£*tout  aussi  son  brave 

(*)  Et  mourut  ainti*  i 
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jccrar  et  son  ambition  de  ii*e$tre  voulu  partir  de 

la  place  assignée ,  sans  se  battre ,  et  ne  s'amuser 

trop  à  parler  :  comme  de  vray,  c'est  une  grande 
honte,  quand  on  vient  là,  de  s'en  retourner  sans 
venir  aux  mains  »  et  de  se  contenter  en  sati^taction 
de  paroles. 

Certes,  quand  on  est  en  un  logis  du  Roi,  ou 
une  campaigne,  qu'une  armée  ,  une  Cour  marche  » 
ou  en  d'autres  lieux,  l'on  "se  peut  esclaircir  du 
différend  par  paroles  comme  l'on  veut  ;  mais  quand 
5>n  est  une  fois  entré  dans  le  camp  où  vous  estes 
appellé  »  c'est  une  chose  peu  noble ,  que  de  venir 
aux  paroles,  et  laisser  les  armes  à  part*  Je  m'en 
rapporte  aux  grands  Capitaines. 

£t  pour  tourner  encore  au  discours  de  Messieurs 
^e  Montsalès  et  Lignerolles,  ils  furent  en  leur 
temps  braves  Gentils-Hommes.  L'un  fut  tué  à  la 
battaille  de  Jarnac  :  et  l'autre  fut  assassiné  à  Bour* 

gueil  en  Anjou,  la  Cour  y  estant,  par- sept  ou 
huict  braves  et  vaillants  Gentils-hommes,  qui  fu- 
rent le  jeune  Villeclair  ,  dit  la  Guerche,  principal 
querellant,  accompaigné  du  Comte  Montalier,  du 
Comte  Charles  de  ManfFol ,  de  Sainct- Jehan  ^ 
l'Orge  ,  et  autres  ;  lesquels  tous  quasi  finirent  de 
mesme  façon  ,  (  que  je  dirois  bien,  mais  cela  seroic 
trop  long ,  )  et  tous  tuez  jusques  au  Grand  qui  ea 
fut  autheor  et  fiuiteiir  (*;  :  en  quoy  doit-on  bien 

(*)  Henry  III ,  n'estant  encow  qos  Dac  d'Ani'ou ,  avoie 
fait  confidence  à  L'^nerollcs  du  dessein-  qu'avoît  la  Cour  de 
se  défaire  des  Chets  Huguenots  par  sercaine  vove,  qui  ne 
fut  pas  suivie ,  Celuy-cy  a^'ant  fait  coniioîstre  k  'Charles  IX 
qu'il  sçavoic  la  chose ,  ce  Prince  décermtoa  le  Duc  son 
frère  à  faire  (uer  Ligaerolle? ,  plutost  que  p!us  tard  ,  de  peur 
que,  par  son  babil  ,  les  HugusûOU  Qt  fu&senc  averti»  de  CA 
^ui  se  (lamoit  cootre  eux» 
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prendre  garde  quand  Ton  tue  un  homme  mal-i- 
propos,  en  supercherie  et  advantage;  car  guieres 
nVt-on  veu  de  tels  meurtres, et  de  telle  sorte» 
qu'ils  n'ayent  estes  yéngez  de  bille  pareille  »  par 
la  permission  de  Dieu,  lequel  nous  a  donné  une 
espée  au  costé,  pour  en  user,  et  non  pour  en 
abuser.  Il  est  doncques  meilleur  et  plus  juste  de 
démesler  ses  querelles  par  beaux  appels  et  hono- 
rables combats,  que  par  ces  ass.issinats.  Et  qui  ' 
sera  Thomme ,  tant  religieux  et  cérimonieux  soit- 
il ,  qui  voudra  peser  i*un  et  l'autre,  ne  trouve 
qu'un  meflaict  n'est  si  cr::nd  que  l'autre  ?  Je  des- 
battis un  jour  cette  dispute  à  un  grand  pcrsionn.  ge 
Théologien,  qui  certainement  m  advoua ,  que  Dieu 
estoit  grandement  olfensé  en  tous  les  deux  mef- 
faicts  ;  mais  un  assassinat ,  un  guct-à-pand ,  est 
irrémissible,  mesme  envers  nos  Grands,  Juges , 
et  Sénateurs  de  nos  Cours ,  comme  nous  en  voyons 
tous  les  jours  de  très-rigoureuscs  punitions.  Je 
me  sub  un  peu  trop  perdu  en  cette  digression, 
pour  avoir  esté  un  peu  longue  ;  mais  pourtant , 
n'aura  esté  mauvaise,  et  possible  aura  pieu  à 
aucuns. 

Et  pour  reprendre  nostre  chance  première  du 
Discours  sur  les  combats  des  Grands ,  je  fairay  ce 
conte ,  que  j'ay  leu  en  partie  dans  le  Roman  de 
Bayard ,  et  l'autre  dans  un  Livre  Espaignol ,  qui 
est ,  que  le  matin  du  jour  de  la  battaille  de  Ra-< 
vanne,  ainsi  que  toute  l'armée pttsoit  au-delà  du 
canal.  Monsieur  de  Bayard  dit  à  Monsieur  de 
Nemours  son  Général  :  Monsieur ,  aUes^-vous  m  peu 
êstûitre  le  long  de  ce  canal ,  ^ ui  est  Beau  et  plaisant, 
en  attendant  que  tout  ayt  fossés  A  quoy  Monsieur 
de  Nemours  s^accorda,  et  prit  en  sa  compaignie 
une  dem]r- douzaine  de  ses  grands  Capitaines  qu'it 
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tvoitavec  luy  »  comme  Messieurs  de  la  Palice  de 
Bayard»  d'Aîîegre  ,  de  Lautrec,  et  autres  :  et  en  se 
pouftnenant,  il  dit  à  Monsieur  de  fiayard:  Mon' 
sieur  de  Bayard  nous  sommes  icy  en  telle  butte 
pour  les  Harquehusiers ,  s* il  y  en  avait  de  cach:i^ 
derrière  ces  kayes.  Et  sur  ces  propos ,  vont  adviser 
une  troupe  de  vingt  à  trente  chevaux,  qui  ve- 
noicnt  pour  recognoistre  l'armée  ,  entre  lesquels 
estoit  Dom  Pedro  de  Pas  ,  Capitaine  de  tous  les 
Gcnetaires.  Si  s'advança  Monsieur  de  B  lyard  Ce 
la  troupe  9  de  v'^ngt  ou  trente  pas  ;  et,  les  saluant, 
leur  dît  :  Messieurs ,  i^ous  vous  esBatte^  comme  nous, 
en  attendant  que  le  grand  jeu  commence»  Je  vous 
prie  qu*on  ne  tire  point  de  vostre  costé,  et  nous  ne 
tirerons  point  du  nostre  :  ce  qui  fut  accordé.  Sur 
ce,  Dom  Pedro  luy  demanda  qui  il  estoit;  et  il 
*5e  nomma  par  son  nom.  Quand  il  entendit  que 
c*estoit  le  Capitaine  Bayard ,  qui  avoit  laissé  tant 
de  nom  au  Royaume  de  Naples ,  fut  fort  joyeux 
de  le  voir,  et  luy  dit  :  Eà,  Monsieur  de  Bayard^ 
ne  vous  pensois  pas-là»  Toutes/ois  encore  que  je 
trouve  vostre  camp  renforcé  de  deux  mille  hommes 
de  vostre  venue  et  prcscnce  ,  si  est-ce  que  je  me  res~ 
jouj's  grandement  de  vous  voir  sain  et  sauj  ;  car  on 
noits  apoit  dit ,  que  vous  estù^  'mort  à  la  reprise  de 
Bres^^^e ,  S une  grande  blessure  que  vous  y  reçeustes^ 
(  comme  il  estoit  vray  )  :  mais ,  "Dieu  soit  loué 
qu*îl  rCen.  est  rien*  Qtte  pùist  à  Dieu  y  eust^U  ttm 
bonne  paix  entre  nos  Roys,  afin  que  nous  puissions: 
nous  pratiquer  et  deviser  ensemble  comme  bonsamys 
et  compaignons  d^ armes  ;  vous  portant  certes  pbts 
it affection  qu^à  tous  les  François,  pour  vos  grandes 
vaillantises  ,  qui  raisonnent  encore  an  Royaume  de 
ISiaples.  Monsieur  de  Bayard ,  qui  estoit  fort  cour- 
tois ^  luy  rendit  en  celu  son  chan|;e  au  double» 
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avec  un  fort  honneste  remerciement.  Si  rçgar<Ioit 
Dom  Pedro,  f^*nm  chascun  portoit  gr^m) 
honneur  à  Monsieur  de  Nemours  ^  et  demanda  4 
Monsieur  de  Qayard  qui  estok  çeluy-l)  sî  super- 
bement vestu,  àqiû  tous  eux  portoientsi  grand 
honneur  et  rév^ence»  çar  \\  estoit  arm^  âclie-r 
mept  de  toutes  ses -armes»  fons  rii'<^billement  de 
teste ,  et  par-dessus  ses  armes  tant  dorées  que  rien 
plus ,  une  cotte  d*armes  de  drap  d*or  frisé ,  et  les 
armes  de  Foix  eslevces  en  broderie  toute  d'or  ;  ce 
qui  le  rendoit  bien  remarcjuable ,  avec  son  bea^ 
visage  et  son  agréable  jeunesse,  qui  montoit  à  vingt- 
cinq  ans.  Monsieur  de  Bayard  luy  respondit  alors  ; 
C esc  Monsieur  de  Nemours  ,  nostre  Général ,  nepveu 
à  nostre  Roy  ,  et  frère  à  notre  Revofi,  II  n'eut  pas 
plustost  achevé  le  mot,  que  soudun  mettant  tous 
pied  à  terre ,  Dom  Pedro  s'adressant ,  la  teste  nue  a 
\l  Monsieur  de  ^^emours,  luy  dît  :  Monsegnor^ 
salva  Vhonra  ^Éspagna  y  de  mustro  Rey  y  todos 
quantos  fil  aqiùstamos  semas  servidores y  cridos 
de  V uestra  AlteT^t^Om  C'est-  à-dire:  Monseigneur  y  sau^ 
l'honneur  tTEspaigne  et  de  nostre  Roy,  tant  que 
nous  sommes  le  y  ,  tous  sommes  serviteurs  de  V ùstre 
Altesse,  Monsieur  de  Nemours  ,  qui  estoit  de  la 
mesme  courtoisie,  les  remercia  avec  toutes  les 
h  onnestetez  du  monde ,  et  puis  leur  dit  :  Mes^* 
sieurs  y  je  vois  bien  que  dans  aujourd'hui  nous  sçauy 
rons  à  qui  demeurera  le  champ ,  â  vaut  (W  à  nous 
ptais  à  gramTpeine  se  démestera  cette  affaire  sanf. 
grande  effusion  de  sang^;  et  pour  esviier  cela^  si 
vostre  flee^Rpy  vouloit  vuyder  ce  différend  de  sa. 
fersoimê-  à  la  mienne ,  je  fairois  bien  que  tous  met 
^om^aignçnf  €t  éfmis  qui  4pni  it^  ayee^uis  mog  ^ 
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€onsinùnau:  et  si  je  suis  vaincu,  s* m  moumeroni 
tn  la  Duché  de  Milan ,  vous  laissant.  patsi^U  de 
deçà  ;  aussi  s^il  esc  vaincu.,  vous  en  retonmeres^  tous 
vers  Naplfs.  Quand  il  eut  achevé  son  dire,  luy 

fut  incontinent  rcspondu  par  le  Marquis  de  la  Pa- 
dul!e ,  grand  Seigneur  Napolitain:  »  Monsieur, 
35  je  crois  fermement  que  vostrc  généreux  cœur 
>>  vous  fairoit  volontiers  entreprendre  ce  que  vous 
V  proposez, et  possiblq  en  viendriez  à  bout;  mais 
Il  selon  mon  opinion ,  je  croy  que  nostre  Vice-Roy 
f>  ne  se  fie  point  tant  eji  sa  personne,  qu'il  y  cou'^ 
)»  descend^,  pour  beatiiçoup  de  raisons, et  aussi 
a»  que  les  principaux  de  son  armée  l'en  garderont 
/idieudonç.  Messieurs,  dit  Monsieur  de  Nemours: 
je  m'en  vqys  passer  tenu ,  et  promeu  de  ne  la  re* 
passer  de  ma  vie ,  qu^  le  champ  ^oit  vastte ,  au  nostre* 
'Ainsi  se  despartîrcnt. 

Or,  sur  cestc  proposition  que  faîsoit  Mr.  de 
Nemours  5  pour  se  battre  contre  le  Vice-Roy,  il 
se  dit,  qu'entre  ses  Capitaines  que  j'ay  nommez, 
qui  cstoient  près  de  sa  personne,  luy  dirent  ; 
9>  Monsieur,  vous  avez  proposé  une  chose,  qu'en- 
a»  core  que  vous  soyez  nostre  Général ,  auquel  nous 
»  devons  obéyr  comme  à  nostre  Roy ,  puis  quç 
9s  vous  le  représentez»  et  nous  estes  aonné  de  luy 
M  pour  tel  ^  nous  n'oserions  ny  ne  sçaurions  vous 
M  permettre  ce  que  vqus  avez  offert ,  si  vous  estes 
a»  pris  au  mot ,  et  en  serions  repris  grandement  et 
39  menacez  du  Roy,  pour  vouloir  bazarder  ainsi 
9^  en  un  coup  son  Estats  deJVIilan,  cojnrae  quî 
5>  le  joueroit  aux  dez  sur  une  seule  teste ,  encore 
3>  que  nous  vous  tenons  si  courageux ,  vaillant  » 
5>  et  adroit,  que  ce  seroit  bientost  fait  du  Vise-. 
«  Roy.  Mais  aussi,  songez  quelle  honte  ce  vousi 
y.  ççrQU^à.  VQUS.  ^uji  ciste^  si  çrand  Fripce^  d'uQ.Q 
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3î  si  grande  et  IHastre  race  yssa  ,  que  vous  catci 
ïï  ncpveu  du  plus  grand  Koj  du  Monde,  d'aller 
»  combattre  un  inférieur  à  vous,  encore  qu*il 
»  tienne  le  lieu  qu'il  tient,  et  soit  Général  de  son 
M  party ,  comme  vous  estes  da  vostre  :  mais,  pour- 
99  tant,  il  y  a  bien  de  la  différence  de  vous  à  luy 
M  qui  pis  est,  il  est  vassal  de  la  Rcyne  d*£s- 
f»  paigne  vostre  sceur ,  la  plus  glorieuse  et  hautaine 
M  femme  du  monde,  laquelle  pour  ce  seul  trait 
»  vous  desadvoueroît  pour  fre.  c,  etleRoyvojs 
9»  en  voudrolt  mal  à  jamab  ce.  Là- dessus ,  on  doit 
considérer  les  difficultez  qui  se  font  en  telle» 
choses  et  combats,  auxquels  on  ne  requiert  l'es- 
giîité  des  pcirsonncs ,  comme  du  bien  Grand  à 
Grand,  cela  est  juste  et  faisable. 

Nous  lisons ,  que ,  du  rea:ne"dc  Philippcs~le-Bel, 
sortirent  de  grandes  querelles  entre  le  Comte  de 
Foix  et  le  Comte  d'Armaignac ,  tous  deux  beaux- 
freres  s  de  sorte  qu'ils  se  déifièrent  au  combat, et 
en  prirent  jour  de  duel ,  et  assigné  le  lieu  d*iceluy 
à  Gisors ,  par  la  permission  dudit  Roy  Phîlippes* 
le-Bel.  Il  se  lit  qu'après  la  bataille  d'Agyncourt» 
le  Roy  Chai  les  VI  envoya  offrir  l'espée  et  l'estac 
de  Connestable  au  Comte  d'Armaignac, (lequel 
s'estoit  retiré  en  son  Pays  et  maison  ),.  comme  le 
méritant  par  sa  s^rande  valeur,  lequel  accepta  la 
charge,  plus  pour  obcyr  au  Roy,  que  pour  envie 
et  ambition;  mais  avant  partir,  ayant  grosse  que- 
relle avec  le  Comte  de  Foix,  et  ne  voulant  laisser 
son  Pays  en  proye  à  son  ennemy  ,  il  tascha  d'en 
voir  la  fin  p:;r  une  guerre  :  mais  ledit  Comte  de 
Foix,  ne  voulant  TeBusion  du  sang  de  leurs  sujets, 
s'ad^a  l'envoyer  deffier  de  sa  personne  à  la  sienne  > 
fcorps  à'  corps ,  ou  accompaigné  de  di^  Gentils- 
Hommes,  du  moins»  ou  en  plus  grand- nombre» 
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Le  Conncstabie  accepta  aussîtost  le  combat,  et 
se  trouvèrent  tous  deux  au  jour  et  au  !îeu  assigné. 
JNIais  les  Comtes  de  Commenges  et  d'Estrac ,  les 
Vicomtes  de  Narbonne  et  de  Carmain ,  avec  les 
Capitaines  Barbazan  et  Saincte-T railles  s'y  trou- 
vèrent; et  comme  bons  moycnneurs  de  paix,  les 
engarderent  de  se  battre,  et  les  rendirent  bons 
amis,  et  les  firent  accoUer  de  bon  cœur,  bien 
qu'ils  avoient  estez  ennemis  mortels.  Le  Comte 
de  Foix  se  retira  à  Pau ,  et  de- là  à  Ssdnct-Jàcques  , 
cij  il  as'oît  vœu  ;  et  le  Comte  d'Armaignac  vers 
Paris,  oà  il  fit  très-4>ien  sa  charge ,  et  très-valeu- 
reusement, ainsi  que  nos  Histoires  le  nous  ma*' 
ftifestent. 

De  mesme  aussi  il  arriva  au  commencement  de 
ccste  guerre  de  la  Ligue,  que  le  Roy  de  Navarre 
fit  quelque  certaine  déclaration ,  en  laquelle  il  de- 
siroit ,  luy  et  le  Prince-de  Condé,  son  cousin  ,  se 
battre  contre  Mr.  de  Guyse  et  Mr.  du  Maine , 
frères.  Le  Roy  ne  le  voulut  ;  mais  ne  faut  doubter 

Îiue  les  uns  m  les  autres  n'eussent  nullement  re^ 
usé  le  combat  :  auquel  s'ils  fussent  venus,  se 
fussent  bien  battus;  car  ils  estoient  quatre  braves 
Princes,  et  vaillants  combattants. 

Il  fut  un  bruit  Sourd  à  la  Cour ,  du  règne  dit 
Roy  François  II,  que  le  Roy  de  Navarre ,  mal 
content  de  quoy  il  ne  tenoit  le  rang  près  la  per- 
sonne du  Roy  ,  comme  il  luy  appartenoit ,  vouloît 
en  faire  de  mesme ,  et  présenter  le  combat  à  Mon- 
sieur de  Guyse  ,  et  prenoit  pour  son  second  Mon- 
sieur le  Prince  de  Condé,  qui,  dès  la  journée 
d'Amboise,  en  vouloit  à  Monsieur  de  Guyse  :  ' 
nos  Histoires  en  disent  le  sujet.  Monsieur  de  Guyse 
estoit  tout  presr  de  l'accepter,  je  sçay  bien  ce 
que  j'en  ouys  dire  à  on  Grand  »  ét  avoit  pris  pour 
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son  second  Monsieur  le  Grand-Prieur  de  France, 
son  jeune  frère,  très  -  brave  et  vaillant  Prince, 
dont  j'en  parle  ailleurs  (").  Le  choix  n'en  estoit 
point  mauvais  parmy  ses  autres  frères.  Il  faut  pré- 
sumer que  ces  quatre  vaillants  champions  ,  entrai» 
dans  le  camp ,  eussent  rendu  un  combat  très-fu- 
rieux, lies  cnoses  n'allèrent  point  plus  avant,  pour 
les  raisons  que  je  dirois  bien, 

Sor-quov  je  fcray  encore  ceste  petite  digression^ 
que,  lors  dudit  règne  du  Roy  François  H,  vin- 
rent à  la  Cour,  à  Sainct-Germain ,  la  plus  grand 
part  dç  ses  grands  Capitaines  et  Chevalliers  de 
«on  Ro)raume,  par  son  mandement,  pour  adviser 
aux  afTaîres  de  son  Royaume,  qui  commençoit  à 
se  troubler.  Parmy  eux  se  trouva  Monsieur  de 
Montluc,  lequel,  un  jour  entretenant  à  sa  façon 
bravache  et  libre  Monsieur  de  Guyse,  vint  à  tumber 
sur  le  Roy  de  Navarre ,  et  luy  dire  comme  il  l'avoit 
veu  à  Nerac,  et  l'ayant  trouve  fort  mal  content 
de  luy,  de  quo;^  il  tenoit  le  ran^  près  Sa  Majesté 

Î|u^  devoit  tenir,  il  luy  avoit  dit ,  qu  il  luy  devoit 
aire  entendre  son  mescontentement,  et  le  (ùte 
plustost  appeller  sur  ce  diftrend ,  et  te  vuyder  de 
sa  personne  à  la  sienne,  et  qu'il  n'y  avoit  meilleur 
expédient  que  celuy-là;  et  qu^il  s'asseuroit  tant 
de  la  valeur  de  Monsieur  de  Guyse ,  qu'il  ne  re- 
fuseroit  ce  part}'.  A  quoy  Monsieur  de  Guyse  tout 
froidement  respondit  :  Moncluc^  les  paroles  que 
vous  me  ^ites ,  me  les  élites  -  vous  de  la  pan  du 
Roj^  de  Knvnrre  y  qu  'il  vous  en  ayt  donné  charge  y 
ou  de  wous-mesme  ,  quaye^  erureprls  de  les  dire  ? 
Monsieur  de  Montluc  ,  luy  respondit  :  Monsieur,^ 
je  ne  les  dis  que  de  moy-mesme  ;  parce  ji  vois  qu^ 

(*)  G4um  TûHurit  Dis.  UOCVl^pH- 


iê  Kdyaume  s*en  va  Brouillé  fort  par  vos  par- 
ticulières divisions  ,  et  que  j:  m\isseure  tant  de  votre 
valeur  ,  que  le-dit  Roi  vous  ocrant  ce  beau  party  ^ 
vous  ne  le  refuserez  point ,  et  par  ainsi  le  Royaume 
demeurira  en  paix  ,  par  la  mort  de  Vun  ou  de  l'amre, 
eu  de  tous  ^/e«x.  «  Vrayment  ,Montluc,  à  ce  que 
»>  je  voy  y  (respondit  Monsieur  de  Guyse,  tout 
a»  en  colère  froide,  )  vous  estes  devenu  fort  po- 
a»litique,  depuis  que  ne  vous  ay  veu.  Jfe  suit 
to  d'advis  que  le  Roy  vous  fasse  son  Chancelliers 
a>  et  si  vous  estes  un  beau  faiseur  de  combats,  U 
9>  vous  semble  que  vous  estes  encore  en  vostre 
ai  Pledmont ,  parmy  vos  gens  de  pied  »  où  vous 
ajles  faisiez  battre  comme  î!  vous  plaisoit^et 
3î  comme  la  quinte  vous  en  prenoit.  Le  Roy  de 
53  Navarre  et  moy  nous  ne  fommes  point  de  vostre 
«  gibier.  Cherchez-en  d*autre  ailleurs.  Le  Roy 
>»  de  Navarre  ,  et  moy  ,  nous  nous  cognoissons  il 
o>  y  a  long-temps.  Je  le  tiens  pour  un  des  braves 
M  et  vailllants  Princes  du  monde.  U  sçait  bien  aussi 
»  ce  que  je  sçav  faire.  Lorsqu'il  me  fera  entendre 
»  de  ^nouvelles,  je  lui  feray  aussi-tost  sçavoic 
«  des  miennes»  Allez ,  souciez-vous  de  vos  afiai res^ 
33  non  des  nostres  ».  Qui  fut  fort  estonné,  ce 
fut  Monsieur  de  Montluc,.  et  à  belles  excuses, 
qui»  au  bout  de  quelques  temps,  furent  reçues  $ 
car  Monsieur  de  Guyfe  Taymoit  fort,  comme 
il  luy  monstra  despuis  en  plusieurs  endroits  que 
je  dis  en  sa  Vie  (*).  J'appris  ce  conte  de  bon 
lieu ,  le  lendemain  ,  que  Ton  voyoit  Monsieur  de 
Montluc  fort  estonné ,  et  point  braver  comme 
auparavant;  car  Monsieur  de  Gu\sc  ,  outre  qu'il 
gouvernoit  tout  lors»  et  estoit  eu  très-grande 
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faveur ,  îl  avolt  de  quoy ,  par  sa  valeur  pour  eston- 
ner  un  homme.  Voilà  comme  il  ne  se  faut  pas 
sneslcr  légèrement  des  querelles  et  discordes  des 
Grands. 

Nous  tinsmes  aussi  à  la  Cour,  qu'après  la  pri- 
son de  mon-dîct  Sîeur  le  Prince  de  Condë  è 
Oriéans»  et  sur  son  innocence,  il  voulut  que^ 
relier  mon -dit  Sieur  de  Guyse  et  l'appellen 
mais  cela  fut  accordé  par  la  sagesse  de  la  Keyne- 
Mcre  ,  qui  fit  là  un  grand  coup;  car  il  y  eusteu 
là  de  grandes  brouilleries.  J'en  parle  ailleurs. 

Nous  lisons  dans  V Histoire  de  NlIpIcs  ,  et  ail- 
leurs comment  ce  brave  Charles  I ,  Roy  de  Na- 
ples  et  de  Scicille  ,  et  Alfonse  ,  Roi  d'Arragon  , 
eurent  entre  eux  grande  querelle  pour  le  Royaume 
de  Scicille  ,  et  pour  ce,  s'assignèrent  le  combat  par 
le  consentement  des  deux  parties  et  ordonnance 
du  Pape ,  devant  Bourdeaux ,  estant  pour  lors 
9tt  Roy  d'Angleterre ,  duquel  il  voulut  estre  Jug8 
et  leur  permit.  Charks ,  courageux  François ,  ne 
faillit ,  aans  le  temps  assigné ,  ayant  traversé  toute 
ritalie  et  la  France,  avec  toutes  les  conditions 
et  trouppes  de  gens  ordonnez  par  le  Juge  »  de 
se  trouver  de  bon  matin  au  jour  qu'il  falloît ,  et 
là  attendre  son  ennemy  le  matin  jusqu'au  soir.: 
et  voyant  qu'il  ne  venoit  point,  et  se  faisoit  tard, 
n'y  sçachant  nouvelles  autres  de  son  ennemy , 
ayant  envoyé  de  toutes  parts,  il  s'en  alla,  et  re- 
print  son  chemin  par-où  il  estoit  venu.  Mais  Al- 
fonse :  qui  estoit  un  fin  et  caut  Espaignol ,  avoit 
fait  dresser  des  postes  ,  et  mettre  des  chevaux  de  - 
relab  et  frais,  si  sccrettemeet ,  que  nul  n*eo sçeut 
irien ,  ny^  s'en  apper^eut ,  prit  la  poste ,  fit  is 
grande  diligence  et  si  à  propos ,  qu'il  arrive  pré- 
cisément une  heure  devant  le  soleil  couché» 
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^taot  lors  aux  plus  grands  jours  d'esté)  èt  entre 
dans  le  camp  »  et  n'y  trouvant  point  son  ennemy» 
y  brave  et  pia0e  dedans  ^  à  la  mode  EspaîgnoUe  , 
prend  acte  de  sa  diligence  et  son  devoir  »  laisse 
couler  le  soleil,  et  puis  s'en-  retourne  comme  il 
estoit  venu  :  ce  qui  ne  fut  trouvé  guîercs  beau 
pourtant  d*aucuns;  et  d'autres  disent ,  qu'il  avoit 
observé  les  leix  du  duel ,  et  avoit  comparu  à 
propos,  et  sans  avoir  laissé  couler  et  perdre  le 
temps,  ny  coucher  le  soleil,  ny  venir  la  nuict  ; 
à  quoy  les  Duellistes  le  temps  passé  prenoient  fort 
esgard ,  et  y  poinctilloient  fort  (1). 

Il  se  lit  aussi  dans  VHistoire  de  Naples,  que 
Robert,  petit-fils  de  ce  Roy  Charles  I,  estant, 
assiégé  dans  Gènes  par  Frédéric,  et  Marvé  (2;, 
Viscomte  de  Milan;  ce  Maryé  appella  Robert  « 
au  combat  de  seul  à  seul  :  mais  Robert ,  encore 
qu'il  iust  très< vaillant ,  le  refusa,  parce  que  leurs 
dignitez  n'estoient  pareilles;  car  Robert  estoit 
Roy  de  Napks.  Dont  sur  ce  il  y  a  de  belles  difr 
putes ,  que  possible  ailleurs  nous  déduirons ,  ne 
servant  rien  à  nostre  propos  pour  ce  coup ,  si- 
non pourmonstrer  le  combat  de  Grand  à  Grand. 

Ce  mesme  Roy  Robert  fut  aussi  une  autre  fois 
appellé  etdefHé  par  Frédéric,  Roy  de  Scicille,  le- 
quel l'eut  aussi-tost  pris  au  mot  puis  qu'il  estoit 
son  pareil ,  et  Roy  comme  luy ,  sans  que  le  Pape 
Jehan,  indîgné  de  ce  deffy  ,  excommunia  ie-dit 
Frédéric:  et  pour  ce,  le- dit  Robert  en  eut  les 
mains  liées;  car  à  cç  que  disent  les  Docteurs 
Ecdâiastiques,  il  y  va  de  rame,de  se  battre, 

•  * 

(1)  Il  fust  esté  hien  trompé,  si  CkarUs  n'tut  hugé  de  U 
place  ,  comau  U  dtvoUt  . 

(2)  Marie. 


^8  Discours 
Voire  de  parler  et  conférer  avec  un  excommunie  j 
en  quoy  certes  le-dit  Ptipe  trouva  cet  expédient 
meilleur  pour  ne  venîr-la  dans  le  camp  ;  que  nA 
fut  ccluy  du  combat  permis  entre  le  Roy  Char^ 
'  les  I ,  Roy  de  Naples ,  et  le  Roy  d'Arragon  devant 

•  Bourdeaux  comme  j'ai  dit.  Faut  noter  en  cestuy* 

cy ,  que  si  le  Pape  Jehan  fit  contre  Ta  me  du- 
dit  Frédéric,  pour  l'avoir  excommunié,  il  fit 
bien  autant  pour  sa  vie;  car  le-dit  Rov  Robcit 
cstoit  très-brave  et  vaillant ,  comme  il  l'avoit 
nionstré  en  plusieurs  beaux  exploicts,  et  que  de 
!  frais  il  ne  faisoit  que  de  venir  soustenir  le  siège 

de  Gcnes,  où  l'espace  de  sept  ou  huict  mois  du- 
rant ,  y  estant  enfermé ,  tous  les  jours  se  rendoit 
sur  les  tniirailles  en  personne  Tespée  au  poing  ^ 
Ji  combattoit  ordinairement  vaillamment  à  re^ 
pousser  les  entiemb  »  dont  depuis  estant  sorty ^ 
prit  terre  à  Savonne  »  et  les  demt.  Tant  y  a  qu'il 
r    eust  pu  Êûre  belle  peur  à  ce  Frédéric,  s'ils  se 
fussent  affrontez,  outre  qu'il  estoit  un  très-homme* 
de-bien  et  de  dévotion ,  et  que  Dieu  fust  esté 
r  pour  luyè  De  plus ,  il  estoit  du  noble  sang  de 
■  France ,  qui  ne  mentit  jamais  en  telles  bonnes 

occasions.  C'est  ce  brave  Robert ,  qui  fut  grand- 
pere  de  ceste  brave  et  belle  Reyne  Jehannel,  la 
merveille  de  son  temps,  en  toutes  choses.  J'en 
parle  en  son  Discours  que  j  ay  fait  d'elle  (*),  Voilà 
aucuns  delHs  qui  se  sont  veus  et  présentez  de 
Grand  à  Grand,  le  temps  jadis,  et  ainsi  aussi  qud 
'  nous  en  avons  un  assez  frais. 

Au  temps  de  nos  pères,  du  grand  Ro)r  "Étih* 
I  $ois  et  de  fEmpereur  Charles  ,  lesqtteb  aprèe 

(*)  r«fw  JJg  Dûeoun  VU$  ArtkU  JJàp^  ^Sç  ttsui*  ■ 
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l*cstrelongQeinent  outragez  de  paroles  et  desmentis 
par  Hérauts  et  cartels  ,  se  déifièrent  au  combut  ; 
Ituiis  ils  n'y  purent  jamais  parvenir,  pour  la  dif- 
nculté  et  controverse  qu'ils  eurent  du  lieu  et  des 
arn^es.  L'empereur  Charles  ((iisent  nos  Hi  -cires 
et  noo  pères)  disoit  à  soy  appartenir  l'eslection  du 
Heu,  comme  se  disant  provoquant  et  assaillant  ;  et 

Sour  ce  ,  en  pleine  assemblée  du  Pape  y  de  son 
aînct  Collège,  et  de  force  Ambassadeurs,  mesme 
de  ceux  du  &oy,  en  voyant  une  grande  difficulté 
du  lieu,  dit  qvfï\  ny  avoit  rien  de  meilleur  que  se 
battre  dans  une  Isle,  ou  dans  un  bateau  de  grande 
.  rivière»  ou  sur  un  pont,  avec  une  espée  dague^ 
ou  la  cappe.  Parées  mots,  il  monstroit  tout-à* 
eou|p  avoir  eslection  de  lieu  et  d'armes.  Enfin  ^ 
e'estoît  un  maistre-homme.  Le  Roy ,  voulant  gir- 
der  son  advantage  en  Teslection  d'armes,  qui  les 
devoir  fournir  comme  provoqué  et  dcfîendeur, 
vouloit  combattre  à  cheval ,  armé  (en  grand  Roy 
et  Prince)  de  toutes  pièces,  avec  une  bonne  lance, 
et  une  bonne  espée,  bien  qu'il  ne  tut  jamais  bien 
arrestédu  lieu  du  camp.  Voilà  pourquoy  il  ne  vou- 
lut jamais  recepvoir  ny  ouyr  THéraut  de  l'Em- 
pereur ,  qu'il  ne  luy  eust  rapporté  le  lieu  et  la  scu* 
reté  du  camp  pour  se  battre  ;  ce  qu'il  ne  fit  :  ne  fut 
aussi  non  plus  accordé  des  armes,  que  TEmpereur 
ayoit  dit  avec  f espée  et  dague; disant  le  Roy« 
que  c'estoient  armes  trop  communes  et  peu  usitées^ 
.  fianny  les  grands  Roys,  qui  vont  à  leurs  combats, 
rencontres  et  batailles,  tousjours ,  sur  un  bon  cheval, 
et  bien  armez,  non  point  en  petits  piétons,  soldats' 
et  espadàssins,  tous  desarmez ,  desquels  Pacte  estoit 
combattre  en  telles  armes  et  façons.  En  cela,  ilparloit 
selon  Tusance  des  anciens  Duellistes,  comme  j'ay^ 
dit  cy]-devaDt^  qui  vouloit  que  le  corps  fuse  couvtit; 
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autrement c*estoit  se  battre  enbèstes  bruttes.  L'Ëni'. 

pereur  repliquoit,  qu'ils  ne  se  pouvoient  combat- 
tre de  plus  belles  et  nobles  armes  que  de  Tespéet 
qu'ordinairement  on  portoît  au  costé,  pour  une 
marque  trcs-insigne  de  noblesse  et  valeur,  et  com- 
me pour  une  fidelle  et  ordinaire  compaigne  en  paix 
et  en  guerre,  qui  de  temps  immémorial,  avoit  esté 
inventée,  portée,  usitée  et  cmph:)ycc  de  tant  de 
grands  Empereurs,  Roys,  Princes,  Capitaines,  et 
vaillants  hommes,  par  laquelle  ils  avoient  fait  de 
si  beaux  exploits.  Enfin,  sur  ces  discordances,  leur 
combat  ne  se  fit  point. 

Le  plus  beau  et  le  meilleur  fust  esté  sans  tant 
controvcrser,  comme  dit  une  fois  en  Sqîcille  un 
vieux  Capitaine  £spaignoi,  sur  ces  discours,  qu'ils 
se  fussent  battus  au  beau  mîtan  de  leurs  armées 
assemblées  pour  donner  battaille  générale,  et 
sur  ce  poînct  leur  commander  faire  alie,  et  na 
bouger  sur  la  vie,  et  tous  deux  se  deffier  à  la  teste 
de  leurs  dictes  armées,  comme  firent  iî^ncas  et 
Turnus ,  y  comparoistrc  armez  de  mesmes  armes  des- 

Suclles  ils  dévoient  combattre  en  général,  et  là 
écider  leur  différend  ensemble  ;  avec  conditions 
pourtant,  que  quiseroît  vainqueur,  ou  vaincu,  n*en 
seroit  autre  chose,  et  les  deux  armées  se  retire- 
roient  avec  cela,  sans  s'entredemander  rien,  ny 
venir  plus  avant  :  et  que  jamab  (me  dit  cest  Espai- 
gnol)  nV  fit  si  beau ,  ny  se  présenta  plus  belle  occa- 
sion qii^u  voyage  de  Provence,  qu'il  n'y  avoit  pas 
deux  ou  trois  mois  que  l'Empereur  avoit  tant  bravé 
â  Rome,  et  nederaandoit  que  se  battre  comme  j'ay 
dit  ;  mais  tant  s'en  faut  qu'ils  vinssent  là,  que  le 
Roy  ne  voulut  conduire  son  armée ,  et  la  donna  à 
Monsieur  le  Grand-Maistre  en  Avignon ,  et  luy  se 
tint  à  Valence  cependant  :  à^uoy  je  repliquay ,  (^u© 
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te  Roy, tout  aussi-tost  qu*il  sçeut  le  bandon  géné- 
ral que  l'Empereur  avoit  fait  d'amasser  vivres  à 
chascun  pour  huict  jours,  cuydant  que  ce  fust 
pour  venir  assaillir  son  camp,  aussi-tost  sV  vint 
rendre  pour  donner  battaille,et  possible  pour  s<i 
iKtttre  main  à  main  contre  luy,  si  que  l'Eaiperenc 
De  s'en  fust  pas  mieux  trouvé  \  car  le  Roy  avoit  fait 
d'autres  expertîSesd'aroAes  sam  $*espargner,  nyestrc 
espargné  nullemeât,  aux  battailles  de  Marîgnan  ee 
de  Pavie»  tant  signalées  ;  ce  quft  n'avoit  fait  VEm\ 
pereur  encore  :  ce  qu'il  m*advoua  i  et  pour  'conclu*^ 
siûn  ,  il  ne  me  sçeut  que  respondre»  que  son  maiitrv 
estoit  encore  jeune,  et  quavec  le  temps,  il  pour- 
roit  faire  d*aussi  beaux  miracles  de  sa  main,  quelQ 
Roy,  qui  estoit  beaucoup  plus  vieux  que  luy. 

Il  fust  esté  bien  aussi  bon,  sans  venir  au  sang, 
que  ces  deux  grands  Princes  eussent  fuit  comme 
firent  jadis  nostre  grand  Roy  Philippe-Auguste, 
et  Richard,  Roy  d'Angleterre ,  qu'on  nommoic 
Coeur  de  Lyon,  grands  ennemis  l'un  de  l'autre,  qui 
tlrûtterent  la  paix  au  Guet  d'Amours,  (gentil  nom. . 
certes),  oà  s'estoient  assignez  journée  et  battslille, 
entre  Bourdedieu  et  Clusteau-Roux,  qui  advint 
fort  miraculeusement  c  car  comme  ils  estoient  prests 
pour  affronter  leurs  battailles  d'une  part  et  d'autre, 
les  deux  Roys,  par  le  moyen  d'un  Cardinal,  firent 
^re  alte  à  leurs  armées,  loing  d'un  trait  d*arc  ott 
plus,  par  convention  faite,  parlèrent  ensemble  en 
ce-dict  guet,  oii  il  y  avoit  un  grand  oumcaii  i  ntre 
les-dicts  deux  Roys  ;  et  comme  ils  s'entreparloL  nt , 
sortit  du-dlct  oumeau  un  grand  et  gros  serpent, 
horrible,  et  levant  la  teste,  et  sifflant  contre  ces 
deux  Roys,  lesquels,  pour  le  tuer,  tirèrent  aussi-- 
tost  leurs  espées  ;  mais  il  leur  esvada,  et  ne  sçeurenC 
ce  qtt*U  devij^t»  Aucuns  crurent  ^[ue  c'estoit  un 
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Diable  ainsi  transformé  :  c'est  un  abus.  Les  deux 
armées,  voyant  ces  deux  Roys  ainsi  tirer  leurs 
cspccs  nues,  pensant  qu'ils  se  dussent  battre,  com- 
xi^icncerent  à  s  esbransler  et  marcher  l'une  contre 
l'autre;  mais  aussitost  allèrent  au-devant,  pour  leur 
commander  de  ne  bouger,  et  reculer  i  ce  qu'elles 
firent  :  et  puis  eux  s  estant  retoumeai  en  leur  lieu» 
a^chevecent  leur  parlemrât  si  bien  et  beau»  qu'ils  ' 
arresterent  une  bonne  paix,  et  s'en  retqumerenc 
"  6ons  amis  au-dict  lieu  de  Bourdedieu,  rendre  grâ- 
ces à  Dieu  et  àNostre-Dame,  çn  l'abbaye  dudict 
lieu.  Voilà  une  gentille  adventure,  et  très-heureuse 
rencontre,  et  bonne  issue  !  Si  nostrc  Roy  et  l'Em- 
pereur en  eussent  pu  faire  de  mcsmc,  ce  fust  este 
un  grand  miracle  de  Dieu ,  et  qui  eust  apporté  plus 
d'heur,  que  s'ils  fussent  venu^  aux  maios  eç  se  î\i$- 
sçnt  entretuez. 

'Kous  avons,  pour  laisser  les  grands  Princes  et 
Koys,  mais  pour  venir  1  de  grands  Capitaines,  le 
djefty ,  que  feu  J\lonsieur  de  Langeay,  Lîçutenant- 
Général  du  Roy  en  Piedmont,  envoya  t  Afon^ieu^ 
le  Marquis  del  Gouast,  Lieutenant  aussi  QénéraldiQi. 
l'Empereur  en  sa  Duché  de  i^Iilan  ;  et  ce  sur  la  nér 
g^ative  que  faisoit  le-diçt  Marquis  de  la  mort  etmtf* 
sacre  de  Çésar  Fregoiise,  et  Rinçon,  surTesii^, 
dont  l'accusoît  fort  et  ferme  Monsieur  de  Langeay, 
et  luy  vouloit  prouver  par  les  armes,  et  vouloit  en- 
trer en  camp  sur  ceste  querelle  :  et  d'autant  que  le- 
dîct  Marquis  y  faisoit  quelque  difficulté,  le-dict 
Monsieur  de  Langeay  le  voulut  faire  appeller  devant 
hChambre  Impériale ,  ainsi  qu'ils  y  envoyèrent  leurs 
manifestes,  qui  se  voj^ent  en  aucunes  denosHistoir 
nés  Fnmçoises,  Italiennes  et  Espaigi^oUes,  et  làden 
mander  le  combat  ;  ou- bien,  en  cas  de  refus,  diei^anr 
der  luy  estre  Êût  cûsba  ^ur  unaçtiesiyil^iPa  d*^^^ 
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tuié  qu*il  touchdit  à  tpate  une  Chrestiènt^  d*avoir 
ainsi  violé  le  droit  des  Ambissàdeur^  :  laquelle  façon 
de  procéder,  legrand  Kof  Français  approuva  très- 

béllè,  èt  én  fut  fort  content,  ainsi  que  j*zf  ouy  dire 

à  feu  Monsieur  le  Cardinal  du  Bellay,  son  frère, 
qui  en  parle  mieux  que  les  Livres.  Atais  mon-dict 
Sieur  de  Langcay  mourut  sur  ceste  opinion  et  en- 
trefaictc,  dont  n'en  fut  pas  marry  le  Marquis  ;  car 
il  estolt  fort  coulpable,  voire  autfieur,  ninsi  que  lè 
croyoit  tout  le  monde.  J'en  parle  ailleurs  (').  Ce 
combat  cstoit  de  Grand  à  Grande  ce  de  Général  à 
Général. 

Ce  bnveMonsîeur  de  Moitmorency,  rioh  encorè 
Connestable,  mais  GraÀd-Maîstrè  de  France;  en 
fit  de  mesme  à  rendroîtdu  Connestable  de  Castille» 
devant  Fontarabîe,  lors  de  îa  délivrance  de  Mes- 
sieurs les  enfants  de  France  ;  lequel  faisant  du  irius- 
sait  »  ou  plustost  voulant  se  desdire  sur  laditedèsli- 
vrancè,  et  feîsant  aussi  dû  renard,  pour  aniu'sef 
tousjours  mon-dit  Sieur  de  Montmorency,  sans 
palier  autrement ,  luv  envoya  incontinent  .Atonsicur 
de  la  Guyche,  Gentil-Homme  de  la  Chambre  du 
Roy,  luy  dire  qu'il  advisast  à  lui  tenir  sa  parole  sans 
Tamuser  davantage  ;  autrement,  qu'il  le  detfioit  de 
sa  pe  rsonnc  à  la  sienne ,  pour  luy  faire  tenir  ce  ^u'ii 
fuy  avoît  prbmiis  surj^adite  deslivrance,  et  qu'il 
f  attendoit  avec  une  bonne  espëe.  Le-dit  Connes- 
table n*eut  pas  plûstosto'Uy  <!es^bts,;bien  qu*il'fûsb 
brave  et  vaillant,  qu'en  un  tournémam  exécuta 
Itussi-tost  ce  qu'il  avoit  tant  délaye. 

Je  conterois  force  autres  deffis  de  Grands  ,  et  ap> 
peb  i  mais  je  n'aurois  jamais  fait,  coiditte  dehiy  qui 

{i)Tom  ly,  Distourt  XJJIdes  Capiuûaes Etrangers ,  fagù 
S«6  il  fttiv*  i 

oj 
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se  fit  du  règne  du  Roy  Charles,  efttre  Monsieur  b 
Maresc  hal  d'Anville  (i ) ,  au jouid'huy  Connestablç, 

et  Monsieur  de  Lorîgucvîlle ,  quî  se  deffierent  tous 
deux  au  Pré  lux  Clercs  à  Paris,  ayant  chascun  son 
second.  Monsieur  le  Mareschal  avoit  le  Chevalier  de 
Batresse,  son  LieutenantdeGens  d'armes,  et  Mon- 
sieur de  Longueville,  la  Gastine,  son  Lieutenant 
aussi.  De  dire  le  sujet  de  leur  appel ,  et  à  quoy 
il  tint  qu'ils  ne  se  battirent  ;  cela  scroit  trop  long. 

Monsieur  de  Montpensier,^  et  Monsieur  deNe- 
varsji  du  règne  du  Roy  lîenry  DI,  se  cuyderent 
aussi  battre  pour  quelques  propos  fort  picquantss 
mais  le  Roy  leur  en  fit  deifense  ,  et  les  accorda. 

Nous  avons  de  frais  aussi  les  appels  de  Monsieur 
d*Espernon,«tdc  Monsieur  le  Mareschal  DorlanQ 
(a)ide  MonsîeurdeGuyse,  et  de  Monsieur  d*Es- 
pernon  ;  de  Monsieur  de  Genvîlle,  et  de  Monsieur 
le  Grand.  A  quoy  nostre  Roy:  trcs-advisé,  sçeut 
très-bien  pourvoir,  et  empescher  de  venir  pluç 
avant.  Il  n'est  pas  bcsoing  que  le  sang  de  ces  Grands 
soit  à  si  bon  marché  pour  quereî!es  particulières, 
comme  de  nous  autres  petits  compaignons.  Il  y  va 
grandement  de  Tintércist  public  j  car  les  Grands  j 
9ont  fort  nécessaires, 

Or ,  il  y  a  un  poinct  en  nostre  France»  obser-^ 
vé  jadis  estroittement,  que,  parmy  les  Cbapitret 
de  l'Ordre  du  ^oy»  les  ChevalUera  du-nlit  Ordre 
ne  peuvent  envoyer  ny  accepter  cartel ,  ny  com- 
bat del*UQ  contre  l'autre,  sans  congé  de  leur  Supé* 
fîeur,  qui  est  le  Roy>  ainsi  quelesçeut  bien  re-« 
inonstrçr  feu  Monsieur  de  Langcay  à  César  Fré- 
gouse ,  sur  un  dcfTy  qu'il  avoit  envoyé  à  Gaguin  de, 
Oonzague ,  pQUi:  ^  battre  contre  luy^t  tous  deux^ 

(i)  D^mvUle. 
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ChevaUîers  deTOrdre  ;  mais  César  s'excusa ,  disant 
n'avoir  veu  jamais  les-dits  Chapitres  de  l'Ordre.' 
Le-dit  Gaguin  s'excusoît  de  son  costé  aussi,  que. 
César  luy  avoit  envoyé  le  cartel  de  combat,  il  ne 
,  pouvoit  moins  faire  que  de  l'accepter,  comme  il 
avoit  fait. 

Les  Chevalliers  de  l'Ordre  avoient  aussi  çe  prî- 
▼ilege ,  qu'ils  estoient  exempts  de  se  battre  contre 
vu  qui  ne  Testoit  point  s  et  c'est  ce  qu'allégua  le 
Seigneur  Ludovic  de  Birague,  brave  et  vaillant 
Capitaine,  et  qui  a  bien  servy  la  France,  contre 
Scipion  Vimerquat,  fils  de  Francisque  Bernardin 
Vimerquat,  tant  renommé  en  nos  guenès  de  Pied- 
mont,  comme  le  Bs  Ta  esté  aussi,  et  en  celles  de 
France,  pour  estre  gentil  Chevau-léger,  sur  un 
defFy  que  îe-dit  Scipion  luy  envoya  pour  quelques 
paroles  fascheuses  et  outragcuses  entre  eux  passées, 
parmy  lesquelles  estoit  compris  Monsieur  d'Anville; 
et  ce  du  temps  du  Roy  François  II,  et  le  Roy 
Charles  dernier  venant  à  sa  Couronne,  mettant  en- 
avant,  (ju'il  estoit  Chevallier  de  l'Ordre,  et  qu'il 
luy  estoit  deffendu  de  se  cambattre  par  les  loix  de 
son  Ordre,  et  pour  d'autres  raisons  aussi  ;  ce  que 
sçeut  très-bien  débattre  ledit  Scipion,  par  un 
petit  Traité  et  Manifeste  qu'if  fit,  que  fay  veu» 
aussi  bien  fait  et  composé  qu  il  est  possible  pour  un 
homme  de  gnerre« 

Or ,  pour  contrequarre  à  ces  Chevalliers  cérimo* 
nîeux  et  si  grands  observateurs  de  leurs  privilèges 
et  loix  ,  qui  certes  sont  abstraincts  par  elles  aux 
combats  contre  autres  qui  ne  le  sont  point,  il  leur 
.  faut  proposer  force  exemples  de  plusieurs,  qui  ont 
voulu  arracher  l'Ordre  du  col  ,  et  l'^nt  suspendue 
et  se  demis  de  leurs  grades  ei  digmtez  jusques  au 
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temps  qu'ifs  eussent  combattu.  Nous  en  avons- vttt 
un  exemple  très-beau  de  feu  Monsieur  de  Guysc« 
Claude  de  Lorraine,  lequel  se  voulut  desraettre 
toutes  SCS- grades,  dîgnitez,  et  nobles  qualitez  do 
Prince ,  pour  combattre  Monsieur  le  Comte  de  Saa- 
cerre,  qui  disoit,  ques'il  luy  hiisoit  cest  honneur, 
qu*il  avait  deux  tort  bonnes  espe'cs,  Tune  pour  le 
service  du  Roy,  et  l'autre  pour  se  battre  à  luy,. 
Waissur  ces  disputes,  toute  la  vciitc  se  descouvrit, 
d'autant  que  le  Seigneur  de  GranvcUc  avoit  fait  sur- 
prendre un  paquet,  dans  le(^ucl  fut  trouvé  Talpha- 
Det  du  Mm  que  ledit  Seigneur  de  Guyse  avoîc 
avec  le  comte  de  Saocerre»  suc  lequelîl  avoit  coa«' 
tre£uct  la-dite  fettre  au  noi»dii  dtct  Seigneur  do» 
Guyse ,  et  luy  escrivoîi  que  le  Roy  ayant  sçea 
rexcrémité  de  vivres  et  de  poudres»  en  laquello 
estoit  Sainct-Disler  ^  qu'il  advîsast  de  trouves 
rtoyen  de  faire  une  composition  si  honorable ,  que  les 
hommes  fussent  sauvez  :  car  le  Roy  ne  les  pouvoit. 
secourir.  Sa  lettre  fut  faite  en  chiffres,  et  donnée  en 
secret  à  un  Tambour  François,  estant  aile  au  camp 
Impérial  pour  quelques  prisonniers,  par  un  homme 
interposé  et  à  luv  Inconnu,  qui  disoit  avoir  charge 
de  Monsieur  Je  Guyse  de  la  faire  tenir  sec  réarment 
au- dit  Comte  ^  (brave  astuce  certes  !)  lequel,^ 
n'ayant  pu  cognoistre  lli  fausseté  de  la.  lettre,  et  1» 
pensant  vraye ,  s*estott  rendu  sur  la  parole  de  Mon- 
sieur de  Guyse,  qui  en  vinrent  là  à  se  combattre  s 
maïs  apr^  toute  la  vérité  fut  cognue  :  et  voilà  e&> 
quoy  il  faut  louer  Monsieur  de  Guise  et  sa  généro* 
si(é^<de  n.'avoir  voulu  £ûre  rempart  de  sa^randeur^. 
pour  ne  venir  point  au  combat. 

Monsieur  le  B  ironde  la  Garde  ayant  une  querelle 
c^tre        Monsieui  de  la,Mole  raisaé;|  au  coa^ 
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tuèncèment  du  règne  du  Roy  Charles  IX,  se  Voulut 
ainsi  desmettre  de  son  Ordre»  pour  !e  combattre  à 
Paris  :  je  leS  Vis.  Stir-quoy  j'ay  entendu  dire, 
u*ayant  esté  demandé  une  fois  à  Dom  Ferdinand 
e  Gonzague,  si  un  Chevallier  d'Ordre  pouvoit  et 
devoit  refuser  au  combat  un  Chevallier  qui  n'cstoit 
de  l'Ordre,  pour  ne  faire  dé  préjudice  à  l'Ordre? 
Il  respondit  publiquement ,  qu'encore  qu'il  fust 
prince  et  Duc,  Chevallier  de  l'Ordre  de  la  Toison, 
Gouverneur  de  l'Estat  de  Milan,  et  Lieutenant- 
Général  pour  TEmpenwe  en  Italie  ^  que ,  quaâd  il 
'  auroît  <^re1^  d'honneur  contre  le  Seigneur  Fterr« 
£stroi2i,  qui  estok  lors  dstns  Farme,  et  FerdîilânÀ 
devant,  il  norefoseroît  pmais  un  tel  Chevallier  « 
encore  qtt*aIors  il  n*9U$t  VOrdre,  ny  les  gradèit, 
qu'il  a  eu  despuis  par  ses  oeuvres  vertueuses,-  et 
vaillantiscs.  Maïs  ccstuy-là?  estoît  tin  Chevallier  sans 
rOrdrc,  qui  en  valîoit  bien  ucie  dousaine d'autrea^ 
avccqucs  rOrdrc. 

Car  enhn,  encore  que  l'Ordre  soit  institué  par 
les  Ducs  de  Savoye ,  de  Bourgoigne,  et  Roys 
d'Angleterre  et  de  France,  par  une  fécompense, 
loyer,,  et  marque  de  grand  honneur,  (ainsi  que 
porte  celuy  de  Bourgoigne)  Pretium  non  vile  lal/o» 
rmn  i  o-à-dl  &*«nr  ùnprix  pouu  pait  de  teslùhettrs  f 
et  que  d'autres  fois  ces*4tts  Ordres  ayani  e^ltta^ 
tvès-lneaentDetenasveo  superstitieusement  donnei 
à  ceux*  qm'<  -le  méritotene  \,  despub  («t  mesttie  ^ 
m)stre£i3nce)  U  s'est  tant  ravalé  y  et  en  a>t*on  tantf* 
afausév  que  pOuo  rin)Ufe  de  rior  guert^s  civiles, 
etpoucgaîgneii  et  entreceirir  der hommes,  il  s'en  est 
tant  donné. indifTcreTTi ment,  et  aux  uns  et  auîC- 
autres,  qu'on  ne  voyoit  que  de  toutes  parts' Cheval- 
liers de  l'Ordre  de  S:.inct  Michel.  Ce  qu'abhorrant 
le  Koy  Hbui^  lil,  domier  mort ,  in&ûtua  oeiuy  dti< 
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S^nct-Esprit ,  auquel  on  y  trouva  puis  après  do* 
l'abus  autant  qu'à  Ta'jtre  ;  car  il  se  lit  autant  com- 
mun ([uc  l'autre ,  voire  pis ,  comoT^  j'ai  dit  ailleurs, 
et  se  donna  à  force  gens  que  je  sçav  bien,  plus 
par  compère  et  p  ir  commère  (comme  l'on  dit)  et 
par  faveur,  quep  ir  la  valeur  et  mérite  ;  desquels 
j'en  sçay  un,  qu*un  Secrétaire  des  Commande- 
ments fit  pour  l'avoir  receu  en  sa  maison ,  et  luy 
avoir  donné  un  disner  en  passant  ;  et  pour  luy 
rendre  la  pareille,  le  fit  Chevallier,  tout  jeune 
enfant  qu'il  e&toit ,  et  n'avoît  jamais  veu  armée 
Royale,  ny  veu  Croix  rouge  ny1>lanche  non  plus, 
sî-non  sur  le  dos  du  Prestre  quand  il  disoit  la 
Messe,  ny  rîen  fait  de  son  corps  :  si-bien  qu*on 
Tappelloit  à  la  Cour  le  Chevallier  d'un  tel  Se- 
crétaire. 

Là-dessus  je  laisse  à  discourir  au  monde,  à 
sçavoir  si  un  tel  petit  Seii^neur  et  Chevallier 
doit  estrc  exempt  de  se  battre  contre  un  autre  qui 
ne  Test  pas,  mais  en  est  plus  digne  que  luy  ?  Voilà 
.pourquoy  il  se  £ittt  mocquer  desesabtts,  et  met* 

{>riser  ces  Chevalliers  qui  se  fondent  si  fort  sur 
eurs  prérogatives,  voulant  faire  desgallands  et  des 
Raminagrobby  qu*il  leur  semble  qu'on  les  dolvo 
respecter  et  craindre  avec  leur  Sainct-Michel,  ou 
$ainct-£sprlt. 

Sur-quoy  j'ay  ouy  faire  un  conte  d'un  Chevallier 
de  l'Ordre,  que  venant  de  la  Cour,  de  prendre 
l'Ordre,  et  allant  en  sa  maison  en  poste,  il  fut 
rencontré  de  quelqu'un  qui  luy  vouloit  demander 
une  parole,  et  le  quereller.  Il  fut  si  estonné,  qu'il 
ne  sçeut  que  respondre,  si-non  de  tirer  et  mons- 
trcr  son  Ordre,  qu'il  avoit  caché,  et  dire  :  Que 
vou!e:^-vous  faire  ?  ^oUà  qui  vous  garde  4e  vmts  at*' 
*taqu9r  à  may^  Ne  U  respectesi-votu  £oittt}  Mais. 
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Tàutre,  n'y  portant  respect  ny  demy,Ven  moo 
qua,  et  le  dauba  très-bien  :  et  pour  toute  revanche, 
U  dit  qu*il  s'en  plaindrait  au  Rot,  etauChapitre, 

la  première  fois  qu'il  se  ttemuroit,  pour  avoir 
ainsi  otfensé  l'Ordre.  J'ay  cognu  celuy  qui  fit  le 
coup,  et  celuy  qui  l'endura. 

Tels  et  semblables  gens  et  Chevalliers  nefairoient 
à  grand  peine  ce  que  fit  Monsieur  de  Guyse  le  der- 
nier mort,  et  tué  à  Bloys,  l'année  que  le  Roy 
Henr)'  III  tourna  dePoloigne,  lequel,  estant  allé 
à  la  chasse  un  jour  au  bois  de  Madric,  avec  toute 
sa  Cour,  j'y  estois.  Monsieur  de  Guyse  avoit 
quelque  chose  à  demander  à  Monsieur  de  Bussi, 
qui  venoit  lors  du  siège  de  Lusignan,  où  il  avoif 
esté  fort  blessé  en  très-vaillamment  combattant  se- 
lon sa  coustume.  Ainsi  que  la  chasse  se  faisolt. 
Monsieur  de  Guyse  prend  Monsieur  de  Bussy  à 
part,  sans  faire  rumeur,  ny  semblant  d'aucune  que- 
relle, ayant  commandé  à  son  Escuyer  de  se  retirer  à 
part,  et  ne  le  suivre  sur  la  vie,  et  estant  bien  escarté 
dans  le  bois,  comme  je  vis,  n'y  pensant  nul  mal,  il 
•  luy  demanda  (tous  deux  tous  seuls  de  sa  personnes 
la  sienne)  la  parole  qu'il  luy  vouloit  demander ,  et 
pour  laquelle  il  l'avoit  appelle  ;  mais  Monsieur  de 
Bussy  l'en  satisfit  si  honnestement,  que  Monsieur 
de  Guyse  eut  occasion  de  s'en  contenter,  et  luy 
dire  ;  Monsieur  M  Biuij ,  je  me  eonteme^  vous 
Jurant  f  que  si  vous  ne  VeussU^fait,  nous  nous  fus^ 
sions  bien  boitus  en  eeste  place  ,  oit  vous  voye^  corn* 
me  je  vous  y  ay  amené  m  gûÙant  hommes  m^estane 
despouUU  de  ma  Pnnàfmuté,  ^  des  grades  que  fay 
sur  vouSf  pour  me  battre  contre  vous  sans  aucune 
supercherie  comme  vous  voyes^,  m^estam  Jôrtayséde 
vous  en  faire  quand  je  Veusse  voulu  ;  mais,  puis  que 

jf  4uis  cornent  g  je  vous  atteure  ptoje  vous  suis  amy^ 
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muant  que  Jamais,  A  quoy  Monsieurde  B  ussy,  qiiî 
0*avoit  point  faute  jamais  de  responses,  et  surtout 
cncés  choses  de  combats ,  luy  rcspondlè;  Monsieur  i 
»  )e  sub  fort  ayse  que  vous  soyez  content  de  mov , 
a»  VOUS  priant  de  croire,  que  ce  que  j*enaydit» 
M  n'a  esté  nullement  par  crainte  ;  car  Bussy  n*en 
»  eut  jamais ,  et  aussi  que  vous  tenant  si  magna* 
»  niroe  et  généreux  comme  je  fa'is,  je  n'avois  nulle 
w  peur  de  supercherie  de  vous,  et  que  vous  ne 
«  m'avez  pas  mené  îcy  pour  m'en  faire,  et  me  cou- 
»  per  la  gorge  en  brigand,  m^is  pour  me  fjira 
s>  rhonncur  de  me  reccpvoir  et  battre  contre  vous  ^ 
>»  ainsi  que  j'cspéroîs  de  vostrc  vaillant  et  noble 
y>  cœur,  et  comme  le  venez  dire  :  mnisquand  nous 
»  fussions  venus  là  ,  avant  qu'aller  à  vous,  je  me 
n  fusse jetté  enterre  en  signe  d'humilité  que  je 
99  VOUS  dois  ;  et  fe  bras  n'ud ,  et  h  teste  nue ,  je  fusse 
»  allé  à  vous  pour  m'essaye r  à  vous  faire  coùrîf 
n  aussi  grande  fortunecomme  vous  me  l'eussiez  fait 
M  courir  :  etsi'î'enr  eusse  eschappé ,  je  m*en  fusse  allé 
9»  iactaiit  et  vantant  pur  tout  le  monde,  de  m'estre 
M  battu  contre  le  plus  braVe  et  vaillant  Prince  delà 
»  Chrestienneté ,  et  avoir  eschappé  de  ses  armes  ». 
Monsieur  de  Guyse  luy  respondit  :  Monsieur  de 
Bussy  y  je  croy  ce  que  vous  dues,  ec  n  en  fais  nul 
double  y  pour  la  grande  asseurance  que  J*ai  et  co~ 
gnoissance  de  vostre  valeur  et  courage,  J^'en  parlons 
plus.  Je  suis  uosnc  amy,  Suiuo.-is  la  chasse.  Monsieur 
de  Bussy  luy  dit  :  Je  suis  vostre  humble  serviteur. 
L'un  ec  lautre  m'en'  firent  le  conte  par  les  chemins; 
car  fun  estoit  de  tàu  meilleurs  Seigneurs  ec  amy  s 
^  l'autre  estoic  mon  parent,  amy  intime. 

Monsieur  son*p'ere,.fea  Monsieur  de  Guyse  te 
Grand,  en  fit  uir quasi  pareil I  fehdroit  d'un  certain^ 
Capitaine  de  parle  monde,»  qui*  avoic  entreprb  de'. 
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le  tuer,  et  s'en  vailtoic  par-tout  j'en  fais  le  conte  en 
«aVien. 

Le  Roy  de  Navarre  dernier,  Anthoine,  ainsi 
([ue  nous  allions  au  siège  de  Bourges  aux  premières 
guerres,  et  que  le  Koy,  la  Reyne,  leur  Cour  et 
leur  armée  marchoient»  ayant  veu  ieu  Monsieur  do 
Bellegarde  parmy  leur  trouppe  n^archant,  et  ayant 
à  luy  demander  quelque  parole»  le  tira  à  part,  et 
la  luy  demanda  en  gallant  homme,  sans  s'ayder  de 
s%  grandeur  ni  majesté,  dont  il  demeura  de  luy- 
satisfaict.  Le-dit  Bellegarde  le  dit  apr^  à  feu  Cis^ 
telpers  et  à  moy. 

Nous  avons  quasi  une  pareille  Histoire  de  ce 
grand  Roy  François  I,  lequel  ayant  eu  plusieurs 
^dvis  qu'il  se  donnast  garde  du  Comte  Guillaume  d« 
Saxe,  qui  estoit  en  sa  Cour,  et  son  pensionnaire, 
et  avoit  délibéré  de  le  tuer,  ne  s'esmeut  autrement; 
mais  un  jour  allant  à  la  chasse,  prit  la  meilleure  espéo 
otti.  fust  en  sa  garderobbe,  et  mena  avec  luy  le-dit 
Comte,  et  luy  ayant  commandé  de  le  suivre  et  de* 
près,  et  après  avoir  coum  le  cerf  quelque  temps^ 
voyant  le  Roy  que  ses  gens  estoient  loin  g  de  my- 
fors  le  Comte,  se  destouma  de  son  chemin,  et 

?|uand  il  se  vid  avec  le  Comte  au  plus  profond  de  la 
orest  seul,  en  tirant  son  espée,  luy  dit  :  f^ous 
sembU~t-iL  que  ces  te  espée  soit  belle  et  bonne  ?  Le 
Comte,  la  magniant  par  la  pointe  et  le  bout,  dit 
qu'il  n'en  avoit  veu  jamais  une  meilleure  ny  plus 
tranchante.  P'ous  auci[ raison j  dit  le  Roy  ;  et  me 
semble  que  si  un  Gentil-Homme  avoit  entrepris  de  me 
tyer,  «t  qu'il  eust  cognu  la  force  de  mon  bras,  la 
honté  d$  mon  <œnr,  accompagné- de  teste  espée  ,  il 
^nftr^U  dimx  fois  niassiUlir*  Toutes  fois  ^  je  U 
ijen^rojîr  pmrfort  poUron^  si  nous.€stioass9uisuias' 
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tesmoîngs ,  s\l  n  osait  exécuter  ce  qu*il  aUroîi  déll'^ 
hérê  de  faire.  Le  Comte  luy  respondit  avec  un  visage 
fort  estonné  :  Aire,  la  meschancaé  de  Vent  reprise 
seroLL  bien  grande  ;  mais  la  folie  de  la  vouloir 
excciuer  ne  seroit  pas  moindre*  Il  faut  bien  peser 
ceste  response  qui  est  belle.  Le  Roy,  se  prenant 
à  rire,  remet  Tespée  au  fourreau,  et  écoustant  la 
chasse  qui  estoît  près  de  luy,  la  suivit.  Le  lende- 
main, le  Comte,  voyant  qu'il estoic  descouvert,  ee 
impossible  d'attaquer  un  si  brave  Roy,  prend  coih 
gé  du  Roy  sur  ^uel^ue  subject,  et  s*en|retounie  en 
son  Pays.  Je  dirois  volontiers  sur  ces  deux  contes- 
avec  l'Anoste  :  0  graa  honta  di  Principi  nastri  i 
s'aller  perdre  dans  les  boîs  et  .forests ,  et  là  sans  tes-> 
moings  se  vouloir  battre»  laissans  leurs  grandeum 
aux  Orées. 

Le  Roy  Henry  III,  estant  encore  jeune,  toutes- 
fois  desja  fort  renommé  de  ses  victoires  des  battail- 
les  de  Jarnac  et  Montcontour,  estant  à  Bloys  lors 
de  l'accord  du  mariage  de  Madame  sa  soeur  et  du 
Roy  de  Navarre,  il  fut  supplié  par  le  jeune  Nansay  , 
dit  Besigny ,  de  luy  faire  accorder  quelque  don  au 
Roy  et  au  Conseil,  qu'il  luy  demandoit.  Ce  <ju'il 
luy  promit  s'il  se  pouvoir,  estant  lors  Monsieur 
d'Anjou,  et  Lieutenant  du  Roy  ;  mais  le  Conseil 
trouvant  ne  se  pouvoir  faire.  Monsieur  d'Anjou  le 
dit  au-dit  Sieur  de  Besigny,  qui,  fasché  d'un  tel 
refus,  parce  qu'il  estoit  un  peu  hautain ,  dit  à  Mon- 
sieur, que  s'il  eust  voulut,  qu'il  se  fust  bien  passé  ; 
mais  qu'il  ne  ressembloit  pas  le  Roy  son  frerc,  qui 
tenoit  fort  bien  et  ferme  sa  parole,  et  non  pas  luy. 
Monsieur,  qui  estoit  lors  à  table  avec  le  Roy,  luy 
respondit  en  colère  :  Besigny ,  vous  m'oflensez  par 
trop.  Si  j'estois  aussi  inconsidéré  que  vous,  et  sans- 
le  respect  que  je  dois  au  Roy  mou  frère,  je  vous 
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iàonncrols  de  la  dague  dans  le  corps.  Mais  je  vous 
advise,  que  vous  me  réparerez  ceste  parole  outra- 
geuse  de  vostre  personne  à  la  mienne,  et  que  de- 
main matin:  me  despouillant  de  la  grandeur  et  AI- 
tezze  que  j'ai,  je  vous  feray  appeller  dans  la  forest, 
OÙ  je  vous  feray  cest  honneur  de  me  battre  à  vous, 
et  parce,  n*y  faUlez  :  autrement,  je  vous  tiendray 
pour  un  parleur  et  mesdisant ,  que  vousestes,  et  non 
pour  vaillant.  Besigny,  ne  sçacbantque  luy  respon- 
dre,  dit  :  Monsieur^  jevous  supplie  me  pardonner» 
Je     pensais  pas.  Je  vous  suis  trés4iumbU  servhairi 
et  s'osta  de  là.  Le  lendemain  Monsieur  l'envoya  ap- 
peller par  Monsieur  de  Vins,  qu*il  n*eii"ît  à  faillir  de 
se  trouver  au  bois.  M.iis  il  fust  conseillé  de  prendre 
la  poste,  et  s'en  aller  au  voyage  de  la  Morée,  avec 
Monsieur  du  Malr.?,  que  lit  Don  Juan  d'Austrie, 
où  il  acquit  beaucoup  de  rcput;.tion  ;  car  c'estoit  un 
fort  vaillanr  et  brave  Gentil-Honime,  et  après 
tourna  à  poinct  au  siège  de  la  Rochelle,  là  cCl 
Monsieur  U  receut  en  grâce  mieux  que  devant ,  et 
n'en  fut  pour  cela  mésestimé.  Si  lu/  garda- t-il  bon- 
ne  pourtant  après  (je  le  dirois  bien  ;  )car  le  morceau 
'  estoittrop  gros  pour  luy  à  digérer,  et  Monsieur 
de  l'autre  costé  fort  estiinc  de  la  belle  olfire  qu'il 
faîsoit  à  l'autre.  Tout  cela  est  bon  à  tous  ces  Grands, 
à  jouer  ces  mystères. 

Un  de  ces  ans ,  en  la  Cour  de  nostre  Roy ,  le  bal 
se  tenant,  le  Seigneur  de  Givry,  gentil  Cavalliec 
certes  et  tort  accomply ,  ainsi  qu'il  avoit  pris  Mida- 
moiselle  de  Grantmont,  pour  la  mener  danser  la 
volte,  voicy  Monsieur  de  Suissons  qui  la  luy  prend, 
et  la  mens  danser.  Givry  fallut  qu  il  iaissast  sa  prise, 
et  cédast  au  Prince,  en  disant  seulement  :  Mon- 
sieur ^  vous  ttse:^  en  cela  du  prit/ilege  Je  Prince,  Après 
lebalfiny,  et  qu'on  se  retiroit»  Givry,  qui  sedi- 
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tt  de  faict»  Monsieur  d*Andelloc ,  qui  estoïc  haut 
à  h  main,  et  peu  endurant,  ayant  mis  la  maiii 
à  Tespéc  ,  blessa  Mor.sieur  le  Prince^  Mais  le 
Seigneur  de  Roches ,  qui  (*}  despuis  j'ay  veu  pre- 
mier Escuycr  du  Rôy  Charles  ,  secondant  Mon- 
sieur le  Prince  son  maistre  ,  blessa  Monsieur 
d*Andel!ot  ,  et  tous  deux  se  cuydcrcnc  tuer,  sans 
aucuns  Gentils-Hommes  qui  suivoient  le  cerf,  ec 
Survindrènt ,  et  lè  Ro^  et  tout  ,  qui  Tempescha. 
Sor-quoy  il  y  eiit  une  très-gr aride  rùmeur  :  et 
les  Princes  au  Sang ,  tous  ihutînëz  ,  et  voyant 
qu'il  leur  «n  prefioit  autant  à  FocH^  s'en  plain-* 
drent  ad  Roy,  et  eti  demandereht  ràisoh.  Mon- 
sieur le  Conr.e  .table  qui  vouloit  Soustenir  la  qae-^ 
relie  de  Monsieur  d'Andellot  ,  son  népyeii ,  re*' 
montra  au  Roy  publiquement  ,  et  devant  les 
Princes  du  Sang  amutincx  ,  si  Monsieur  d'An- 
dellot avoit  tort  ,  il  fairoit  la  satisfaction  à  Mon- 
sieur le  Prince  de  la  Roche  ;  mais  aussi  s'il  n'avoit 
tort  ,  qu'il  n'estoit  pas  raison  que  les  Princes 
abusassent  de  leur  Principniitc  ,  laquelle  ceices  Lut 
avoit  este  donnée  de  Dieu  ce  de  nature  ,  pour 
s'en  faire  respecter ,  et  non  pour  en  abuser ,  r,y 
pour  eh  gburmander  les  GémiK  -  Hommes ,  qu! 
sont  Chevalliers  et  Gentils  -  Hommes  comme 
èul.  Et  sî  le  plus  b6ati  tiltrè  qu*un  Prince  puisse 
avoir  et  porter  après  sà  Principauté ,  est  qu*it 
tst  Gentil-Homme  mcsmé  ce^grand  Roy  FnuH 
çoîs  ne  juroit  jamais  ,  par  foy  de  Roy  ny  de 
Prince ,  toais  foy  de  Gentil  -  Homme.  Les  E$- 
paîgnols  mesmes  ,  quand  ils  se  veulent  vanter  «  iU 
disetit  que  jaro  â  Dios  que  scmos  Hydalgot  com  tl 

* 

(*)  que.  • 

Tomt  VIIL  t 


%i€  Discours 

Jley ,  dîneras  menas,  C*est-à-dirc  ;  Nous  sommes 
Gentils-Hommes  comme  le  Roy  ;  il  est  vray 
quenoiLS  n  avons  pas  tant  d'escus.  Et  voila  pour- 
quoy  un  Gentil-Homme  ,  quand  il  est  bien  Gentil- 
Homme,  est  fort  à  estimer.  Cela  s'entend  bien 
Gentil-Homme  de  race  ,et  de  valeur ,  et  de  mérite, 
de  nom  ec  d*armes.  Par  ainsi ,  Monsieur  d'Andel* 
lot ,  qui  estott  conditionné  en  tout  cela ,  et  qui , 
Jeûné  (|u*îl  estoit,  avoit  cherché  Fadvanture  deguerre 
en  tous  lieux  de  la  France,  d'Allemagne ,  d*icalie^ 
d'Escosse  ec  d* Angleterre  ,  ne  delnroit  estre  bravé 
lîy  mené  de  la  façon ,  comme,  le  cuydoit  mener 
Monsieur  le  Prince  de  la  Roche-Surion ,  s'il  eust  pu. 
Davantage,  outre  qu'il  estoit  Gentil-Homme  ainsi 
qualifie  ,  il  estoit  Chevallier  ,  non  de  l'Ordre  , 
nais   de  vraye  et  noble  Chcvallerie ,  qui  valoit 
bien  autant ,  quand  on  l'a  vaillamment  gaignce 
comme  l'Ordre  :  d'autant  que  le  nom  de  Che- 
vallier et  de  Chevallerie  estoit  cent  fois  plus 
ancien  ,  voire  de  temps  immciiiorial  ,  que  ri)r- 
dre  qui  n'avoit  este  institue  que  despuis  peu  par 
les  Ducs  de  Savoye ,  Bourgoigne ,  Angleterre  et 
France  «  à  l'appétit  de  quelque  humeur  )e  ne  sçay 
quelle  qui  leur  en  prît  telle  ,  ûnsî  qu'il  se  treuve 
par  leurs  institutions;  Mesme  que  n'nus  trouvons 
dans  les  Histoires  de  Flandres ,  que  le  bon  Duc 
Fhilippes ,  instituteur  de  l'Ordre  de  sa  Toison  « 
voulut  que  son  fils  ^  ce  brave  Comte  de  Charo* 
lois  ,  fu  st  fait  avec  son  baptesme  Chrestien  et 
Chevallier  de  son  Ordre,  tout  ensemble,  et  receust 
l'Ordre  et  le  Cresme  tout-à-coup.  Son  petit- 
f.h  (*)  Charles  V  fut  fait  aussi  Chevallier  de  ce 
fiiesine  Ordre  en  l'aage  d'un  an  et  demy  ,  discQC 
les  mesmcs  Histoires  de  Flandres»  ' 

Arrière  ptti^^ilt. 
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Lés  Chevalliers  de  Chevallerîe  doivent  pié'cédét 
tous  autres,  et  le  nom  de  Chevallier  a  esté  lé 
premier  entre  tous  les  noms  d'honneurs ,  et  quel- 
que tiltre  gradue  qui  soit  :  tellement  que,  quant 
au  nom  de  la  Religion  ,  loix  et  observations 
d*ycelles  4  toutes  choses  sont  communes  ,  et  n'y 
â  diôerence  du  plus  grand  au  plus  petite  d'autanc 
que  cestt  Religion  les  rend  tous  esgauï  à  bieii 
nire ,  éc  Bât  mû  esgde  dlstrâwrîon  éa  fruicfc 
des  œiMTei  ;  nesmes  que  les  grands  Roys  et 
Princes  sonveraihs  ^  quant  att  Mm  de  Cheval- 
lerîe  ,  ht  sdnt  rien  davantage  que  simples  Ché^ 
yalliers  ^  efc  iiul  autre  Chevallier  ne  leur  esï  ib« 
Èrieur  ^  et  âussi  que  çèste  Religion  de  Cheval^ 
lerîe  a  esté  dite  pareillement  Religion  d'hon^ 
neur^  et  ceux  qui  en  font  profession  ,  sont  dits 
Chevalliers  d'honneur,  oour  autant  que  les  ver- 
tus ,  estant  les  reigles  qu  on  doit  observer  en  cesté 
Religion  de  Chevallerîe  nécessairement  ,  suivent 
l'honneur  ;  comme  ainsi  soit  que  ces  vertueuses 
opérations  tirent  par  conséquent  avec  soy  Thon- 
neur  en  char  triomphant,  Ët  pour  ce ,  Marcel-* 
lus  ^  en  mémoire  de  sa  victoire ,  voulut  bastîc 
à  Sicactiife  un  temple  joiiict  ensettUilenlem  h  I4 
VtHn  et  à  FHbnnenr  ;  mais  eti  éstautit  empesché 
pu  le  s^cté  Collège  des  Pontifes ,  il  fiit  contraint 
d'en  ftiré  dresser  deux^  l'an  coniacré  à' lé  Vertu  | 
et  l'autre  à  THonnenK 

La  Vertu  et  l'Honneur  Ont  estez  estimes  d^ 
l'antiquité  pour  Dîeut  très  ^  puissants  9  et  quant  k 
l'Honneur ,  on  le  faignoit  fils  de  la  Révérence^ 
(  ainsi  qu'il  se  treuve  en  beaucoup  de  médailles 
antiques  de  la  Religion  )  pour  dénoter  que  lés 
hommes  de  la  profession  d'honneur  eslevcz  hautJ 
par  leurs  oeuvres  vertueuses  •  doivent  estre  rcvécci 
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d'un  chascum  Mais  pourtant  ,1^^  Chevalliers  ej^^ 
levez  en  honneur  ne  doivent  point  abuser  des  grades!, 
Voilk  en  quel  honneur  sont  tenus  les  Ch- v -^.Miers 
de  Chevallerie.  Si  bien  que  le  Rov  François ,  nô 
se  voulant  contenter  d'cstre  Chevaliitr  de  l'Ordre, 
il  voulut  estre  Chevallier  de  Chevallerie  à  la  bat- 
taille  des  Suis^.s  à  Miriïînan  ,  par  les  mains  de 
ce  brave  ClievaHicr  Alonsicur  de  Bayard  ,  qui 
«estoit  que  Chevallier  d'armes  et  non  de  l'Ordre 
encore  ,  comnie  il  le  fût  après.  Le  Roy  Henry 
voulut  estre  fait  Chevallier  de  Monsieur  le  Ma- 
ireschal  du  fiiez ,  encore  qu'il  eust  l'Ordre.  Aussi 
le  Marquis  de  '  Pescayre  disoît  que  El  nombre 
dt  la  guerra  gagnado.  con  virtud  vtrdartra  y 
€on  hechos  illustres  ^  era  mity  mas  noble  y  hon-^ 
rado  qiLtra  el  que  se  gagnava  coA  el  iuego  de 
la  fortuna  amorosa  ,  6  del  supcrvio  faafor  loi 
Jleyes  dcl  mundo.  C'est-à-dire  :  Le  nom  de  Id 
guerre  »  gaigné par  une  vraye  vertu  et  par  nobles 
jfaicts^  est  plus  noble  et  plus  honorable  que  celity 
qui  se  gaigne  par  le  jeu  de  la  fortune  amou- 
reuse ,  ou  par  la  superbe  faveur  des  Roy^  dii 
monde  (*).  De  telles  ou  semblables  paroles ,  Mon* 
sieur  le  Connestahle  sceut  si  bien  desbattre  \z 
causé  de  Monsieur  d'Andellot ,  qu'il  k  Iny  sceut 
gaigner  devant  le  Roy ,  et  ftdviier  d'un  bon  ai{M 
pointement» 

Snr-quoy  il  me  souvient  qu'aux  ptéitileres  gnerref 
Civiles  9  lors  que  nous  prinsmes  Bloys  sur  les 
tiuguenots  ^  Monsieur  de  Randan ,  qui  avoit  esté 
Honvellenfent  estably  Colonel  de  TlnFanterie  de 
txànce,  en  k  plaee  de  Monsieur  d'Andellot ,  qui 

(*)  La  mime  pemée  se  trouve  vers  la  finduDweoittS  SB^" 
iei  beilts  Retraites  de  guerres, ci-u^rÀi. 
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^  mît  esté  desmis  k  cause  du  party  coptcair» 
ijull  tenoit,  et  <]u'on  disoît  rebelle  «  pour  cel% 
vint  à  avoir  querelle  avec  Monsieur  de  Mont-i, 
bron ,  troisiesme  fil$  de  Monsieur  le  Connesta* 
ble ,  gentil  garçon'  cènes ,  et  brave  et  vaillant 
s*il  en  fut  oncques ,  et  tout  pour  rambitîon  ;  car  il 
portoit  envie  à  Monsieur  de  Raiidan  de  cest  estât  , 
pensant  succéder  à  Monsieur  son  cousin  Mon- 
sieur d'Andellor.  Ils  vinrent  si  avant  en  leurs 
querelles ,  qu'ils  cstoient  prests  k  se  battre ,  sans 
l'empeschement  qui  y  fut  mis  ,  et  que  Monsieur 
le  Connestable  en  eut  l'advis  soudain  ,  qui ,  comme 
prompt  et  colère  qu'il  estoit  ,  s'en  despita,  et  se 
Içourrottça  tellement ,  que  Tesclandré  en  rat  grande 
en  tonte  nostre  armée ,  jusques  à  dire  que  Mon- 
sieur de  Randan  estoit  un  petit  galland  et  un, 
ipignon  de  Cour  ,  et  qu'il  dormoit  jusques 
Âiidy ,  et  Iny  apprendroit  sa  leçon  et  son  de^ 
voir.  Monsieur  de  Guyse^  qui  aymoi^  Monsieur, 
de.  Randan  naturellement  ,  (  cônimc  certes  \\' 
cstoît  aymable  en  tout  )  vint  trouver  Monsieur, 
le  Connestable  en  ccstç  grande  colère  ,  et  luy 
remonstrer  qu'on  ne  sçauroît  dire  autrement  que. 
Monsieur  de  Randan  ne  fust  de  fort  bonne  part  et 
bon  lieu,  et  qu'en  tous  les  endroits  qu'il  se  fust^ 
jamais  trouvé  ,  ny  en   toutes    les  charges  qu'il- 
eust  jamais  ei\,  qu'il  n  cust  fait  tousjours  si  bien^ 
et  si  vaillainment  ,  qu'on  ne  luy  sçauroîr  rien^ 
reprocher  ;  et  que  ^il  dorniolt.  ainsi  4^ute  Heure, ^ 
que  telle  estoit'  sa  coustume et  te]  son  naturel,* 
quand  il  estoit  k  la  Cour;  mais  quand  il  escçifc 
à  la  guerre  en  sa  Charge ,  il  estoit  moins  endormy» 
que  le  moindre  soldat  des  siens  :  et  que,  pour, 
appeller  Monsieur  de  Montbron  ,  fon  fils.  ,  ^% 
çofnbtt  j|  il  ne  Iny  Êûsoit  point  4^  tort ,  èstan|| 
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autant  qualifié  que  luy  fors  en  biens  :  et  surcëj 
Falla  faire  ressouvenir  de  la  rcmonstrance  qu'il 
fit  devant  le  feu  Roy  Henry  ,  lors  de  la  querella 
du  Prince  de  la  Roche-Surian  (*)  er  de  Monsieur 
4'Ande!lot  ,  et  le  pria  de  renouveller  en  soy  les 
mesmes  paroles  et  sentences  ^u'il  dit  alors  pour 
^efî'endrc  la  cause  de  son  nepveu  ^  et  trou-> 
veroit  estre  propres  ponr  fa  mçsixie  cause  île 
Hfonsieur  de  Randan ,  et  qu*U  ne  fàtroit  tort  k 
Monsieor  Moo^rofi  de  Tappelier  au  çonUat  ^ 
xnais  un  très-^rand  honneur ,  sWant  signalé  en 
tant  de  lievn^sj  poblenieiit  et  vaillamméot,  qu^l 
avott  fait  ^  et  ny  4e  se  fouloir  battre  contre  soq 
ils  f  (|ut  «  poqr  sa  jeunesse,  n avoit  encoje  si  biei^ 
iàit  paroîstrp  son  généreux  courage ,  comme  il 
làiroit  p.ir  cmprès  avec  Taage.  Monsieur  le  Con- 
xjcstable  ,  après  avoir  son^é  en  luy  ,  et  ce  que 

•  Monsieur  de  Guyse  luy  rempnstra  ,  s'appaîsa  \  et 
fut  advisé  de  les  accorder  ,  s'cstant  un  pçu,  re- 
penty  en  soy  de  ce  qu'il  avoit  tiit. 
'  D'une  chose  se  doivent  aussi  fort  garder  les 
petits  de  s'attaquer  aux  grands ,  pour  les  braver 
^ire  OQ  ^pnt ,  soit  qu'ils,  soient  poussés  de 
leur  folle  ontrecuydance ,  et  de  grande  pr^omp* 
(ion  éft  kur  yailhnce ,  ou.  de  £  grande  amitié 
et  finfeur  <|ue  leur  portent  leurs  Roys  et  leufs 
Princes  ;  car  ils  s'en  pourroient  bien  trouver  mal , 
ainsi  qu'il  en  advint  au  Sieur  de  Sainct-Malgrin 
de  nostre  temps  :  lequel,  parce  que  le  Roy  luy 
fâisoit  un  çeu  quelque  bon  visage  et  de  faveur, 
çn  vint  si  insolent,  ou  possible  pour  complaire 
à  son  maistrc  ,  qu'il  se  voulut  prendre  à  Mes- 

•^urs  d^  Cu^se  ^  et  sur-tquç  k  Monsieur  du 
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Mayne ,  (  en  qnoy  il  fiic  ingrat  ,  car  Monsiear 

de  Guyse  Tavoic  poussé  et  fait  cognoîscre  au 
Roy  la  première  fois  qu  il  vintiamais  à  la  Cour,) 
Îiisques4à ,  qu'il  usoit  de  fort  outrageuses  parolet ^ 
et  aussi  qu'un  jour  dans  la  chambre  du  Roy  , 
ainsi  que  le  Roy  cstoit  dans  son  cabinet,  il  tira 
son  cspce ,  et  en  bravant  de  paroles  ,  il  en  trancha 
son  gand  par  le  mican ,  disant  qu*ainsi  il  taille- 
roit  ces  petits  Princes.  Il  n'emporta  gueres  loing 
ccste  folle  outrecuydance  ^  car  un  peu  de  jours 
après,  il  fut  un  soir  estenda  sur  le  pave  de  la 
luë  du  Louvre ,  blessé  à  mort ,  qui  s'en  ensinvic  le 
lendemala.  La  pluspart  des  Courtisans  disoient 
^e  le  coup  estoît  très-bon  ,  maia  c^estoit  fore 
sourdement  ;  car  le  Roy  ne  le  trouva  pas  tel ,  et 
en  fut  fort  despité  et.  fasché  ,  jusques  à  se  trouver 
\  ses  obsèques,  et  vouloir  mal  à  ceux  qui  ne 
s*y  trouvèrent,  et  k  contraindre  tous  ceux  qu! 
cstoîent  a  la  Cour  d*y  aller ,  où  plusieurs  y  allèrent 
que  je  sçay  bien  ,  vestus  de   noir  comme  les 
autres  ,  qui  soubs  l'habit  en  faignoicnt  belle  joye, 
et  si  aucuns  y  en  eut-il  qui  en  estoient  de  la  consente 
de  la  mort  ,  comme  je  les  cognoissois  bien  ,  et 
leur  disois  qu'ils  fissent  bonne  mine.  Le  Roy  le  fie 
puis  après  tailler  en  marbre  superbement ,  comme 
Quselus  etMaugirun,  et, autres      Mais  despuis  ^ 
les  Parisiens ,  pour  estre  cbose  trop  vaine  et  abu- 
sive ,  ont  rompu  tout  cela ,  si  bien  que  le  proverbe- 
courut  long-temps  à  la  Cour,  contre  les  MîgnenA 
et  Favoris  do  Roy  ,  quand  ils  lâschoient  quel-» 
qu'un ,  on  luy  iàisoient  desplaisir ,  on  disoit  : 
ù  fairay  tailler  en  tnarhrt  eommt  hs-maresm. 
Voila  comment  fut  payé  <e  jeune  bonune^  oogi 
trecuydé  mal-à-propos* 

(*)  çi*JÊSMU$»^  page  77»  et  U.mitk 
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Il  ne  fit  pas  sî  sagement  comme  fie  un  Gen- 
fil-Hommc  à  feu  Monsieur  de  la  Trimouille  , 
dit  le  vray  Corps  de  Dieu  ,  lequel ,  en  son  jeune 
âage  et  en  sa  rureur  ,  vint  à  faire  desplaisir  à  ce 
Gentil-Homme  dans  I4  $alle  du  Roy.  Le  Gentil- 
tlomine  luy  dit  seulement  :  Monsieur  9  vouf  mfi 
faites  tort.  Je  suis  Çentil-Honme,  d*komeun 
Je  vous  jure  qu'avant  qu'il  sokt  m  an  9  fen 
Murt^  ma  raison.  Monsieuir  h  Trimouille 
luy  respoodit  ;  Alors  comme  alors,  Cependani 
je  vous  ycrray  venir*  Vm  se.  parachere ,  et  vient 
'à  estre  révolu  tput  entier  ,  fors  le.  dernier  jour, 
qu'ainsi  que  le  soir  qu'il  estoit  en  1^  chambre 
du  Roy  à  son  coucher ,  qu'aucuns  de  sa  com- 

Î>aignons  ,  jeunes  gens  comme  luy  ,  luy  faisoicnt 
a  guerre  de  son  homme  :  Hù  ,  (  dit-il  )  ran  est 
passé  :  il  n  a  pas  este  si  mauvais  comme  il  a 
dit.  Je  m'en  vais  coucher,  Et  sortant  hors  du 
logis  du  Roy  ,  ainsi  qu'il  estoit  seul  avec  son  P^ge, 
contre  uqe  muraille  à  pîsser  9  ypyçy  venir  le 
Ëentil*I{on[ime ,  qui  luy  perça  son  manteau  de  sa 
dague  en  deux  ou  tro.is  endroûs  »  et  luy  dit  s 
Molisieur^  il  1^  tjunt  qu'à  mpy  que  je  ne  vous 
€n  fasse^  autant  à  trayers  le  corps.  Il  me  siiffit 
.  idc  cecy^  et  vous  avoir  monstre  que  jè  suis  homme 
de  bien      d'honneur.  Et  de-là  s'en  partît. 

Le  Gentil-Homme  fut  plus  discret,  ou  non  sî 
rc5olu  (  pour  mieux  dire  )  vangeur  ,  que  ne  fut 
nn  soldat  du  Capitaine  Briagne  (*)  un  de  ces  ans, 
lorsque  les  premiers  Estats  se  tinrent  à  Bloys, 
'Ce  soldat  avoit  este  au-dict  Briagne  ,  l'avoit  quitté, 
et  le  trouvait  le  soir  en  la  salle  du  bal  ,  ainsi 
^i^cl  on  dansQ]^  ,  Iç-dit  Briagoe  le  voyant  luy 

Briagn«, 
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ilît:  "Hà ,  vousvoicy^  galland,  Rcmerc'ui^h  lieu 
oit  vous  estes  \  mais  asseurei^-vous  qu'au  partir 
4'i<^y  i  vous  couperay  bras  et  jambes  ,  et  vous 
apprtndray  à  me  quitter,  \,e  soldat ,  qui  avoic 
ton  belle  façon  ,  luy  respondit  fort  honneste- 
nienc ,  qu'il  fi«  lay  pensoîc  tenir  tort  ,  \uf 
rstoit  semtear»  ^ien ,  rien  j  (  répliqua  Tautre  ,  ) 
au  partir  dicy  tu  f  jt  mo.rt  de  ma  main  ,  par-* 
lant  à  luy  ^  tre$-grAnde  colerç  :  et  moy-mesnia 
je  \f  di$  à  Briagne  «  (  car  nous  estions  bon  amis) 

3tt*il  se  devoit  contenter  des  honnestes  excuses 
u  soldat ,  et  puis  qu*il  vouloit  tant  luy-  demeurer 
son  serviteur.  Le  soldat ,  comme  désespéré  ,.s'oste 
devant  luy  ,  mais  non  si  loing  qu*il  ne  le 
guette  ,  qu'il  ne  l'espie ,  ne  le  perd  de  veuë  d'un 
seul  clin-d'œil.   Par-quoy  ,  le  bal  finy  ,  ainsi 

2u'un  cliascun  sortoit  ,  le  soldat  ,  suivant  Briagne 
.  'assez  près  ,  le  voit  en  un  recoing  seul  qui  pissoit. 
Çur  ce,  prenant  l'occasion,  tire  son  es pce,  luy 
donne  à  trayers  le  corps ,  le  vxç ,  et  s'oste  de-là. 
Ce  ne  fut  pas  tou(  ;  car  sans  s*estonncr ,  vint  à 
la  petite  porte  du  dûuceau ,  ^uMl  trouvé  si  em* 
barrassée  de  gens  qui  sortoient  à  la  coustumo 
en  foule,  que,  ne  pouvant  aysémeot  sortir,  il 
femitàescryer  :  Ah!  Messieurs  ^pourDieu^lais^ 
se:(-moy  sortir  viste  ;  car  voilà  mon  maistre  qid 
^*est  blessé  en  une  jambe  ;  il  foui  qtu  je  It^ 
aille  quérir  un  barbier  pour  le  panser.  (  Quelle 
asseurancc!  )  Soudain  ;  le  monde  s'ouvrit ,  et  luy 
fait  place ,  et  sort  et  escliappe  avec  telle  reso- 
lution,  qn'oncquts  puis  on  n'en  ouyt  nouvelles, 
sinon  qu'il  s'en  alla  aux  guerres  de  Flandres  ,  soubs 
Monsieur  de  la  Garde  ,  où  il  fit  si  bien  et  y 
acquit  une  telle  réputation ,  qu'il  mourut  Capi- 
Ulne»  J*cn  sçeui  ces  nonvcllçs  par  un  autre  soldat 
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que  j'avois  rca  aux  Dandes,  qui  m^ipportt  ée0 
recommandations  de  luy  ,  ec  me  remercyoit  do 
quoy  j*avois  parle  pour  luy  si  honnestement  au* 
dit  Briagne  ,  quand  il  le  gonniiandoic  ainsi  ^ 
encore  que  je  ne  Teusse  jamais  veu  que  ceste  fois»  ' 
Considérez  un  petit  la  résolution  de  ce  soldat^ 
d'attaquer  ainsi  son  Capitaine  ,  qui  estoit  un  brave 
et  vaillant  Genril-llomme,  que  je  regrette  bien 
fort ,  le  tuer  en  tel  lieu  de  respect ,  et  puis  s'esvader 
de  la  façon  et  de  l'asseurance  qu'il  y  fit.  Voilà 
comment  les  petits  bien  souvent  ont  raison  des 
grands  ;  niais  aussi  les  grands  l'ont  bien  aussi 
bonne  des  petits. 

Je  n'en  ay  vea  on  plus  beau  exemple  qn'an 
que  j'ay  leo  dans  les  Chroniques  de  S^ivaye^  Un  < 
(Seigneur  de  Viry^  Gentil  Homme  de  davoye. 
Capitaine  des  gens  de  guerre  de  Savoye  «  qui  avoir 
esté  en  la  battaille  de  Tongres  contre  les  Lié- 
geois ,  avec  ses  trouppes  Savoyennes  :  en  vçrtit 
de  quoy ,  le  Duc  Jehain  de  Bourgoîgne  Tavoît  pris 
à  solde  et  service,  et  ses  gens  et  roue.  Il  devine 
si  insolent  pour  la  bonne  réputation  en  quoy  il 
cstoit,  qu'il  s'alla  prendre  et  esmouvoir  contre  le 
bon  Duc  Louys  de  Bourbon ,  et  luy  envoya  une 
defHancc  ,  (  ainsi  parloit-on  alors ,  comme  au- 
jourd'huy  deffi  solcmnel ,  )  et  ce  à  son  propre 
et  privé  nom  ,  comme  font  les  Princes  d'un  à 
d*aatre;  ce  qui  fut  trouvé  fort  nouveau ,  mauvais, 
et  esirange  ,  attendu  que  le  «dit  Viry  n*estoft 
que  simple  Gentil-Honune  au  prix  de  ce  grand 
Pue  de  Bourbon,  Si  est-ce  que  ce  simple  Gendl» 
Homme  luy  Sic  fort  la  guerre  ,  en  luy  prenant 
plusieurs  Places,  et  Cliasteaux  «  tant  eii  Doiâbes 
qu'en  Baujolois  ,  sur  les  frontières  de  Bresse  , 
le  Dttc  Lovys  conceut  ^ran^  hayne  contra 
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le  Pnc  de  Savoye  Amé ,  son  nepveu  :  car  il  se 
^oubtoit  bien  cjue  ce  Viry  avoit  esmeu  ceste 
guerre  à  la  suscication  de  son  maistre  le -die 
Comte  ;  car  sans  luy ,  il  s«  doutoit  bien  aussi  qu'il 
n'avoit  pas  grands  moyens  ny  puissances  de  tenir 
tell  s  forces  sur  pied.  Aucuns  disoient  que  le -dit 
Viry  avait  este  secrettement  suscite  par  le  Duc 

Jehan  de  Bourgoigne ,  qui  portoît  une  dent  de 
dct  ay-dit  Doc  Loajn  de 'Bourbon,  il  y  ivoi( 
long-temps  ,  par  les  divisions  entre  les  OH^nois 
ft  Bourguignons.  Pour  résister  donç  au-dit  Viry ^ 
le  Duc  Louys  assen^bla  le  plus  de  ses  amis  <)u  il 
put,  et  envoya  premièrement  sommer  le  Comte  de 
Savoyede  luy  mettre  entre  les  mains  le-dit  Viry; 
^  quoy  le  Comte  (  qui  eut  peur  }  fit  response  , 
que  ceste  guerre  n'avoit  esté  commencée  ny  faîte 
à  son  adveu  ny  suhgestion  ,  et  qu'il  en  seroic 
bien  niairy.  Sur-quoy  fut  accordé  et  arrestc  par 
les  Capitaines,  tant  d'un  coste  que  d'autre,  que 
le -dit  Comte  mettroit  le -dit  \  iry  en  la  puis- 
sance du  Duc  de  Bourbon ,  son  oncle  ;  à  la  charge 
et  condition  toutesfois  ,  qu'il  le  tiendroit  comme 
prisonnier  de  guerre  en  ses  prisons,  dans  lesquel- 
les se  rendrpit  le -dit  Viry,  et  s*i^roit  desatb- 
làiie  les  dommages  et  intérests  que  le  Duc  auroic 
SOu£Fert  de  luy  en  ceste  esmotibn  de  petite  guerre , 
et  tiendroit  prison  ju^ques  à  ce  qu'il  auroit  satb- 
&it  k  tout  p  ainsi  qd* il  auroit  esté  convenu.  Le 
tout  fut  accomply  :  et  quelque  temps  après,  le  -  die 
Viry  fut  délivré ,  et  tontes  choses  appaisées.  Cè- 
ne fut  pourtant  sans  avoir  beaucoup  pasty  en 
prison  ,  et  de  sa  personne  ,  et  de  ses  moyens. 

L'on  peut  tirer  de  cest  exemple  deux  bonnes 
instructions.  L*une  ,  qu'il  faut  que  les  petits  soient 
bien  sages  et  advi^ez  ,  ^uand  ,  ou  qu'ils  se  p^é-. 
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sentent  d*edx-mesmcs ,  ou  sont  convies  t  ^.^usses 
par  les  Grands  de  faire  nne  folie  contre  d'autres 

Grands  ,  on  qui  porte  conséquence  -,  car  s'ils  ne 
la  font  bien  à  propos,  et  ne  l'exccutcnt  de  nicsnie, 
ou  qu'ils  s'y  trouvent  engagez  et  embarra!>sez  par 
quelque  malheur  ,  ils  sont  soudain  dcsadvouez  et 
reniez  par  leurs  autheurs  et  factieux  ,  aymant 
mieux  qu'ils  courent  le  hazard  et  le  pcril  à  la 
lionte  qu'eux  :  ainsi  que  fait  Pantalon  à  Zany  quand 
il  a  fiut  dtt  sot  :  et  ainsi  que  fit  Yvoy  ,  die  le 
jeune  Genlis ,  qui ,  ayant  amassé  quelques  trob 
a  quatre  mille  bons  François ,  pour  aller  ea 
Flandres  contre  le  Dite  d*Albe ,  fut  surpris  et 
rencontré  par  le -dit  Duc»  et  furent  tous  de& 
^ts  «  au  moins  la  plus  grande  part;  car  il  no 
s'en  sauva  guîeres  qu  ils  ne  fussent  pris  comme 
fut  leur  Chef  Genlis  ,  qui ,  après  avoir  enduré 
longue  prison  ,  y  fut  exécuté  par  sentence.  Le 
Duc  d'Albe  envoya  vers  le  Roy  Charles  scavoir 
s*il  les  envoyoit  ?  Il  dit  que  non.  Dieu  niercy 
qu'il  n'avoit  fait  rien  qui  vaille  ,  et  ne  vouloic 
point  que ,  pour  une  faute  mal  faire  ,  le  Roy 
d'Espaigne  luy  voulust  mal ,  et  se  dcclarast  son 
ennemy ,  et  qu'un  petit  desadveu  r'babillerott  le 
tout*  Mats'  si  Yvoy  eust  conquis  ce  qu*il  aroie 
promis ,  et  pris  de  bonnes  Vules  en  Flandres  , 
comme  il  y  avoit  apparence  pour  lors ,  et  qu'il 
n'eust  esté  ainsi  pris  et  demiit  ,  sans  point  de 
(aute  ,  son  cas  fîist  bien  allé  pour  luy  et  pour  lo 
Roy. 

Nous  en  avons  un  pareil  exemple  du  Seigneur 
du  Âllot  (*)  y  qui  9  aucheur  de  l'entreprise  du 
Chasteau  d'Angiers  9  parce  qu'elle  alla  tris  -  ma). 

(♦)  Hallot., 
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^our  luy  ,  et  qu'il  n*y  vint  à  bout  «  il  ffat  de^d- 
'vctné  de  celuy  qui  h  loy  avoit  consentie,  et  a¥oîc 
esté  bien  ayse  <|ii*on  la  fist^  Far-quoy,  il  fat 
txéaité  à  taon  ignominieusement  par  on  boms 

rcau.  * 

Le  Roy  Lonys  XI  estoîc  maîstre  passé  en  tel^ 
les  choses.  Car  si  elles  alloient  bien  ,  il  les  ad- 
vouoit  :  si  mal ,  il  les  desadvouoîc  et  desnyoît 
comme  un  beau  diable  ;  tesmoing  la  guerre  dé 
Liège  ,  qu'il  suscita  contre  le  Duc  Charles  de 
Bourgoigne.  Mais  aussi ,  il  fît  bien  du  fat  ,  et 
pcidit  l'estrieu  de  son  bon  esprit,  quand,  ne  s'en 
souvenant  pas ,  il  fut  actrappé  dans  Perronne ,  ec 
alla  servir  son  vassal  comme  son  valet.  Quelle 
fcontel  Voilà  donc  comment  il  le  iàat  gpnh» 
verner  bien  à  poinct  en  telles  folies  subjectes  H 
desadveit* 

L'autre  instruction  ^  et  pour  laquelle  principa- 
lement  j'ay  allégué  cest  eiemple  du  Seigneur  dif 
Viry  ,  est  qu'il  ne  se  fâmt  pas  tant  estimer  quel- 
quefois ,  ny  présumer  tant  de  soy ,  qo*un  petit 

9*attaque  à  un  grand  insolemment ,  ny  înconsidé- 
rcment  ;  car  enfin ,  les  petits  sont  petits ,  les 
grands  sont  grands,  qui  ont  tousjours  raison 
d'eux  :  mais  aussi ,  il  faut  de  mesme  que  les 
grands  soient  discrets  et  considcratifs  ,  que ,  sans 
juste  raison  et  subject ,  ils  ne  fassent  tort  aux 
petits;  car  quelquefois ,  perdant  tous  respects,  ils 
ar'  revirent  bravement  comme  gens  desespérez  et 
jaloux  de  leur  bonneun  T^dlégueray  cest  exemple  » 
^  puis  plus. 

Quand  le  Duc  d'Ascot  (*)  sortit  hors  és  pri- 
|oti  du  Bcfs  de  Vincennes  9  du  règne  du  Roy 
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tioiry  n ,  la  Comtesse  de  Senningan  (*)  tbt 
fort  accusée  et  suspecte  de  sa  deslîvrance,  et  d'y 
avoir  fort  tenu  la  main ^  et  y  trouv<é  ks  moyens} 
car  elle  estoit  fort  la  proche  parente;  Monsieur 
iê  Connestable  (  à  qui  estoic  le  prisonnier  i  et  ^ut 
avoit  soigneuse  cure  de  le  garder  pour  en  faire 
eschange  de  luy  à  Monsieur  de  Monrmorency  ^ 
son  fils  ,  qui  estoic  prisonnier  en  i  iandres  ,  )  ne 
faut  point  penser  s'il  fut  faschc  de  ceste  escapade  ; 
et  pour  ce ,  par  Ordonnance  du  Roy  que  Mon-» 
sieur  le  Connestable  gouvcrnoit  ,  la -dite  Com- 
tesse fut  constituée  prisonnière  er  resserrée  ,  et 
Commissaires  ordonnez  pour  l'ouyr  et  faire  son 
procès:  et  de  fàict ,  fut  en  une  très-grande  peine  « 
€C  possible  en  grand  danger  de  la  vie»  tans 
Messieurs  de  Guyse  et  Cardinal  son  frère  i  Itt- 
quels,  esmeus  ,  prirent  sa  cause  en  niaih  ,  et  luy 
rendirent  si  bonne ,  qu'elle  n'en  eut  que  la  peura. 
An  bout  de  quelque  temps ,  les  nopces  de  la 
Reyne  d'£spaigne  et  de  Madame  de  Savoje  sur-» 
vinrent  «  donc  aux  salles  du  bal  parmt  les  gran* 
des  magnificences ,  bals  ec  danses  ,  Monsieur  dti 
Montmorency ,  comme  Grand-Maistre ,  eut  charge 
de  faire  place  pour  les  foules  ordinaires  qui  se 
jettent  ec  affluent  en  telles  festes.  Monsieur  le 
Prince  Portiaji,  qui  estoit  fils  de  la  Comtesse  de 
Senningan ,  venant  à  se  faire  grandet ,  et  avec 
Taage  luy  croissant  aussi  le  cœur  ,  (  car  il  estoit 
tout  généreui  et  vaillant,  )  portant  hayne  grande  | 
et  une  mauvaise  dent  de  laict ,  à  cause  de  sa 
mère  ,  à  ceui  de  Montmorency ,  ne  voulut  se  re« 
coler  nf  &îre  place  ^  quelque  cho^  que  Mon- 

O  Senîgnan.  Voycr  Pjlpçl.  ^SérU.  Ch.  U,  •» 
M.  d$  Thou  suc  Vuk 
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near  de  Montmorency  luy  dist  par  deux  Ibis  etî' 
allant  et  tournant ,  mais  Êûsoxt  tousjours  au  pis  « 
iusques .  à  dii  e  qu'il  n'en  seroit  rien  pour  luyi 

monsieur  de  Montmorency ,  qui  voyoït  bien  la 
source  de  tout  cecy,  et  pourquoy  il  le  faîsoît  , 
perdant  patience  ,  Je  repoussa  très-rudement  :  ce 
que  ne  pouvant  endurer ,  il  brava  un  peu ,  et 
monstra  une  mine  aiciere  et  menaçante  :  de  sorte 
que  la  rumeur  estant  sautée  au  Roy ,  à  Monsieur 
de  Cuyse  ,  et  Monsieur  le  Connestable  ,  fut  fait 
commandement  et  à  l'un  et  à  l'autre  de  ne  son* 
ner  plus  mot,  ny  aller  plus  avant,  et  nW  s'entre- 
demander  rien  Fun  à  l'autre  sur  la  vie,  de  peur 
de  perturber  la  fèste ,  et  mesroe  à  cause  des  es* 
trangers  qui  estoient  Ik  ;  par  -quoy  le  bal  se  fit  et 
se  paracheva  sans  autre  esmocion  plus  grande. 
Les  uns  donnèrent  le  blasme  au  Prince  Purtian, 
d'avoir  lit  voulu  braver  contre  l'authorité  du  Roy  , 
et  Officier  premier  de  sa  Maison  ,  et  mesme 
en  faisant  sa  charge ,  en  une  telle  et  solemnelle 
feste  ,  et  que  ce  n'estoit  là  qu'il  falloit  braver. 
Le  Prince  Portian  disoit ,  qu'il  avoit  este  poussé 
comme  de  guet-à-pand,  et  coiiiins  avoir  este 
choisy  le  premier ,  et  sur  tous ,  pour  estre  ainsi 
brave.  Aucuns  disoient  que  Monsieur  de  Mont- 
morency ,  sçachant  ce  qui  avoit  esté  passé  entre 
leurs  Maisons  ,  devoit  un  peu  pallier  et  laisser 
passer  ce  coup ,  sans  en  bailler  encore  nouveau 
subject  de  mescontentement.  Mais  pour  fin ,  Mon- 
sietir  de  Montmorency  fut  trouvé  avoir  très-bien 
fâict,  pour  s'acquitter  de  sa  charge ,  et  qu'il  ne 
pouvoit  moins  faire  de  le  pousse^r  et  le  £ûre  re- 
culer aussi-bien  luy  conune  un  antre,  et  un  autre 
comme  luy  ^  ainsi  comme  Ton  a  veu  en  teiles^ 


14^.  DlSCOlTRS 

Îires^es  ,  que  Ton  n*est  pas  maistre  de  soy^  et  qud 
'on  y  perd  toute  patience» 

Mais  quant  à  moy  ,  je  n'y  ay  jamais  veo  Roy^ 
Prince,  ny  Capitaine  des  Gardes,  tiy  liommtf  ' 
quiconque  soit,  qui  y  ayt  eu  meilleure  grâce ^ 
et  meilleure  façôn ,  ny  plus  grande  discrétion  î 
<jne  feu  Monsieur  de  Guyse  k  .Grand  ,  et  Mon- 
sieur son  fils  le  dernier  des  hommes  de  son  temps  ; 
car  ils  commandoient  si  modestement  et  si  dou- 
cement ,  ores  parlant  h  l'un  ,  ores  parlant  à  l'au- 
tre ,  si  gentiment,  que  par  deux  ou  trois  doux 
mots  qu'ils  disoient ,  le  monde  se  reculoit  de  soy- 
mesme ,  se  tenoit  coy  plus  cent  fois  que  par  une 
iniinitc  de  brailleries,poussements  et  impatiences 
de  cous  autres; 

Pour  achever  donc  U  cohte  de  Monsieur  de 
Montmorency  et  du  Pritice  Portian,  cela  fiitap- 
paisé  et  accordé  par  h  commandement  du  Roy  i 
•sans  quoy  possible  il  s'en  fiist  ensuivi  très-grande 
et  dangereuse  conséquence ,  voire  une  rigueur 
de  Justice  dn  Roy,  qui  ne  le  trouva  pas  bon; 
Et  de  qooy  j'allègue  cest  exemple,  ceneétpoini; 
pour  mettre  Monsieur  le  Prince  au  rang  dès  pe- 
tits et  inférieurs;  car  il  estoit  d'une  très-grande 
et  très-haute  et  antique  Maison  ,  et  pour  ce  es- 
toit  bien  en  cela  esgal  à  Monsieur  de  Montmo- 
rency :  mais  la  partie  estoit  fort  mal  faicte  pour 
]uy,  d'autant  que  Monsieur  le  Conncstahle,  qui 
gouvernoit  tout,  toute  la  Cour  bransloit  pour  iuy  , 
ainsi  que  porte  la  faveur  de  la  Cour  :  si  que  Mon- 
sieur de  Montmorency ,  usant  et  y  employant 
h  faveur  de  son  pcre  et  h  sienne,  il  nist  esté 
bien  plus  puissant  et  fort  que  lé-^fit  Prince»  ec 
aussi  qu'il  âvoit  la  raison  qui  fâisoit  pour  Iny  4 
ùour  n'avoir  fait  que  le  devoir  de  sa  charge. 

Voilà 


(Voilà  pourquoy  le  -  dit  Prince  couroit  grande 
fortune ,  et  avoit  tort  d'avoir  voulu  braver  ,  hier! 
qu'il  fust  assez  supporic  de  Messieurs  oc  Guysc^ 
Mais  en  cela,  ils  n'eussent  pu  aller  contre  la  rai-» 
ton  ,  et  aussi  qu*il  y  avoit  un  grand  Roi ,  qui , 
de  longue  main ,  se  sçavoie  bien  ^ire  authoriseï^ 
et  mainceûir  les  privilèges  de  sa  maison ,  et  de 
'  ta  Royautés  Voilà  cominent  lors  un  chascun  dis-  • 
couroit  à  la  Cour  ^or  ce  sujet. 

Plusieurs  années  après  ,  le  -  dit  Prince  fut  fort 
blasmé  d'un  trait  qu'il  fit  y  de  qnoy  oubliant  son 
ancien  inal-^ talent  contre  le- dit  Seigneur  de 
Montmoreno/  ,  tant  pour  le  paussem.nt ,  que  la 
prison  et  le  procès  de  sa  mere,  il  recîicrcha  reU 
ïement  Monsieur  de  Montmorency  ,  qu'il  l'ac- 
compaigna  à  l'affront  qu'il  fit  à  Paris  en  la  rue 
Sainct  -  Denys ,  à  Monsieur  le  Cardinal  de  Lor- 
raine, et  à  Alonsieur  de  Guyse  dernier  mort, 
qui  n'estoit  qu'un  jeune  et  foible  earçonnet,  d'au-i 
tant  que  le -dit  Monsieur  le  Cardinal  entroic 
dans  la  Ville  avec  sa  garde  ordinaire  d'Harque» 
bnsieri  à  clieval ,  qui  marchoit  ordinairement 
avec  luy  par  la  permission  du  Roy ,  despuîs  k 
sédition  d'Amboiseque  je  luy  vis  lors  ériger  1  que  le 
Capitaine  la  Chaucée,  gentil  soldat  certes, me^ 
iioit  comme  chef.  Monsieur  de  Montmorency 
voulut  interdire  l'entrée  an  -  dit  Monsieur  le  Car<< 
dinal  avec  armes  et  ceste  garde  ,  et  luy  manda 
par  deux  fois  ,  qu'il  le  chargcroit  s'il  s'en  es-» 
sayoit.  Monsieur  le  Cardinal  ne  laissa  pour  cela  ^ 
et  entra.  Sur  -  quoy  Monsieur  de  Montmorency 
monte  à  cheval  avccque  sa  garde,  et  ses  amis, 
et  va  au-devant  ,  et  le  trouve  entre,  et  le  charge  j 
dont  Monsieur  le  Prince  ,  qui  i'accompaignoit  , 
sans  aucune  souvenance  des  plaisirs  passez,  fit  la  pre; 
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inicrc  pointe  de  la  charge  ,  ou  il  y  eut  un  grand 
désordre.   Et  fut  constraint  Monsieur  le  Cardi- 
nal nurtre  pied  à  terre ,  et  se  sauver  dans  une 
maison  d'un  Citadin  de  Ville  :  si  que,  possible^ 
sans  cela  ^  fust-il  esté  en  danger  de  la  vie,  ce 
dit-ôn;  car  îl  estoit  fx>rt  hay  à  cause  de  la  Religion  , 
et  y  âvoic  Jà  plusieurs  Huguenots  avec  Monsieur 
Je  rrince  g  qui  ne  demandoienc  pas  mieux»  J*en 
pàrle  ailleurs  bien  an  long  dans  l'un  de  mes  Li* 
vres  (  I  )•  Ce  cas  fût  trouv^é  fort  estrange  par 
toute  la  France  y  et  sur-tout  à  la  Cour,  qui  es* 
toit  lors  en  Provence.  Je  venois  lors  de  la  prise 
du  Pignon  de  Bellys  en  Barbarie ,  et  du  Portu- 
gal et  d*£spaîgne.  Je  sçay  ce  qu'en  dit  le  Roy 
et  la  Reyne,  et  les  Grands  qui  estoient  la,  et 
Monsieur  le  Coanestable  qui  en  fut  fort  estonné  : 
et   le  Roy  dcpescha  Monsieur  de  Rambouillet 
vers  Monsieur  le  Cardinal  et  Monsieur  de  Mont- 
morency,  qui  dirent  leurs  raisons  ainsi  qu'ils  pu- 
rent ,  (  dont  n'y  avoit  manque  d'un   costc  ny 
d'autre)  que  je  dirois  voluf^ciers;  mais  elles  al> 
longeraient  tit>p  ce  discours  ,  et  aussi  que  je  les 
db  ailleurs  (i).  Monsieur  le  Prince  .de  Condé  ^ 
bien  qu'il  fnst  Chef  éei  Huguenots,  se  sentit  Iay« 
mesme  fort  offensé  de  cest  af&ont  v  ^it  à  son 
cousin  germain ,  et  eh  prit  l'affirmative  :  forcé 
«utres  Princes  aussi  ;etmesme  Monsieur  de  Mont« 
pensier.  Pour  fin  ,  par  la  sagesse  et  providence 
de  la  Reyne-Mere  9  cela  s'appaisa  ,  et  n*aila  cesté 
contention  plus  avant.  Sur-tout  Monsieur  le  Prince 
Portian  y  receut  un  très -grand  biasme^  pour 

(  I  )  Tome  Y  >  Discours  LXII«  JrtieU  U  ^  fage^if 
«I  suiv» 
(a)  Là>in<fliti 
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jfestre  ainsi  .bandé  de  gayecc  de  cœur,  .on  pour 
sa  Religion,  contre  la  Maison  de  Guyse',dela« 
/quelle  il  avoit  recen  tant  de  plaisirs  et  CG»iirtoi^ 
•les  ^  et  par  sus  toutes ,  trois  ;  la  première  ^ 
J'assîstance  qui  avoit  este  faite  à  sa  mere  la  Com- 
tesse de  Stnningan  ,  en  prison ,  sa  cause  ,  et  sa 
.délivrance  ;  la  seconde  ,  ne  ceste  querelle  contre 
Monsieur  de  Montmorency  ,  que  je  viens  raco^i- 
ler  ;  et  la  troisiesme  ,  qu'ils  luy  avoicnt  fait  es- 
pouser  Mademoiselle  de  Nevers  ,  l'une  des  plus 
belles ,  honnestcs ,  sages  ,  vertueuses  et  riches  Uks 
de  la  France,  et  qui  estoit  digne  dW plus  grand 
Prince  diie  luy,  comme  despuis  elle' espou^  ce 
grand  Mohsienr  de  Guyse.  Feue  Madame  là 
Douairière  de  Giiy^ ,  ççste  si  sage  et  vertueuse' 
Princesse  ,  la  nourri^sQÎt  par  la  prière  que  feu 
Motisieur  de  Nevei-s,  son  pere^  Iny  avoit  fait  de 
Ja  tenir  en  sa  compaignie  ^  ponr  tenir  d'dle  j  ((è 
sa  belle  et  bonne  nourriture  ,  et  sages  vertus.  Jé 
Yy  ay  .veue  nourrir  ,  et  je  sçay  que  Monsieur 
le  Cardinal  fut  le  premier  moteur  de  ce  mariage.- 
Il  luy  rendit  très-mal  la  ,  k  l'appctit  de  sa  Ke- 
ligioni  II  ne  devoit  point  en  cest  endroit  obs- 
curcir sa  belle  et  claire  réputation  qu'il  avoit 
par  une  telle  ingratitude  :  car  il  estoit  de  bonne 
part,  debonue  race,  brave,  vaillant^  gcnc;:eux,- 
adroit  èt  tiés-accomply  Prince  ^  en  tout  magnîw 
£que ,  libéral;  mais  il  se  gasta  fôn  Ik*  Moy- 
. jnesme  j'en  fus  autant  Hiarry  qa*il  estait  poSsil^je  9 
car  je  Hiy  estois  fort  iêrviteur  4  et  luy  m'aymoit 
autant  oue  Gentil* Homme  de  !i  Cour.  Mai? 
que  voulez-vous?  C'estoit  sa  Religion  qui  revoit 
ainsi  tharmc  et  offusque  comme  dautrcs.  Feu 
Monsieur  le  Prince  de  Condé  luy  en  fit  bien  la 
réprimande  ^  comme  j*ay  sceu:  car  il  avoit  es- 
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pousé  sa  nîepce ,  et  luy  sceut  bien  reprocher  \*o€ 
bligation  qu'il  avoit  en  la  Maison  qu'il  vcnoit 
offenser  mal-k-propos.  Si  nous  voulons  croire  la 
Légende  de  S»  Nicaisc,  bastard  prcrendu  de  la 
Maison  de  Guyse,  il  en  eut  la  vengeance  deux 
«ns  après,  ou  moins  ^  car  par  le  moyen  de  Sainct* 
Barthélémy  son  bon  averianc  C^),  il  le  fit  mon* 
tir  y  et  fut  fore  re^etté  de  plusieurs  honnesces 

fens  de  la  Cour*  Pour  moy  ,  je  luy  donne  ma 
onne  parc  de  plusieurs  larmes.  En  ce  conte  U 
y  a  plusieurs  choses  à  noter  et  considérer,  <)ue 
)e.  laisse  tus  bons  Discoureurs  ,  non -senlement 
pour  le  sujet  pour  lequel  je  l'ay  allégué  y  que  pour 
d*autres. 

Avant  que  faire  fin  ,  je  diray  encore  ce  mot  : 
que  feu  Monsieur  de  Montpensier  le  bon-homme 
dernier  mort,  dit  Louys,  a  este  un  Prince,  qui, 
en  ses  colères  ,  a  esté  fort  subject  à  gourmandei 
et  offenser  les  personnes.  Aussi  n*avoit-ii  en  luy 
autre  Sy  que  celuy  -  là  ;  car  c'estoit  un  Prince 
brave ,  vûllant ,  magnanime  et  très-bon  Chre^ 
tien  ^  conmie  son  patron  le  Roy  Sainct-Louys , 
qu'il  vonloit  imiter  en  tout»  Aui  troisiesmes 
tEonbles  «  il  goormanda  et  brava  fort  de  paroles 
'  seulement,  pourtant ,  feu  Monsieur  d'Auzances  « 
le  soupçonnant  de  la  Religion.  C'estoit  à  Mire* 
beau ,  aux  troisiesmes  guerres ,  où  pourtant  il 
servoit  bien  le  Roy  en  son  armée.  Plusieurs  en 
en  blasmcrent  le  -  dit  Prince  ;  car  Monsieur  d'Au- 
zances  estoit  Gentil-Homme  de  grande  Maison  , 
et  de  ceste  grande  Montberon ,  l'une  des  grandes 
et  antiques  de  la  Guyenne.  U  avoit  esté  Lieute- 

• 

(*)  Son  bon  Faeiendairw^  e§  bon  Apôtre»  VojFex  &t  Notu 
m  fMâU  ,  L.  I,         KO.»;  et  Ou  9« 
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tait  de  Roy  dans  Mecz ,  où  dignement  et  trës« 
sagement  s'en  estoit  acquitte  \  et  estant  là  venu 

pour  servir  son  Roy  ,  il  ne  le  devoit  ainsi  iraic- 
ter  de  rudes  paroles ,  bien  qu'il  fust  suspect  de 
la  Religion  :  et  pour  ce  ,  force  honnesces  gens 
s'en  escandaliserent.  Je  sçay  bien  ce  que  j'en  vis 
dire  à  Monsieur  de  Bit  on  ,  et  de  grande  colère 
pailer  haut  et  bravement  ,  jusques  prest  à  venir 
à  YeSecu  Je  sçay  ce  qu'il  nVen  die ,  eclarmenéa 
qa'il  en  ttasraoxt  ;  car  Monsieor  d'Auzances  escoit 
son  parent  prosche  ^  à  cause  de  U  Mabon  do 
Bourdeille  et  de  Momberon ,  tous  bons  parents  » 
et  alliez  9  et  bons  amis.  Le- dit  Monsieur  de 
Montpensier  en  eut  le  vent ,  qui  cala  ,  et  en  parla 
à  mon  -  dit  Sieur  de  fiiron,  lors  Maresckal-Gé« 
néral-de-Camp  ,  et  luy  ea  fit  ses  excusés.^  et  ea 
fit  parler  a  mon  -  dît  Sieur  d'Auzances.  Après^ 
cela  >  le  -  dit  Seigneur  d'Auzances  se  retira  de  Par- 
mce  ,  bien  que  Monsieur  luy  Lenionstrast  ,  qu'il 
ne  s'en  falloit  autrement  formaliser  et  estomac-, 
quer.  S^^  en  conceut-il  un  tel  chagrin  et  douleur 
*  en  soy  y  que  je  croy  qu'il  mourut  plustost  da 
soing  et  soucy  qu'il  concevoic  en  soy ,  pour  s'ea 
venger ,  que  aautre  mal.  Je  sçay  ce  qu'il  m'ea 
dit  i  car  nous  estions  fort  proches  et  très  -  bon& 
«mis  \  et  st  avoit  le  cœur  grand  «  Haut  et  brave  ^ 
et  peu  endurant  une  injure:  et  croy  que  s*il  eusc 
▼escu  »  il  eust  fait  un  coup  ,  (  car  le  Roy  Franr 
^ois  L  disoit  ^  que  c*estoit  une  fort  dangeteusa 
et  fîirieuse  beste  9,  qu'un  Gentil  -  Homme  Fcan^ 
çois,  outragé  ,  mal-coBtent  et  despké«)  si  ce  n'est 
que  despuis  cela  se  fust  appaisc  par  l'alliance  que 
prit  Monsieur  le  Prince  Dauphin  son  hls  ,  de  l\ 
Princesse  sa  femme,  qui  estoit  fort  proche  dô 
Monsieur  d'Auzances»  à  cause,  de  la  Maisoa  à% 
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{^lareutl^  de  laquelle  Monsieur  ci'Auzances  te  poo»' 
^ît  dïtç  oncle  à  la  mode  de  Breuigne. 
•  L'autre  Gentil  -  Homme  que  j'ay  veu  à  MoH'* 
sîeur  de  Alonrptnsier  gourmander  ,  ce  fut  un 
honneste  jeune  Gentil-Honune  Italien  ,  que  nous 
avons  veu  à  la  Cour ,  et  qui  despuis  espousa  Ma- 
dame Piîilippe  ,  Dame  de  Blerc  ,  racre  de  Ma- 
dame d'Angoulesme  4*au.jQu^^'^Hy* 
siège  de  ]a  Rochelle ,  qu'il  parla  à  luy  un  peu 
ptttrageusenient ,  et  pour  rien  ;  çc  trait  n'en 
fut  pas  trouvé  trop  oon,  ny  idçs  grands  «  ny  des 
petits  ;  car  c'estoit  un  honneste  Getitil-Hommei, 
Il  gourmandi ,  devant  Lusignan  ,  Monsieur  de 
Serré  ,  qui  estoit  un  brave  et  voilant  Ge&til- 
Homme  ;  niais  cela  fut  bien  à  propqs  :  car  luy 
ayant  esté  pris  dans  la  Vacherie  ,  et  mené  a  Mon- 
sieur de  Montpensier  ,  il  hiy  demanda  aussi-tost  , 
pour  qui  il  tenait  ccstc  Place  ainsi  ?  L'autre  luy 
rcspondit  très-mal  :  Pour  le  Roy  ,  dit-il  ,  Aîon^ 
sieur.  Aussi-tost  ceste  parole  dite  ,  Monsieur  de 
Montpensier  luy  jetta  un  chandcliier  d'argent  à 

*  la  teste.  Quoy  !  dit  -  il ,  suis -je  un  traistre  et 
un  rebelle  ^  pour  assiéger  une  Place  que  vous  di* 
tts  garder  pourlt  Roy  ?  Voudrie^vous  vous  dire 
serviteur  du  Roy ,  tt  moy  un  traistre  c$  unre-r 
hcUt?  Que  su  s'je  icydevani^  sirnpn pouK faire 
^  guerre  aux  enne^  du  Roy^  et  traistres^  et 
WibelUs^  comme  vous  ^fes  ,  que  je  fairay  tous 
pendre, et  cornmenccray  àvous  U  premier.?  Al» 
îex  :  oxfe^-  vous  de  devant  m^y*  Monsieur  de 
jMibntpensier  eut  là  juste  sujet  et  raison  de  par- 

.  1er  et  gourmander  ainsi  ce  Geutil-Homme ,  qui 
avoit  tenu  ceste  parole  par  trop  préjudiciable  k, 
son  honneur,  et  à  luy  qui  tcnort  le  rang  et  place.' 
de  Roy  s  qui  estoit  autant  se  mocquer  de  luy* 
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Voilk  comment  les  Princes  sont  louez  ,  pour 
se  picquer  bien  à  propos  contre  les  petits  ;  ec 
meslouez  pour  mal-à-propos.  Ainsi  que  fut  le 
Cardinal  oe  Lorraine ,  que  j  ay  cy  -  devant  allé- 
gué ,  contre  Monsieur  d'Auzances  cy -dessus  aussi 
inentlonnë:  lequel  estant  Lieutenant  de  Koy  k 
Metz  ,  et  voyant  que  Monsieur  le  Cardinal  m 
vouloit  usurper  la  A'^ille  de  Mars.iut  au  Pays 
Mayssin  ,  à  cause  de  l'Eveschc  de  Metz ,  qu*i^ 
disoit  en  despendre,  Mr.  d'Avranches  (t)  s'yopr. 

n,  et  fiist  à  son  escient ,  ou  plustost  de  par 
oy  ou  autre  Grand  l'y  poussant ,  et  fit  com- 
mandement àSalsede,  Gouverneur,  de  la  garder 
pour  le  Roy  \  ce  qui  fut  cause  de  la  grande  iiii- 
mirié  que  luy  porta  le -dit  Cardinal,  que  para^ 
vanc  j'avois  veu  le  Gouverneur  (i) ,  et  feu  Mon- 
sieur de  Guyse  son  frère  paisiblement.  Monsieur 
le  Cardinal  s'en  plaignit  au  Roy  ;  et  pour  ce  , 
Moittieur  d'Auzances  fiit  commandé  du  Roy  de 
le  venir  trouver  à  Moulins ,  ce  que  je  vis ,  ponc 
conter  ses  laisons  en  son  Conseil  privé  »  devant 
Monsieur  le  Cardinal»  qui  le  commença  à  bra-i 
ver  de  paroles  présent  le  Roy  ,  jusques  k  Tappcllec 
petit  galland  :  à  qaoy  répliqua  Monsieur  d'Au- 
yances ,  qu*!!  estoit  éentil  -  Homme  d'honneur  , 
et  qu*il  n'estoit  sî  petit  galland  ,  qu'il  n'eust  re- 
cherché son  alliance  pour  un  de  ses  ncpvciix ,  qui 
estoit  Monsieur  du  Mayne  ,  qu'on  desiroit  tort 
marier  avec  MadamoiscUe  de  Mézieres ,  qui  fut 
après  mariée  avec  Monsieur  le  Prince  Dauphin  ; 
et  quant  aux  autres  paroles  outrageuses  qu'il  luy 
^voic  die»  ce  n'estoit  |)oint  à  luy  à  qui  il  fai^ 

(I)  d'Auzanceiu 
(a)  le  goumim;, 
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soit  tort ,  mais  au  Roy  ,  qui  donnoît  libre  accès 
et  congé  à  un  chascun  de  parler  librement  de- 
vant luy  en  &on  Conseil ,  et  dire  ses  raisons  ,  et 
les  disans  sur  cp  estre  outragés.  Le  Roy  en  es- 
toit  offensé  ^  et  la  cause  luy  touchok  de  près* 
Cela  fut  aussi -tost  appaisc  sur  le  coup;  mais 
Alonsieur  d'Auzanccs  ne  laissa  après  s'en  estre  re* 
tourné  de  le  luy  rendre  ;  car  oncques  puis  il  00  ' 
mit  pied  dans  Marsaut ,  tant  la  vengeance  est 
douce:  et  nul  Grand  no  ^eut-il  dire  s*il  a  m 
ennemy  ,  quelque  soit-il,  p^tlt  et  non  semblable  ' 
à  luy ,  que  ce  soit  un  ennemy  petit* 

£c  pour  dernier  exemple  ,  je  n'allégueray  quei 
cestuy  du  Puc  de  Milan  ,  Galeas-Marie ,  nls.  du 
Duc  Efforce  (i) ,  qui  devint  si  tyran  et  vicieux , 
qu*il  ne  s'attaqua  pas  seulement  aux  biens  de  ses 
subjecrs  ;  mais  à  leurs  femmes  et  filles,  si  qu'un 
Segnor  André  TAmpugnan  (x) ,  impatient  du  tort 
qu'il  f..î>oit  à  son  fir  re  d'une  Abbaye  ,  se  réso- 
lut, avec  d'autres  conjurateurs ,  de  le  tuer;  ce 
qu'il  fit  dans  une  Eglise ,  feignant  de  vouloir  par- 
ler à  luy ,  et  luy  donna  dans  le  corps  et  ven- 
tre ,  deux  ou  trois  coups  d'une  dague.  Mais  avant 
qu'entreprendre  meurtre,  n'osant  approcher  ny 
oSTenser  la  personne  du  Prince,  duquel  la  grande 
beauté  le  rcjcttoit  et  estonnoit ,  (  voyez  quelle 
vertu  porte  une  beauté  !  )  s'advisa  d'un  moyen  pour 
s'asseurcr:  de  manière  qu'il  fit  peindre  dans  un 
tableau  fort  au  vif,  contre  lequel  il  donnoît  de 
la  dague  à  toutes  fois  qu'il  y  pensoit  ^  et  ^e&^ 
sayoit  ainsi  :  et  tant  continua  ces  coups  et  ceste 
façon  de  faire,  qu'un  )Qur  se  venant  tout  accou»* 

(I)  Sforcc. 

\%)  Lampugnauo» 
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famé  et  asseuié  de  rapprocher  et  firapper  j,  lay 
donna  sept  coups  à  bon  escient  ^  dpnt  en  tnmba 
mort  par  terre  tout  estendu»  Quel  essay  !  Je 
croy  que  le  Sieur  de  Montaigne  n'en  a  jamais 
fiit  ny  escrît  de  pareil  parmy  les  siens. 

Or ,  je  fais  fin  ,  espérant  de  £dre  nn  second 
Livre ,  pour  y  desctire'  encore  force  particulières 
laçons  qui  se  sont  observées  ,  s'observent ,  e^  se 
peuvent  observer,  pour  faire  les  defHs  et  appels. 
Je  diray  aussi  force  diverses  sortes  d*accords  et 
satisfactions  de  querelles  qui  se  sont  pratiquées  ^ 
lesquelles  j'ay  veu,  ce  desquelles  je  m*en  puis 
souvenir  (*).  1 

(*)  On  D'à  poiot  ce  second  Livre,  que  promeccoic  là 


RODOMONTADES 

E  T 

GENTILLES  RENCONTRES 

ESPAIGN  OLES, 

Recueillies  ^  écrites  en  Espagnol ,  et  dé* 
diccs  à  Marguerite  de  f^^zors  , 
Rtyne    de  Navarre  ,  par  Mes^irc 
Pierre  uim  Bouedeilie^  Stignewt.  • 
4e  Brantohm  p 

Et  traduites  en  François    par  Mahc  PhrAi^ 


I  I 
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K  LA  R  O  Y  N  E 

MARGUERITE 

D  £ 

•  * 

FRANCE, 

Puchesse  de  Valois ,  ma  très-souveraine 

Dams. 


Madame; 

Voicr  le  Livre  d*auciints  Rodomontades  et 
(gentilles  Rencontres  Espaîgnoles  ,  que  de  long- 
temps je  vous  ay  dédié ,  et  promis  dernièrement 
lorsque  j'eus  1' honneur  ÎU  vous  foin  la  rénfénnc^, 
4  Usson* 

Je  Us  ay  toutes  mises  en  leur  langue ,  sans 
vnL  amuser  à  les  traduire  ;  autant  par  le  com^ 
mandement  que  m'en  fistes  ,  que  par  ce  que  vous 
en  parlcT^  et  entende-^  la  langue  aussi-bien  que 
'  J*ay  jamais  y  eu  la  feue  Rcyne  d'Espagne  vostrê 
Soeur.  Car  vostre  gentil  esprit  comprend  tout, 
et  n  ignore  rien  ,  comme  depuis  peu  je  lay  en: 
^orc  mieux  cogncu^ 


254  £  P  I  8  T  R  fi' 

Ccfusttsti  amant  de  superfluité  pour  Votisi 
fnais  non  pour  d' autre f  personnes  ,  gui  sont 
novices  en  cette  langue  :  et  leur  fust  esté  mt 
fort  grand  plaisir  et  commodité  dcn  faire  une 
petite  traduction  ;  car  telles  en  pensent  parler 
et  entendre  la  langue  ^  qui  j'y  trouvent  bien 
empressées é  Aussi  je  nay  fait  ce  Livre  pout 
elles  j  f^ue  -pour  Vousm  - 

Que  s*il  vous  plaise ,  Madame.,/^/ 
fous  faire  tire ,  (  car  vos  beaux  yeut  ne  sont 
dignes  de  porter  leur  belle  veue  sur  chose  si 
basse ,  )  je  croy  que  vous  y  prendre^^  quelque 
plaisir  y  car  il  y  a  delà  sériosité  et  de  la  joyeu" 
seté  mesUes  ensemble.  Vous  priant  ^  Madame^ 
de  n'en  faire, part  à  personne^  ny^s  mettre 
en  lumière  ;  car  si  elles. vous  agréent^%  jfen  seray 
três^yse  ,  ne  désirant  plaire  à  d'autres  qu  à 
Votis  :  si-non  ^  et  quy  trottviés  â  redire  ,  /'cjw 
pere  tant  de  vostre  bonté  généreuse  ,  que  vous 
en  couvrirei^  mes  fautes  ,  et  en  cacheni^  mon 
imperfction  ;  en  considérant  qu  en  pensant  bien 
faire  ^  fay  entrepris  cet  oeuvre  pour  vous  donner 
quelque  plaisir.  * 

9 

Que  si  vous  y  eti  (rùuvei^  aucun ,  jUn  seray 
^d^ autant  plus  glorieux  ,  et  hardy  de  vous  pre^ 
.tenter  tous  les  autres ,  desquels  je  vous  en  ay 
monstre  les  suscriptiont^,  qui  sont  les  pièces 
entières  %  dont  cestuy-cy  en  est  VeschantUlon  ^ 
lequel  je  nay  tant  rentply  de  son  sujet  » 
,fue  je  n'en  aye  fait  une  bonne  réserve  dans 
tes  autres  Livres  ,  non  -  seulement  en  ce  qui 
touchêlesEs^  aignots  y  mais  les- btuves  François 


Dédicatoire,  a« 

l^os  suhjccts  ,   M  A  D  A  M  E  j  j^lli  ,  c« 
exploits  et  bien  dire  ,  ont  surmonté  touàoun, 
toutes  Us  autres  nations  du  monde. 

Receyei  »  Madame  ,  je  Vous  supplie; 
€t  Livre  qtd  vous  est  offert  du  meilleur  de  mo/i 
orne ,  ne  pouvant  mieux  :  et  tomme  élit  t£s* 

paîgnol  : 

Hcciba  V.  Maestad  lo  Que  Vostrt  Majesti 
que  yo  offiresco  ,  qu'es  ^oive  ce  que  je  luy  ofre. 
lo  poco  que  puedo  por  Cest  peu  en  comparais 
lo  mucho  aue  dciseo  ,  son  de  ce  que  je  desi- 
y  le  plaze  dar  talLus-  rerois.  Mais  quil  luy 
tre ,  que ,  cobierto  del  plaise  de  Ven  rendre 
nombre  y  bondad  de  S.  asse^^  digne  \  en  sorte 
M.  saïga  sin  vergucn-  que,  couvert  de  son  Nom 
fa  a  sus  piés.  et  de  sa  Bonté  ,  il  se 

^       présente  â  elle  avec pUte 
de  confiance. 

Sur  ce,  UkDKVLE ,  je  vous  haise  três-hum^ 
Itement  les  mains  ,  et  vous  supplit  mc  twif 
êousjours  en  qualité  d§ 


yoicre  tris^omble ,  et 
très-obéyssanc  Subject  ^ 
et  très-affectionné  Ser« 
viteur , 

fio  UR]>BZII.E« 


9fdi  pa  second  Titre  «t  une  seconde  Âjfùtre  Dédi$atoir$^ 


RECUEIL 

D'  AU  eu  H  S 
DEVIS  ,  CONTES  ,  HISTOIRES, 

COMBATS  ,  ACTES ,  TRAITS , 

GE  NTILLESSES, 

MOTS  ,  NOUVELLES  ,  DITS ,  FAITS , 

R  O  D  O  M  O  N  T  A  D  L  S  , 

ET 

LOUANGES 

De  plusieurs  Empereurs  ,  Roys ,  Princes  ,  Sei- 
pi  i/rs  ,  grands  et  simpLs  Capitaines ,  Gen-» 
iils-Hommes^  jidvanturicrs  ,  So^.:idts  et  autres^ 
ensemble  plusieurs  Koy/ics  ,  Princesses  illi  S' 
très  ^  vertueuses^  et  genci  uses  Dames  ^  tai.t 
grandes  ^  moyennes  ^  basses  ,  que  communes  : 
lesquels  j'ay pu  voir  moy-mesmc  ,  cognoistreg 
scavoîf  ^  et  apprendre  ^  de  mon  temps  9  tant 
des  uns  que  des  autres. 

tzt  PlERRC  1>E  BOVKDÊILtÊy  SeigOéllf  Dl^ 
BRANTOME  ,  Gentil-Homme  ordinaire  de  k 
Chambre  de  iios  deux  derniers  Roys ,  Qsarki 
IX  et  Henry  UL 

.Tome.  VUI.  ^ 


*  • 


I 


i 
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A  M  A  D  A  M  È 

MARGUERITE 

\ 

D  E 

FRANCE, 

Fille  ec  Soeur  renée  unique  de  nos  Kàyè  , 

derniers  trespassez  ,  maintenant  Koyne 
de  France  ce  de  Navarre,  la  plus  belle, 
la  plus  noble  ,  la  plus  grande  >  la  plu9 
généreuse,  la  plus  magnanime,  ec  lu 
plus  accomplie  Princesse  du  Mondes 


M 


AD  ÂM£^ 


il  fay  ûuelquefois  ,  par  vostre  permission  2 
ict  honneur  de  parler  à  Vostre  Majesté  aussi 
prïvim^nt  que  Gentil-Homme  de  U  Cour  y  ahais" 
sant  en  cela  par  vostre  généreuse  bonté  vostre  gran^-' 
deur  ^  j  ay  remarqué  en  Vous  telle  curiosité  ^  qucn* 
core  que  vous  soyés  la  Princesse  et  la.  Dame 
du  mortde  la  plus  accomplie  en  toutes  Vertus  et 
Sdcnces  j  ii  vodU\»vous  tousjours  apprendre  quel" 
que  chose  dê  plus  ,  s*ii  se  peut.  Que  cesc  que 
d'une  belle  ame ,  ûui  dépend  du  Ciel  en  toute  per*^ 
ùetion ,  ei  ioutes-fais  elle  s'applique  en  tout  i 

R  2t 


Digitized  by  Google 


I 

âtf 6  E  p  I  s  t  R  k 

Je  le  dist  MADAME,  Sautant  que  je  vous  vU 
mn  jour  curieuse  ttouyf  raconter  les  Rodomon*- 
làdcs  £spaignoIes  »  en  quoy  vous  y  pnnstes  tel 
f  loisir  9  que  9  dèslors  y  je  madvisay  de  faire  cet 
ouvre  ^  oh  Vous  y  en  verre^  de  toutes  façons  » 
non  seulement  de  celles  des  Espaignols^  mais  de 
vos  nobles  François^  et  autres. 

Je  vous  ie  dédie  ^  MADAME ,  et  tappends  à  vos 
yleds  y  n'estant  digne  d'estre  touché  de  vos  helUt . 
et  royales  mains  :  car  et  qui  est  V œuvre  ,  tant 
parfait  solt-il  j  qui  se  puisse  toucher  de  Vous  ^  si 
'ce  n* est  ce  qui  vient  de  vous-mesme  y  qui  estes  toute 
'  parfaite!^  Toutesfois  ,  MADAME,  pour  la  fiance 
que  fay  en  vostre  curiosité,  j'ay  opinion  que  possible 
en  passant  vous  y  jet(ere\  vos  beaux  yeux  ;  et  par 
ainsy  ,  je  vous  l'adresse  ,  vous  priant ,  Madame  , 
de  l'asseurer  et  le  fortifier  de  vostre  fjcrc  et  divin 
nom.  Que  s* il  en  peut  cstre   le  moins  du  monde 
supporté^  il  peut  braver  par-dessus  toutes  les  Ro- 
demoncades  qui  sont  icy  cscrius. 

Je  nen  ay  mis  aucunes  estrangercs  en  leurs  lan* 
gueSf  si^non  les  Espaignoles  ,  d'autant  que  le  lan* 
gage  en  est  plus  bravasche  j  et  ressent  mieux  sa 
supcrbetét  Aussi 'tempereur  CharUs*Quint  le  disait 
fort  brave 9  superbe  ^  et  de  Soldat;  comme  il  ttnoit 
l'Italien  pour  le  Courtisan  et  l'Amoureux  :  et  le 
François  ,  le  réservoir  pour  les  Roy  s  >  les  Princes  » 
êt  les  Grands. 

.  Au  reste  ^  MADAME»  iil  vous  prend  envie  ^ 
par  curiosité^  à  quelque  meschante  heure  de  loisir  ^ 
en  lire  quelques  feuillets  ^  et  qu'y  rentarquiés  qitel^ 
ques  fautes ,  excuse^  ,  je  vous  supplie  j  le  peu  de 
profession  que  fay  fait  du  scavoir  et  de  tart  de 
bien  écrire  et  de  bien  dire  :  car  depuis  que  fay 
commencé  à  voir  le  monde,  je  me  suif  amuié  tous  jours 
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i  faire  voyages  en  plusieurs  endroits ,  à  servir  le^. 
^Qys  mes  maiitrts  en  leurs  armées  ,  les  suivre  et 
les  courtiser  en  leurs  Ccur^  ,  passer  ainsy  mon  temps,. 
€n  autres  exercices, 

3e  seray  donc  excusé  y  MADAME,  si  vous  ne 
yoyeT[  point  ici  un  seul  bel  ordre  descrire  ,  ny 
cucune  belle  disposition  de  paroles  élégantes.  Je 
les  remets  aux  mieux  disants  :  f  entends  ceux  qui 
yous  ont  pu  imiter  en  rostre  beau  parler.  Bien  vous, 
diray-jey  MADAME  ,  que  ce  que  j'escris  est  plein 
de  vérité  :  de  ce  que  jay  veuj  je  fasseure  ;  de 
€€  que  fay  sceu,  et  appris  d^autruy  ^  si  on  m'a 
trompé  »  je  nen  puis  mais.  Si  tiens  -  je  pourtant- 
beaucoup  de  choses  de  Personnages  et  de  Livres 
très'véritables  et  dignes  de  foy> 

yo'dà  comme  je  me  présente  4  f^ous  ,  et  dédi^ 
tatton  que  je  fais  à  VOSTJIS  Majssté  de  vou$, 
4fimeufer,paur  jamflis  ^ 


« 


\^oscre  très -humble 
très  -  obcyssant  Sub- 
jei  ,  et  très  -  affec-r 
tionné  Serviteur , 

R3 
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X'vscRis  cecy  ,  estant  dans  use  diatnlir^ 

et  un  lie ,  assailli  d'une  maladie  si  cruelle 
ennemie ,  qu'elle  m'a  donné  plus  de  mal , 
plusî  de  douleurs  ec  tourments  ,  quç  ne 
xeceut  jamais  ua  pativie  criminçl  estendu 
k  la  gestie. 

Hclas  !  ce  fut  un  cheval  malheureuiç 
donc  le  pojl  blapc  ne  me  présagea  jamais 
4e  bien  ,  qui  ^  s'estant  renversé  sur  mof: 
contre  terre  ,  par  une  très^rude  cheute  , 
m'avoic  brisé  ce  fracassé  tous  les  reins  : 
de  sorte  que  j'ay  demeuré  l'espace  de  troi$. 
ans  et  demi  perdus  et  estropié  de  mon 
corps  ;  tellement  que  je  ne  fiie)K>uvois  tenir i; 
remuer,  tourner,  et  aller  >  qu'avec  les  plus 
grandes  douleurs  du  monde  :  jusqu'à  ce- 
que  je  trouvay  un  très-grand  personnage 
çc  Opérateur  j  dit  Monsieur  Saint-Chris-*. 
tophie  f  que  Dieu  me  suscita  pour  mon 
bien  et  ma  guérison ,  qui  me  la  remit  ua 
peu  ,  après  que  plusieurs  autres^  Médecins, 
y  curent  f^lly. 

Cependant  >  durant  mon  mal ,  pour  le- 
soulager  9  je  m'advisay  et  me  proposay 
de  mettre  la  main  k  la  plume  :  et,  faisant 
reveue  de  ma  vie  passée  et  de  ce  que  j'y 
avoss  yey  et  appri^j  fiûa  cet  auvre.  Aios|; 


164   Avertisse  ment» 
&ic  le  Laboureur ,  qui  chante  quelque&is 
pour  alléger  son  labeur  :  et  ainsy  le  voya- 
ge i.r  fait  des  Discours  en  soy  9  pour  se  • 
souscenir  en  chemin. 

Je  prie  donc  rou<î  ceux  et  celles  qui  me  « 
liront ,  excuser  les  fautes  qu^on  cognoistr^ 
l:y  ,  sur  ma  maladie,  qui  me  rend ,  commç 
le  corps ,  mon  c^pric  imbécilJe  ,  bien  (^uq 
tel  ic  l*aye  de  oaiurc. 
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DISCOU  RS 

D'  A  U  C  U  N  E  s 

RODOMONTADES 

* 

ET  GENTILLES 

RENCONTRES  ET  PAROLES 

ESP  AIPNOLLES. 

Les  Rodomontades  Espai^nolUs  ^  certes  elles 
surpassent  toutes  les  autres  ,  de  cjiieique  nation 
eue  ce  soit;  d'autant  qu'il  faut  confesser  la  nation 
Espaignolle  ,  brave,  bravaschc,  et  vaileurcuse , 
et  fort  prompte  d'esprit  ^  et  de  belles  paroles 
proférées  à  l'improvistc. 

J'accommcnccray  donc  lorsque  le  grand  Mar- 
quis de  Pescayre ,  apiès  la  chasse  des  François 
hors  de  l'Estat  de  AUJan ,  eut  bravement  fotcé 
et  pris  la  Ville  de  Gènes ,  qui  tcnoit  pour  les 
François.  I]  ne  faut  demander  quelles  richesses  il 
y  avoît  trouvées  ,  et  de  combien  Tarmée  Es- 
paignolle s'en  emplit  :  si  bien  que ,  quelques  jours 
après,  la  meptant  aux  champs^  il  la  trouva  si 
chargée  et  embarrassée  de  bagages,  decaréagcs, 
muUes^^  mulets  et  chevaux ,  que  le  Marquis  fîit 
contraint  de  faire  un  bandon  {*)  ^  pour  faire 
cesser  cet  embarras  de  bagages  ,  de  carcagcs , 

.et  empeschemcnts ,  comme  les  nomme  C^ar. 

.  ♦ 

(*}  Ordonnance. 


iC6  'Rodomontades 

Par  quoy  fut  commandé  que  les  Capitaines  de 
chaque  Bande  n'eussent  ciuscun  que  quacrcchevaux 
pour  soy  et  deux  pour  TAlficr  (*)  ,  et  nul  pour 
soldat  qui  fust  sain  :  mais  cuy  bien  que  les  ma-p 
lades  en  eussent  chacun  le  leur  pour  les  porter  ; 
encore  falloit-il  qu'ils  fussent  visitez  par  les  Mé-t 
decins  ,  pour  voir  s'ils  estoicnt  vraiment  malades, 
et  qu'ils  eussent  tousjours  sur  eux  leur  patente 
pour  £iîre  foy,  signée,  et  son  Capitaine ,  et 
ie  son  Médecin* 

Ce  bandon  fait ,  il  y  eut  un  Capitaine ,  nom-- 
mé  Vega  ,  Grenadin,  Ujuil,  avec  une  «rro-. 
cl  cjual  j  con  arrogança  gmce  nùUiMrej  et  avec 
militar  ,  y  con  gesto  des  gestes  et  des  paroU^' 
y  palabras  desbaratadas  toutes  remplies  de  co^ 
de  enojo  ,  en  un  cor-  1ère,  eommenfaà  dire 
rîllo  de  soldados,  coin*  dans  me  4fSsemhUe  de 
menço,  quazj  rasonando  soldats  ,  en  padanS 
en  publico  y  bravean*  presque  tout  hatté  et  en 
do,  que  si  hailava  hum-  menûfant^  que  s'il  trou* 
bres  scmejantes  à  si  voit  des  hommes  sem^ 
en  animo  y  juyzio  ,  blables  à  luy  en  coU" 
eue  trabajaria  de  modo  rage  et  en  jugement  ^  il 
que  los  so'dîdos  no  tu-  ferait  en  sorte  que  les, 
vics^fn  nccessidad  de  soldats  n  auraient  au- 
aqiicila  Patente  ,  los  cun  besoin  de  cette  Or- 
quaics  sicndo  débilita-  donnance  ;  eux  qui  , 
dos  por  la  sanr;re  der-  étant  affaiblis  par  le 
jamada  en  tantas  ba-  sang  qu'ils  avaient  ré' 
talias  y  victorias ,  me-  pandu  en  tant  de  bar 
rcscian ,  por  la  konra  tailles  et  de  victoires 
de  suvalor  ,  no  sola-  miritoient  ^  pour Vhonr 
mente  ser  llevados  à   net^r  du  à  vakur^ 

(*)  Enseigne. 


I   
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cavallx)^  mas  en  €arros  non  -  seulement  d'être 
triumphales  k  nianera  parte^par  des  chevaux^ 
4c  los  antigupfi  Con-  mais  encore  d'e'trt  con-* 
snles  y  Empeiadores  ,  doits  dans  des  chars  de 
iCfi  sus  glorias  y  trium*  triompha  «  com/77e  Us 
phoi^  anciens  Consuls  u  Em^ 

perturs  Romains  dans 
leurs  jours  de  gloire  et 
'       de  triomplu. 
.Voyez  quelle  bwe  superbité! 

Moy ,  estant  un  )ottr  au  Louvrç  ^  je  vis  entier 
deux  soldats  Espaignols,  braves ,  et  bien  en  ^inct, 
et  de  fort  belle  façon.  Je  cogneus  aussi  <-tosc 
quils  estoient  Espal^nols  :  et  d'autant  que  mon 
humeur  a  esté  tousjours  de  les  aymer ,  les  praf 
tiquer  et  entretenir  ,  comme  certes  parmy  les 

ferts  de  guerre  il  me  semble  n*estre  point  plus 
rave  entretien  que  du  soldat  Espaignol  ,  car  fl 
trioîtiphe  de  discourir  de  son  art ,  je  me  mis  à 
les  accoster  et  arraisonner  en  Espaignol;  car  j* ay 
veu  que  j*avQis  cette  langue  aussi  familière  que 
Ja  mienne ,  et  telles  gens  sont  fort  ayses ,  quand 
ils  rencontrent  un  Estranger  qui  parle  leur  lan- 
gage. Je  leur  demanday  d'où  ils  venoiertt  t 
lis  me  respondirent  :  DeFlandres^Monsieurm 
DaTiandes  ,  Segnor.  Et  quelles  nouvelles  ? 
y  que  nuevas  ?  leuru'  leur  replicjuai  je.  Il  ny 
pliquay-jc.  I^ox>lTdSj  m  a  point  d'autres  ^ 
Segaor  ^  me  dirent-ils  Monsieur  ^  me  dirent- 
sino  quando  semos  par*  ils  ,  si-^non  que  quand 
tidoS)  ay  seys  dias ,  vi-  nous  sommes  partis il 
nîeron  al^  Principe  de  y  a  six  jours ,  il  arriva 
Parma  nul  y  doaientos  au  Prince  de  Parmt 
Humbres  d'armasdelas  dow  cent  hommes  des 
viqas  Compagnias  de  vieilles  Compagnies  dt 
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Napoles  ,  las  mas  bra- 
vas de  valor  y  de  Ca- 
valios  que  salieron  mas 
del  Reyno  ,  tan  bien 
armados  ,  tan  luzidos 
d*oro  y  de  plaça  ,  tan 
bien  atavîaaos  y  em- 
plumados  de  grandes  y 
gentilles   panachos  ,  à 
mancra  de  los  aïKiguos 
Soldados  y  Lcgionaiios 
Romanos  ,  a  los  qiiales 
se   pueden  ygaiar  en 
todo  :  de  modo  qu'a- 
gora la  Flande  no  a 
da  tencr  ,  pues  qucsta 
brava   Cavallerîa  esta 
juncada  en  nuescra  In- 
fimterîa  Espagnola ,  aue 
•fe  puede  désir  là  nor 
de  todâs  las  otras  na- 
cioncs ,  sin  gastar  (digo 
yo  )  rhonra  de  los  sol- 
dados Francezes  ^  qoen 
verdad  bravos  esun. 
Mas ,  adonde  son  los 
soldados  Espagnoles  , 
todos  con  razon  deven 
callar ,  come  V.  M.  lo 
puede  bien  saber  ,  pues 
que  los  aveys  pratiqua- 
dos  y  tratados ,  come  y 
*   o  lo  conosco  en  su  trage 
y  hablar  soldadesco* 


N  T  A  D  E  S 
Naples  ^  les  plus  bra^ 
ves  ,  et  les  mieux  mon' 
/e-,  qui  sortirent  /tf- 
mais  du  Royaume,  si 
bien  arme^^  si  brillants 
d*or  et  d'argent ,  et  si 
bien  ome[  et  empana^ 
ehés  de  grandes  et  bel* 
le^ plumes^  à  la  manière 
des  anciens  SoULics  et 
Légionnaires  Romains, 
auxquels  ils  se  peuvent 
égaler  en  toute  manie" 
re  :  de  sorte  ,  quà  prè" 
sent  la  Flandre  ne  peut 
plus  tenir^ puisque  cette 
brave    Cavalerie  est 
jointe  avec  notre  Infan' 
série  Espagnolle  ,quon 
peut  appeller  la  JUur 
de  toutes  les  autres  na* 
tions  ,  sans  faire  tort 
pourtant  aux  soldats 
François ,  oui  certaine* 
ment  sont  oravet.  Mais 
où  sont  Us  soldats  Es* 
pag^nols^  tous ies autres 
doivent  céder  avec  rai^ 
son ,  comme  vous  te  pou- 
ve\  bien  sçavoir  y  puis 
que  vous  les  ave^  vus 
et  pratiqués  ,  eommc  je 
le  cannois  à  votre  main- 
tien  et  à  votre  discours 
soldatcsguu 


ESPAIGNOLLES.  2^9 
Considérez ,  s'il  vous  plaist  ,  où  ces  gens  m'a[- 
lerent  faire  et  prendre  leur  comparaison  !  Comme 
de  vray  ,  parmy  ces  belles  antiquitez  de  Rome, 
il  n'y  a  rien  encore  si  beau  à  voir  ,  que  ces  bra- 
ves Légionnaires  Romains  ,  avecleurs  habillements 
déteste,  tant  couverts  de  plumes,  les  unes  haus- 
santes ,  les  autres  panchantes.  £t  si  telle  veue 
estoit  agréable,  elle  estoit  bien  autant  eHioyable^ 
par  la  représentation  des  horribles  testes  et  gran- 
de>  gueules  de  Ijons  ,  ec  autres  bestes  espoa- 
vintables,  qu'ils  portoienc  naïfi/es  avec  leurf 
peaux  ,  ou  faisoîent  engraver  pour  les  représenter 
sur  les-dits  habillements  et  casques. 

Far  ce  dire  donc  de  ce  soldat,  vous  voyez, 
«Il  ceste  Rodomontade  précédente,  comme  let 
Espaignols  se  sont  donnez  et  asseurez  de  tout 
ten>ps  la  gloire  d'estre  les  meilleurs  de  toutes 
natidns,  Ec  certes  ,  ils  ont  raison  .d'avoir  ceste 
opinion  et  créance  \  car  les  effets  s'en  sont  en- 
suivis. 

Ce  sont  este  eux  qui  ,  depuis  cent  k  six  vingt 

ans  en  ça  ,  ont  conquis  par  leur  valeur  et  vertu 
les  Indcs-Occidentallcs  et  Oricntalles  ,  qui  sont 
tout  un  monde  complet. 

Ce  sont  esté  eux  .qui  nous  ont  tant  de  fois 
combattus  et  rebattus  au  Royaume  de  Naplcs, 
et  puis  nous  en  ont  cl  asscs. 

Ce  sont  esté  eux  qui  en  ont  tout  da  me  îiic 
fait  en  l'Estat  de  Milan,  qui  nous  avoir  cousté 
tant  de  sang  et  de  moyens  pour  l'avoir  ;  et  nous 
en  ont  frustré  ,  en  nous  ostant  nostre  ancien 
patrimoine» 

Ce  sont  esté  eu]f  qui ,  non  contens  de  ces  biens  k 
nous  ravis,  ont  passé  en  Flandres,  et  sont  venus  en 
France ,  pour  essayer  à  nous  chasser  de  nos 
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mxytn  :  nuistie  pdovam,  nous  ont  hit  de  grands 
maux  ^  nous  ont  prb  dt  nos  Villes ,  nous  ont 
donné  des  bâccailles  ,  et  gagnées  sur  nous  ,  ec 
nous  ont  fait  mourir  je  ne  sçay  combien  de 
cent  mille  hommes  :  aussi  leur  eo  avons -nous 
bien  fait  mourir  des  leurs. 

Ce  sont  esté  eux  qui  sont  venus  à  bout  des 
Allemands  ,  et  leur  ont  mis  le  joug  en  la  guerre 
d*Allcma[;ne  :  chose  non  encore  ouye,  ny  faite  , 
des  le  grand  Jules  César ,  iiy  des  autres  grands 
£mpereurs  Romains. 

Ce  sont  esté  eux  qui ,  suivant  la  devise  de 
leur  grand  Empereur  Charles  ^  de  passer  PLUS 
OUTRE  9  ont  traversé  les  mers ,  ont  donné  dans 
rAfFrique,  pris  leur  principale  Ville  et  forteres- 
ses Tunis,  et  la  Colette» 

Ce  sont  esté  eai  quî  ont  pnssc  en  Barbarie, 
.  ont  pris  le  Royaume  d'Oran  les  Villes  d*Affri- 
que  et  de  Tripoly ,  Belys  et  son  Pî^noti,  et  qjaî 
eussent  £iit  davantage  ,  sans  le  barbare  élément 
de  mer  ,  et  le  Ciel  non  pas  plus  doux  ny  piteux 
que  rautre ,  qui  les  empcscha  sous  l'Empereur  ^ 
estant  occasion  de  ne  prendre  le  Royaume  d'At- 
ger ,  qui  cstoit  emporté  ,  ne  faut  point  douter, 
si  CCS  deux  clcnients  tant  soît  peu  eussent  voulu 
favoriser  et  incliner  à  ses  entreprise?. 

Ce  sont  este  eux,  Jcsquels ,  par  petites  poi- 
gnées de  gens  enclos  dans  les  ci.aJcIlcs  ,  roc- 
ques  et  chasteaux  ,  tiennent  et  ont  ten»i  en  bride, 
et  ont  donné  les  loix  aux  Pouniats  (I*Italî<»,  aux 
Estats  de  Flandres  ,  et  en  plusieurs  endroits  de 
la  Chrcstîcnté,  jusques  à  la  Rnibiiie,  Mcrce  , 
et  autres  Pays  infidellcs ,  voire  jusques  en  la  Tran- 
sylvanie sous  ce  brave  Casuldo  ,  et  Ongrie  ^  et 
Boeme. 


Ss^Ateirôctss.  i^^t 

Ce  sont  esté  eux,  lesquels  l'Empereur  thar- 
ies ,  au  plus  fort  de  ses  affaires  et  combats  ,  quand 
il  s'en  voyoit  entouré  seulement  de  quatre  ou 
cinq  milfe ,  se  tenoit  du  tout  invincible  ,  et  ha« 
tardoit  ,  et  sa  Personne  ,  et  son  Empire,  et 
tous  ses  biens  sous  leur  râleur  seulement  :  et 
disoit  souvent  que 

la  sugma  de  sus  guer-  le  succès  de  ses  guer^ 
ras  era  puesta  en  laj  res  reposait  sur  lei 
mechas  éncendidas  de  miches  allumées  de 
sus  Harquebuzeros  £s-  ses  Arqueb^iers  Espa^* 
pagnoles.  gnots. 

Car  certainement ,  de  ce  temps ,  ils  en  ont 
emporté  le  prix,  et  si  nous  en  ont  appris  l'are 
et  les  premières  leçons;  car  avant  eux,  nous 
fi'ttsions  que  d'arbaUestes  ,  et  n'avions  pas  l'esprit 
de  nous'  acconmioder  et  approprier  des  barque» 
bnzes* 

Ce  sont  esté  eux  qui ,  en  nostre  temps  /  et  à 
fios  venes  4  ont  remb  (  sous  la  conduite  de  cef 
grand  Duc  d*A]be  ,  qu'ils  appelaient  leur  Pere  ») 
en  un  tour  de  main ,  toute  la  Flandres  rebellée 
*    à  leur  Seigneur. 

Ce  sont  esté  eux,  desquels  environ  mille  k 
douze  cent ,  en  ccste  mesme  guerre  en  Zélande  , 
traversèrent  un  bras  de  mer  d'un  quart  de  lîeutf 
large  estant  basse,  sans  autres  armes  que  leurs 
espées  qu'ils  tenoient  en  leur  bouche  ,  aller  dcf- 
faire  environ  quatre  ou  cinq  mille  Zélandoîs  de 
Commune  ,  qui  les  attendoient  sur  le  bord  de 
propos  délibéré ,  et  les  mirent  tous  en  pièces» 
Grand  miracle  de  main ,  certes  ! 

<Ie  sont  esté  ceux-là  qui  ayderent  Dom  Joan 
d*Austrie  k  gagner  ceste  belle  et  signallce  bat* 
taille  de  Lépantbo.  Ce  sont  ceux  lk  encore  qui 
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•  avec  ce  grand  Capitaînt  le  Prince  dt  Parme,  ont 
fàii  trembler  toute  la  France  «  et  long  -  teoif» 
tenue  en  allarme* 

Ce  sont  esté  ceux  pour  les  cpth  ce  grand  et 
xnesxne  Empereur  Charles  s'humilia  à  TEspaigne, 
lorsqu'estant  part^  par  mer  de  Flandres,  pour 
y  aller  finir  ses  )ours  convertis  «  s'cstant  desem> 
barquékrAred^O     ,  port  vers  Biscaye  ,  et  y  prit- 
terre,  on  dit  qu'il  s'agenouilla  aussi -tost  ^  et 
remercia  Dieu  ,  de  ce  qu'a  ses  derniers  jours,  il 
Juv  avoit  fait  ccste  grâce  de  pouvoir  encore  revoir 
ce  Pays  ,  Icqii.l  par-dessus   tous  autres  il  avoic 
aymé ,  pour  luy  avoir  aydc  à  esrre  parvenu  à 
TEmpire  ,  et  à  une  si  haute  grandeur  qu'il  avoic 
eue  en  son  temps  -,  attribuant,  après  Dieu,  à 
la  Nation  Espair^nole  toutes  ses  victoires  et  tiioni* 
f)hes  ;  et  proticra  ces  paroles  : 
Dios  os  salve  y  guar-    Dieu  vous  garde  et  vous 
de,  6  mi  querida  ma-   maintienne    ma  chère 
dre.  Corne  desnudo  saho   mere  !  Comme  Je  suis 
del  vientre  de  my  ma*   sorti  nud  du  ventre  de 
dre,  y  come  desnudo   mamere^dc  mémecom" 
tam  bien  me  buelvo  à   me  nud  je  me  tourne  vers 
ci ,  come  a  mi  segunda   vous  »  comme  vers  ma 
madré;  a  la  quai,  en   seconde  mere  ^  à  qui, 
làvor  de  ^an  grandes   en  reconnoissance  de 
merescimienros  qu'iore*   tant  de  grands  bienfaits 
cebi  de  ti ,  no  podiendo    que  fay  reçu  de  vous  y 
por  à^ora  ,  ny  mas  ,   pouvant  pour  le  présent 
Tiy  mejor ,  yo  le  hago   faire  ,  ni  mieux  ,  ni 
un  présente  deste  po-    davantage  y  je  fuis  pré- 
bre   corpo   enfermo  ,    sent  de  ce  pauvre  corps 
y  desroî  pobres  hues-    infirme^  et  de  ce<  pau- 
$os  scccos  y  dcbilitados,    yres  os  secs  et  dcbdcs* 
Ç)  Laredo. 

Ainsi 
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Ainsi  ayaiu  pailc  'es  larmes  àux  yeux,  il  salue 
très-comtoiscment  tous  les  Seigneurs  qui  esroîent 
venus  au-devant  de  Iwy  ;  et  s'acheminant  peu-à  pca 
par  terre  à  son  Monastère  ,  il  pasa  à  Vaillcdol- 
lid ,  ou  il  veid  son  petit-fils  et  filleul,  Chailes  / 
Je  Prince  d'Espaigno  ,  à  qui  il  fit  de  fort  belles 
leçons  pour  ensuivre  ses  pr^ Jccesscurs.  Considé- 
rez ,  s'il  vous  plaist ,  riiumlliation  de  ce  grand 
£mpeK«ur  !  Luy  qui ,  en  son  temps  ,  avoic  cru  , 
par  manière  de  d'u'9  ,  que  la  terre  n'estoit  pa» 
assez  digne  de  le  porter,  s*agenouiller  à  elle  !  Il 
ne  Teust  pas  fait^  si  la  vieillesse  ,  la  maladie  > 
et  Tindhposition  ,  qui  font  humilier  les  plus 
orgueilleux  9  ne  Yy  eussent  poussé. 

Ce  sont  esté  c€ujt^  et  sont  encore,  par  le»* 
quels  le  grand  Roy  d'Espaigne  donne  terreur  à 
tousses  ennemis»  soient  cachés  ,  soient  desçoa-' 
verts  ,  que  quand  on  parle  qu'il  y  a  en  son  armée 
seulement  huit  mille  £spai;^:!uls ,  on  s'oste  de-là^  • 
et  fiut-on  place. 

Et  ce  qui  est  plus  à  remarquer  en  toutes  ces 
belles  factions ,  c'est  qu'ils  n'y  sont  allez  ,  ny  ne 
les  ont  cxploictces ,  par  des  montaigne^ ,  grands 
monceaux ,  et  muuces  d'hommes  ,  niais  par  de 
petites  troupes  ;  car  il  ne  s'est  j-imais  trouve  dix 
mille  Espaignols  naturels  tout-a-un  coup  ensem- 
ble ,  que  la  plus  f^ranJe  ne  montoit  pas  à  plus 
de  huictkneut  niiilc;  desquels  en  quelques  com- 
bats désastreux  pour  eux  et  batraillcs  infortunées, 
quelque  grand  cr.rna^c  qui  ait  este,  jamiis  on 
n'a  veu  ,  ny  leu  ,  ny  ouy  ,  qu'on  ait  trouvé 
estendus  morts  sur  la  place  trois  niîllwî  Espai-«  \ 
gnols  :  et  n'en  desplaise  aux  battnillcs  de  Ra<* 
vanne  et  de  Serlzolles ,  assez  malencontreuses  ee 
sanglantes  pour  eux»  Certes  ^  il  en  mourut  près  i 

'fom  yiii.  5  ' 
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dt  crois  rMlz  a  Sainae-Maure  9  en  Dalmaciet 
assièges  des  Turcs  ;  mais  ce  fut  par  one  longueur 
de  siège  9  par  une  grande  fatigue  ec  £iiiiine  du 
dedans,  et  par  fau:e  de  secoars,  après  avoir  fait 
si  bien  :  mais  pour  le  coup  de  main  9  il  ei> 
mourut  peu ,  jc  dis  en  combattant.  Au  siège  de 
Mecs  9  il  en  mourut  aussi  une  grande  quantité  : 
mais  le  Ciel  leur  fit  bien  autant  d*  mal  que 
les  hommes  ;  si-bien  que  l'on  dit  que  FEmpereur 
Charles  estant  detrant  ,  et  ajant  demeuré  en- 
viron quinze  jours  dans  son  lict  ,  malade  de  ses 
gouttes  sans  visiter  ses  tranchées ,  et  s  estant  le  vé 
pour  les  voir,  et  recogneu  la  batterie  et  ics  brcs- 
cliCj  qui  avoicnt  esté  faites ,  s*estonnant  et  bien 
faschc  ,  il  se  mit  à  dire  assez  haut  : 
y  como  no  se  entra  Eh!  comment  n*cntre^ 
alla  dentro  ?  Ha!  bien  t-nn  point  là-dedans? 
veo  yo ,  que  no  tengo  Ah  !  je  vois  bien  que 
jnas  humbrcs  î  je  n\iy  plus  dliommcs  ! 

11  y  eut  quelques  soldats  la-prcsents,  qui  oiiyrent 
cela  \  et  fort  iaschés  de  telles  paroiles  ,  lespon- 
dirent  : 

Sacra  Magestad  ^  no  o§  Sacrée  Majesté  j  ne 
quexayi  de  nos  otros.  vous  plaigne^point  de 
os  teneis  aun  aigu  nos  nous  autres*  Vous  ave^^ 
Immbres  9  y  de  los  bra-  encore  quelques  hom- 
▼os  ;  mas  j  no  podemos  mes ,  et  des  plus  braves; 
conobater  lo  Cielos  co-  mais  nous  ne  pouvons  ' 
me  los  humbres.  pas  combattre  le  Ciel 

comme  ieskotnmes. 
L'Empereur,  les  regardant  en  pitié  «  haussant 
les  espaulles,  dit  seulement  : 
Es  verdad.  Dios  es  mas    Cest  la  vérité*  Dieu  est 
poderoso  que  nos  otros:   plus  puissant  que  nous: 
t^i  leur  lie  donner  le  vin* 
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Maïs  de  quoi  m'amuse  -  je  tant  à  escrire  la 

Joiiange  de  ces  braves  hommes ,  veu  que  d'eux*, 
nicsmcs  ils  la  sçavcnt  publier  à  mon  advîs ,  ce 
ne  la  cachent  nullement?  Car  si  Lms  btaux  faicts 
s'cstendent  seulement  u'un  doigt,  ils  les  rallonf^cnc 
de  la  coudée.  Ils  ont  raiscn  :  au:.^!  à  bien  faire  ^ 
bien  dire.  Et  si  j'ay  veu  remarquer  à  des  grands 
personnnf^cs  et  Capitaines  ,  que ,  peu  souvent  , 
eux  estans  en  troupes  ,  ont  faiîly  de  bur  devoir 
et  Taleur  j  si  -  non  dernièrement  à  la  prise  de  la 
Gollette,  faire  par  Lochaly  (i),  qu'il  prit  en 
trente  et  un  jours,  comme  TÉspaignoI  lavoic^ 
gardée  trente  et  un  ans  :  en  quoy  Lochaly  , 
avant  qu*y  aller ,  le  dit  au  Grand-oeîgneur  ^  qu'il 
la  prendroic  en  autant  de  jours  comme  on  i'avoic 
gardée  d'années  ,  qui  estolent  trente  et  une, 
(  j*en  fais  le  Discours  ailleurs  (2) ,  )  à  quoy  il 
ne  £iiiiit.  Mais  certes,  les  Espaignols  ,  pour  lè 
coup  ,  y  eurent  un  graiid  blasme  ,  et  offensèrent 
grandement  leur  beUe  et  antique  valeur  et  répu^* 
tation  ;  car  touc4-coup  sortirent  de  h  garni- 
son quatre  cent  Espaignols  ,  (  c'estoit  trop  ) 
qui  s^iHerent  jetter  dans  k  camp  de  Lochaly  y 
et  se  renierait. 

Et  ne  tiens  ce  conte  de  moy  ,  mais  de  feu 
Alonsicurde  Savoye,  (  et  qu'il  est  assez  commun 
aussi  )  ;  car  luy  estant  à  Lyon  ,  ayant  accom- 
paigné  le  Roy  à  son  retour  de  Pouloigne  ,  nous 
l'estant  allé  voir  un  jour  Monsieur  d'Estrosse  et 
moy,  et  lui  ayant  demandé  des  nouvelics  delà 
Collette  ,  car  en  ceste  saison  elle  estoic  assiégée  , 

(î)  Occhîaîy  ,  Corsaire  Turc. 
x)  Voye[  sêi^  Article  f  jU'dcssus  Terne  IV  ^  DUcour$ 

s  ^ 
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il nousàjjt ;.  Vene:;^ous^en demain  aumaiindisner 
émioarioy ,  vouS  deux ,  et  dénierons  à  part  tout 
seuls  ensemble*  JToitens  mon  terrier,  qui, sans 
faillir  viendra  à  ce  soir^  ou  cate  nuict^  et  je 
*  vous  en  diray.  Lendemain  nons  n*y  fkllismes  ^ 
qui  nous  conta  la  prise  ,  et  la  fà^ute  grande  de 
ces  Espaignols  ainsi  retirez  de  leur  débvoir  et 
téputation ,  dont  il  en  estoir  très-despît  :  et  dît  y 
^e  les  soldats  Espaignols  en  ufie  grande  mul- 
titude n'avoient  erre  jamais ,  ny  fait  telle  vcilla- 
cjuerie  que  celle-là  ,  et  qu'ils  faisoient  grand  tort 
à  leurs  compaignons  \  et  pour  une  telle  si  cnoime 
faute,  il  ne  falloit  blasmer  le  reste.  Car  ils 
«voient  toujours  si  bien  fait ,  en  toutes  parts  qu'ils 
avoicnt  esté  ,  qu*à  jamais  ils  mcritoient  une  éter- 
nelle gloire  ;  et  que  de  ce  que  de  ses  yeux  il 
avoit  veu  ,  il  ne  ponroit  dire  autrement  que 
c*estoient  les  meilleurs  soldats  du  monde  ,  et  plus 
dignes  pour  la  guerre ,  et  pour  en  porter  mieux 
toutes  les  fatigues  :  et  allégua  ,  qu'à  ]a  guerre 
d'AUcmaigne ,  il  veîd  huit  cent  soldats  Èspai* 
gnols  défaire  douze  cc^  chevaux  en  canipaigne 
xaze  \  cela  se  lit  aussi. 

Je  n'aurois  jamais  fût ,  si  je  voulois  par  trop 
m'arvcstersnr  les  vertus  et  louanges  de  ces  gens-llu 
Je  retourne  à  mon  prix£ut  de  leurs  Jtodomonm 
fadesm 

Lorsque  aous  antres  François  fbsmes  à  Malte 
pour  le  secourir  ,  le  Roy  d'Espaignc)  conune 
bon  Catholique  ,  et  brave  Prince  ,  certes ,  y 
envoya  neuf  à  dix  mille  hommes  de  guerre, 
pour  le  secours ,  soubs  la  condnicte  du  Marquis 
de  Pescayre  ^  dernier  mort ,  brave  et  gentil 
^Seigneur  ,  nostre  Capitaine  général ,  et  tenant 
|brc  de  ses  prédécesseurs.  Je  vins  a.  demander  à 
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«A  soldat  Espaîgnol ,  qui  me  patoissoic  galaiiit 
par  dessus  les  autres  : 

Segoor^  de  quantos  sol-  Monsieur  ^  de  combien 
dados  esta  compuesta  de  soldats  est  composée 
esta  armada?  Segnor  ,    cette arméê? Monsieur , 

{me  rcpondU'il)  yo  le    me  répondit-il , yc 
dire  :  ay  très  mil  Ita~    le  dirais  II  y  a  troh 
lianos ^  tïis  m'û  Tildes-    mille  Italiens  ,  troi^ 
coj  ,  y  seys  rail  Syida-    mille  Aîlemands  ,  et  six 
dos.  mille  soldats* 

Voyez  un  peu,  et  considérez  quelle  response 
car  les  Italiens  et  Tudesqiies,  il  ne  les  contre  (i) 
point  pour  soldats.  Quelle  gloire  pour  eux  ,  et 
quel  mespris  pour  les  autres  !  Si  est-ce  que  les 
Jtaliens  leur  hrcnt  la  honte  tonte  entière  a  cestû 
expédiction  de  la  Collette^  car  cstans  rescrrcz 
dans  un  fort  tout  auprès ,  qui  avoit  este  fait  à  la 
haste ,  et  commande  par  Pagan  d'Qrio.  (i) ,  et 
Gabrio  Çervellon ,  et  eux  pouvant  estfe  de  cinq 
à  six  mille  ,  tîndrent  bon  long-temps  après  lak 
GoUette  prise ,  et  con^battircnt  très-bien  ,  et 
acquirent  un  grand  honneur  ^  ainsi-  que^  Mon* 
seigneur  de  Savoye  nous  conu ,  et  que  ce  seul 


et  non  jamais  d*autres«  Cela  disoit-il  fort  à  la 
gloire  dcs^its  Espaignols  \  disant  tx  affiermant 
que  Ici  Italiens  ne  les  ^^coient  jamais  surpasses 
que  ce  coup;  maisouy  bien  les  Espaignols,  le^ 
Italiens  en  mille  endroits. 

Sur-quoy  il  nous -fit  un  conte,  qu^il  tenoii; 
d'aucuns  vieux  Capitaines,  que,  lorsqu'il  fallut  k 
Antoine  de  Levé  s'aller  jctter  dans  Fa^e  i  qui^ 

(0  compte. 
.  (î)  Doria.  ,  , 


coup  les  pouvoit  advapta; 
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lé  Roy  François  premier  alloit  assiéger ,  Il  de- 
manda sur  -  (out  à  Monsieur  de  Bourbon  ,  à 
Charles  de  l'Annoy  (")  ,  ec  au  Marquis  de  Pes* 
cayre,  que  sa  garnison  fiist  coniplctce  et  par- 
faicte  du  tout  des  Bandes  Espaignollcs  ;  mais 
on  ne  lui  octroya  qi.c  quatre  cent  Esnair^nols, 
et  le  reste  Tudesqu.s  et  Italiens  ;  cr  nicsiiic  les 
Capitaines  et  soldats  î>;\iijnois  luy  refusèrent 
à  plat  qu'ils  n'y  iroient  point ,  encore  qu'il  fust 
fort  aime  cr  co^ncu  d'eux.  Car,  disoient  -  ils , 
Que  las  Conipr.jrfias  Que  les  Compagnies 
tspagnoîas  en  ninj/una  £sp.Zi^nolcs  ne  devaient 
minera  dc-vian  rcj^artir  en  ii::c::rie  manière  c/rc 
por  g.irdiàs  de  Ciud.;J  ;  eriuloyc  s  à  la  garde 
si  no  que  dcviaa  scr  ad-  des  Villes  :  mais  quon 
junudas  en  un cuerpo  de  en  devait faire  un  corps 
orden  invincible  ^?.î  d>  d*un  ordre  invincible  « 
das  pc^r  lis  cqsas  incier«  et  les  garder  pour  les 
tas,  dilliciles,  y  scala*  choses  incertaines  ^  dif- 
brosas  de  k  guernu      ficiles  et  périlleuses ,  de 

la  guerre. 

'  C'est  bien  se  louer  cela  ;  mais  aussi ,  ils  avoient 
raison*  Car  tant  que  ce'  corps  de  soldats  Espai- 
guols  a  esté  bien  ferme ,  solide ,  ec  bien  joint 
ensemble,  ilss*en  sont  bien  fût  accroire;  et  mesme 
cesto  fbis^là  :  car  ils  furent  le  principal  gain  de 
la  battaille  de  Favie  ,  conduicts  par  leur  brave 
Marquis  de  Pescayre.  Aussi  ,  lorsqu'il  eut  fait 
rompre  le  parc  ,  et  qu'ils  commencèrent  à  par- 
roistre  dans  le  champ  de  battaille,  ils  commen* 
ccrent  tous  à  crier  : 

A  quista  el  Marques,    Va  tel  le  Marquis ,  avec 
con  sus  Espagnoles.        ses  Espagnols, 
Aussi  ,  eux  et  lui  se  rapporcoienc  si  bien  enr 

de  Lionoy. 
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scmb^î  en  toutes  f.içons  ,  c]t]e  januis  ils  n'ont 
esté  baitiis  ensemble,  tant  itui  s  créances  des  uns 
et  des  autres  se  corrcspondoicnt  ;  si-bien  qu'ils 
ne  se  contrcdisoient  en  rien ,  quand  il  falloit 
(quelque  chose  de  beau.  Si  que  souvent  »  estant 
prests  a  se  mutiner  pour  leurs  payes ,  aussî-cose 
qu'il  les  avok  arraisonnez  le  moins  du  monde  ^ 
ils  estoient  aussi-tost  gaignés  :  mesme  qu'un  jour, 
les  voulant  mener  à  une  entreprise  en  r£scat 
de  Milan  contre  nous  y  et  aucuns  se  mutinans ,  et 
demandans  deux  p. '.y es  avecques  les  Tudesque& 
qui  en  demandoient  de  mesme  ^  Monsieur  le 
Marquis  ne  leur  ayant  dit  que  ce  seul  mot ,  qu'il 
ne  s'attendoit  nullement  d*cux ,  ny  de  leur  brave 
courage  ,  aucun  refus  mesme  non  pas  seulement. 

para  Lrzer  tremar  1*1*  pour  faire  trembler  VI-' 

talîa  ,  y  la  Francîa  ,    tal'te  et  lu  France^  mais 

mas  para   poner  Le-    encore  pour  leur  fuite 

yes  ,  lu  hy  ; 

souviain  tous  d'une  voix  :,c   n.iicnt  à   crier  : 

Vaincs  ,  vamos  ,  adon-    y:  lions  ,  allons  oà  vous 

de  Cjiiisicrdcs  :  que  lus    voudra-:;.  Les  soldats Ec^ 

soldaGos  Esp.^-gr.oks  no    pugnols  ne  vont  point 

van  a  la  miena  conie    à  la  rncrrc  en  ouvriers ^ 

obreros  ,  scgun  el  uso    selon  la  coutume  des 

de  los  soldados  marce-    soldats   mercenaires  ; 

narios  ,  si  no  à  ganar    mais  pour  gagner  de  la 

gloria,  triumphos ,  vie-  gloire ,  des  triomphes  ^ 

toria^  y  réputation.       des  victoires  €t  de  la, 

réputation. 

Je  vis  à  la  Cour  de  Madrid  un  brave  soldat  ^  •  ^ 

qui  avoît  une  très-belle  façon*  Il  estoit  Gascon, 
mais  fort  Espaignoliisc  ,  et  nourry  de  longuet 
main  parmy  les  fiandcs  Espaignolks  ,  et  s'estoic 
desbandc  de  sa  Compaîgnic  pour  quelques  afiairc|| 
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qu'il  avoit  à  la  Cour ,  comme  disoitwl  :  et  le 
voyant  ordinairement  sepourmener  dans  la  Cour, 
et  parmi  la  Ville ,  sans  espée  ,  je  lui  demanda/ 
pourquoi  11  ne  portoit  point  d'espce  ,  luy  aat 
estoit  soldat  ?  11  me  respondit  en  £spaignoi  : 
Segnor,  yotengo  mîe-  Monsieur^  c'est  que  je 
do  de  la  Justicia,  por-  çr^ùns  la  Justice  i parce 
'  que  mi  espada  sta  tan  que  mon  ipee  est  si  car^ 
cantçera^qu'acadapasso  naciere  ^  qu'à  chaque  - 
sne  daria  pi  iessa  de  sa*  pus  elle  me  donneroit 
W  la  filera;  y  sacada  la  peine  deîa  tirer  hors 
vna  vez ,  no  haria  otra  dufoareau  ;  et  une  fois 
cosa  que  carne  y  sangrç.    fin'e ,  on  ne  verroit  que 

carnage  et  que  sang* 
Ccîny-l^  n*cst  pas  mauvais  ,  et  Tespeç  encore 
plus  inj.iv.iis.%  Aux  premières  Guerres  civiles  , 
que  nous  tcnion'  O;  knr.s  assicgc  ,  un  jour  que  nous 
pissijns  par  le  cnrtierdw'S  Espai^^nuls,  iMonsicur  de 
Maison-Fleur  ,  qui  esroit  un  fort  galand  et  gentil 
CavalHcr,  et  moy  ,  nous  visnies  un  soldat  Es- 
piTr:nol  ,  qui  avoir  un  dcbat  avec  une  pauvre 
it-nuiie  rcvanderesse  d'inrans  ,  et  y  avoit  plus  de 
criciics  entre  luy  et  elle  ,  que  vous  eussics  dit 
qu  i]  estoit  question  d'une  grande  somme  :  enfin, 
c'estoic  pour  deux  harans  blancs  ,  si  bien  qu*il 
vouloir  rrapper  la  pauvre  femme*  Maison>Fieur , 
se  voulant  taire  de  feste  ,  s'advança  pour  luy  ei\ 
dire  un  mot  de  remonstrance.  Lui  ,  regardait 
dédaigneiisenaent  Maûton-Fleur ,  ne  lui  dit  autce 
chose  j  si  non  : 

Pues ,  qui  en  sois  ^  vos   Et  qui  este^-vous  done^ 
que  habhys  ^  Maison--   vous  qui  me  parlei^t 
Fleur ^  qui  parloit  fort  Je  s^uis  Capitaine* 
bon  Espaignol  ,  res^ 
pondit  :  Yo  soy  Capiiaot 
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c  L'autre  luy  répliqua  ,  après  avoir  songé  uti  peu 
en  soy  ,  et  regardé  en  terre  : 
Pues ,  vaya  se  a  todos  Ek  bien  ,  d/A*^-  vous-* 
los Diables  consusCa-  en  à  tous  Us  Diables^ 
pitanerias  9  y  no  me  di-  avec  votre  Capitaine^ 
gays  nada;  rie,  et  me  laisse:^  en 

repos  } 

et  passe  outre.  Maison-Fleur  demeure  estonné , 
et  non  pourtant  sans  en  faire  colere-face,  mais 
riante.  Car  moy  ,  je  luy  dis  aussi^tost  :  Far 
Dieu  !  il  la  vous  a  donnée  belle  ,  et  vous  a  fait 
vostre  compte  prestement  en  trois  ^ettons*  Il  n*s 
fait  grand  cds  Je  rostre  qualité.  Aussi  estics^  ■ 
vous  bien  à  loysir  de  vouloir  ,  vous  Fn:n^"jis, 
emrcprcruii  c  Je  corriger  un  soldat  Espuignol 
en  son  car/icr. 

Je  vis  une  fois  a  Crémone  un  soldat  E.p.iignol 
de  fort  belle  façon  ,  qui  ne  portoit  peint  d'espce 
par  la  rue  ;  et  ainsi  que  nous  nous  vinsmcs  à 
raisonner  ,  je  luy  dananJc  pour-quoy  il  n'en 
portoit,  et  si  la  Justice  la  Ville  le  luyavoic 
prohibe  ?  Il  me  respondit  : 
No,  Scgnor,  La  Justi-  Non  ,  Monsieur.  Lu 
cia  d'esca  Ciudad  no  Justice  de  cette  Ville 
ha  que  veder  sobra  mi ,  n'a  qtu  voir  sur  moi, 
porquesoysoldadovîeio  parce  que  Je  suis  un 
'  segnalado,  yen  Com-  vieux  soldat  ^  qui  me' 
pagnias  bien  advanta-  suis  signalé  et  bien  dis-- 
gado  :  mas ,  yo  mesmo  tingué  dans  nos  Cont* 
me  soy  ordenado  Ja  pagnies  :  mais  je  me 
Pragmatica;  por  que  soy  suis  à  moi  -  même  fait 
^tan  presto  de  mano  ,  cette  loy  ;  parce  que  je 
que  por  el  menor  viento  suis  si  prompt  à  la 
que  me  passa  por  las  main  ,  que  ,  pour  le 
orcjas,  yo  luego  buel-  moindre  vent  qui  me 
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vo  ,  y  saco  la  man  a  pjisse  parles  ortillésl 
Tcspada  ,  y  lo  primcro  y«  me  tourn-:  sur  le 
che  se  me  topa  niuere    ckump^  jc  mets  la  main 


a  su  mai  hora  ,  corne 
quatro  o  cinque  vezes 
me  a  acontescîdo  assy 
por  ]as  calles  me  pas- 
seando.  De  manera  ciie^ 


à  Vcptc  )  et  le  premier 
qui  se  ren  contn  f  meurt 
à  son  malheur,  comme 
cela  m* est  arrivé  quatre 
ou  cinq  fois  ^  en  me 


fot  no  caer  en  las  ma-  promenant  par  Us  rueu 

nos  de  nuescro  Ârgusil,  De  sorte  que  y  pour  ne 

y  eo  peligro  de  vida ,  point  tomber  entre  les 

ho  hecho  voto  à  Dios  mains  de  notre  Algua* 


de  no  traer  mas  espada, 
sino  quaodo  vamos  à  la 
fuera  ,  o  intiamos  in 
gardia* 


\il  y  ny  en  péril  de  ma 
vie  9  fai  fait  vau  â 
Dieu  de  ne  plus  porter 
Vépèe  ,  que  quand  firai 
en  campagne ,  ou  quand 
je  monterai  la  gardem 
de  risle  des  Canaries , 
mais  pourtant  Espaignoliisé  ,  et  affine  par  les 
Bandes  Espnignolles  ,  allant  à  un  assaut,  son 
Capitaine  ,  le  voyant  pasle  et  tremblant  ,  luy 
reprocha  qu'il  ticni'oloit  ,  et  qu*il  avoit  peur,  11 
luy  respondit  d'une  belle  asseurance  : 
ïrcman  las  carnes,  por-    Mes    chairs  ,  comme 


Un  soldat  Canarien 


que  ,  corne  humanas  y 
scntîbles  ,  el  mi  bravo, 
va li ente,  y  determinado 
coraçon  las  lleva  9  y  las 
trae^  al  postrero  passo , 


humaines  et  sensibles^ 
tremblent  ,  parce  que 
mon  caurj  brave ,  vail- 
lant et  déterminé  ^  Us 
conduit  et  Us  entraîne 


donne  mas  no  ha  da  dans  m  péril  oà  elles 
bolvcr.  ne  Sfauroient  plus  se 

reconnaître. 

Ce  soldat  estoit  bien  dissemblable  à  plusieurs,' 
qui  font  bonne  mine  allaos  aux  combats  1  mais 
dans  Tame  ils  uemblent» 
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.  Un  aucresoldac,  en  menaçant  un  autre ,  lay  dît  : 
Si  yo  te  tome  ,  yo  te  Si  je  te  prends  ^  je  te 
echare  tan  alto  ,  que  jetterai  st  haut  9  que  tu 
mas  presto  semirayslas   mourras^  avant  que 
juuerte^  que  la  cayda.  retomber. 
.  L'autre  disoit  bien  mieux  : 
Que  de  tantosMoros,   QiCà  tous  les  Morts 
4]ue  matava,  les  corta   qu'il  tuoit^  U  leur  coU" 
las  cabezzas ,  y  pues  las  poit  les  têtes ,  et  puis 
cchava  tan  alto  ,  que   les  jettoîtsihaut^qu^a» 
an  tes  che  bolviesse,  ve-   vant  qu* elles  retombas-- 
nian  medio  coniidas  de   stnt ,  clUs  estoient  à 
mosquas.  demi^mangces  des  mou- 

ches* 

Un  antre  louoit  encore  sa  force  d'une  autre  façon. 
En  tomanJo  un  hum-  En  prenant  un  honi' 
bre  ,  dancio  le  una  ptinta  me  ,  €t  lui  donnant  un 
pîe  ,  lo  enibiat  c  dos  o  coup  de  pied ^  l'enlever 
très  léguas  hazia  riva  ;  deux  ou  trois  lieues; 
y  antcs  che  buelva  ,  et  avant  qu'il  en  re-^ 
q  iiero  que  queda  un  tombe  ^  je  veux  qu'Use 
anno,  passe  une  année» 

Pensez  qu'il  l'eust  si  bien  endormy  de  sa  bou-» 
tadc  ,  qu'il  luy  eusc  ^ilu  autant  de  temps  à 
sVsveiller  et  se  remettre» 

Geste  force  n'est  pas  moins  grande  qut  l'autre 
qui. die,  après  la  battaille  de  Lépanthe  : 
£n  la  battalla  de  Le-  £n  la  battaille  Lépan" 
pantho  ,  con  Don  Juan  the ,  lorsqu'etant  avec 
.  estando  en  su  Real ,  en-  Dom  Juan  dans  sa  Ga^ 
vestimos  con  laGalera  1ère,  nous  investîmes 
Real  del  Turco ,  yo  no  la  Galère  Royale  des 
meti  gran  fuerçaen  mi  Turcs,  je  ne  ramassai 
braço  ,  yo  tire  con  mi  point  toute  la  force  de 
montante  uoa  pequena  mon  bras:  (  cependant) 
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cuchillada  ,  che  suc  tan  de  mon  espadon  je  pouf* 
Jiazia  al  ff)ndo  de  la  sai  une  petite  estoca^ 
mar  ,  que  profondio  de  ,  qui  fut  si  avant  au 
hasra  17nfierno  ,  y  co^c  fond  de  la  mer  ,  qu*eUe 
Ja  punta  de  ia  narizà  pénétra  jusau  aux  En»^ 
Piutoii,  •  f^rs,  et  yfrn{a.  la  mous^ 

tache  de  Plu  ton. 
Taisons  ces  ridicules  et  fausses  Rodomonta-* 
des ,  et  parlons  d'une  vraye    de  faict.  Du  temps 
de  nos  guerres  de  Lombardie  ,  que  les  Imp^ia* 
listes  a  voient  assîcgc,  soubs  Prospero  Columno  ^ 
le  Chasreau  de  Milan  ,  Monsieur  rAutreq  (i) 
vint  de  dehors  pour  donner  secours;  et  ce  hit 
lors ,  que  le-dit  rrospero  fît  ce  beau  traict  pour 
Tempescher  ,  dont  j*ay  parlé  ailleors  faisant  men* 
tion  Je  Juy  (t)  :  et  ne  pouvant ,  se  campa  de» 
Tant ,  disant  quelque  forme  de  forcer  la  tranchée 
de  Tennemy,  ce  qu'il  ne  fît*  Cependant  qu'il  ne  de- 
meura Ik-devant  canipë  ,  Tenneiny  estant  en  souc^ 
de  prendre  langue  de  1  ennemy ,  du  quel  il  n*en  avoit 
aucune 5  il  fut  &it  cas  audit  Prospero ,  qu'il  y  avoit- 
la  parmi  les  Bandes  Espaignollcs  ^  un  soldat  Espai- 
j*nol  qui  s'appciloit  Lobo  ,  qui  estoit  le  meilleur 
î;  v^aiiibc,  et  le  pluç  grand  coureur  qu'on  sçeust  voir^ 
car  ayant  un  niouton  sur  les  espaules  ,  il  cust 
Ci'uru  contre  le  meilleur  coureur  quiconque  fust 
sa-^s  aucune  charge.  Cela  pleust  au -dit  Pros- 
.  pero  \  et  pour  ce  ,  l'ayant  envoyé  quérir  ,  luy 
dc''lare  le  strviv'-e  qu'il  dciiroit  tirer  de  luy  pour 
le  service  de   1  Empereur  ,  et  qu'il  falloit  qu'il 
rssnyast  avec  bonnes  jambes  sçavoir  ce  que  l'Eu- 
nemy  faisoit.  Soudain  Lobo  luy  promit  qu'il 
ieroit  merveilles  y  et  prit  aveC  luy  un  sien  com* 

(I)  Laotrec 

•  (i)  Tome  IV  »  Disc  "V  Vil  des  Capitainct  Ettrangers. 
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paignon  d'armes,  gentil  soldat  Espaignol ,  bien 
ingambe  at|$si  comme  luy  »  et  snr-toat  fort  sActr 
tre ,  et  prompt  à  charger  son  liarquebuze  »  et  à 
tirer  une  liarquebuzade.  Le-dit  Lobo  va  près  dn 
camp  de  l'ennemy  ,  de  nuict ,  et  là  rencontre  en 
sentmelle  perdue  un  grand  et  démesuré  advan- 
turier  François ,  qui  ayant  demandé  Qui  va-lâ  } 
Lobo  soudain  à  luy ,  le  sâisit  et  le  charge  sur 
ses  espaulles  comme  un  mouton  ,  et  soudain 
reprend  sa  route  vers  son  camp,  et  s'y  retire 
avec  l'escorte  de  son  compaignon  ,  qui  tira  trois 
fois.  Il  arrive  seurenient  avec  sa  charge  au  Sieur 
Prospero  ,  qui  ,  le  voyant  arriver ,  se  mit  à  rire, 
et  tous  les  Capitaines ,  d'un  tel  exploict  ,  bien 
admirable  certes:  et  ayant  interroge  l'Advanturier 
prit  telle  langue  et  advis  qu'il  peut  de  luy  ,  après 
Je  renvoya  à  son  camp  sans  luy  mal  taire;  et 
fit  bien  recompenser  Lobo  et  son  compaignon. 
Voilà  une  belle  force  d'homme  et  belle  dex- 
térité ,  et  de  son  compaignon  et  tout*. Geste  Ro- 
domontade vaut  bien  autant  que  les  autres  de 
paroles.  Voylà  de  terribles  forces  !  J'ayncierois 
autant  ouyr  parler  des  forces  d'Hercules ,  ou  bien 
du  Rynoceros  de  l'amphitéatre  de  Martial,  qui 
se  jouoit  d'un  taureau  comme  d'une  pelott^ ,  et 
le  jettoit  aussi  haut,  ainsi  que  le  portent  les  Vers  : 

Qttantus  erat  Cornu  cui  Pila  Taurus  erat  ? 

Un  autre  ,  ayant  querelle  contre  un  autre  ^ 
alloit  disant  par  tout  : 
Cognosceis  un  tal ,  o  Connoiss^'^u  vnttl^ 
es  su  amigo  ?  Ruega  ou  ûu^àus  fon  ami  ? 
Dios  por  el  porque  Prlei^  Dieu  pour  lui  ; 
tiene  pendentias  xon  car  il  a  pris  querelle 
Xttjgo»  '  contre  iioù 
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Conmie  Taiitre  qui  disoit  : 
Estas  son  mis  Mîssas,  Ce  sont  mes  Messes,  ^tie 
que  iiazer  cuchilladasr,  défaire  des  balafres  ^ 
y  matar  hunlbres  ^  y  de  tuer  des  hommes ,  et 
quebrar  las  mueias  à  de  casser  les  mâchoirts 
nna  Puta.  à  une  Putain. 

Ce  dernier  est  une  grande  vaillance  ! 

Lorscjue  l'Empereur  passa  par  France ,  il  y  eut 
un  Capitaine  £spaignoi  avec  luy  qui  ,  voyant 
entrer  on  jour  le  Çhevalier  d*Ambres  ^  bravas- 
che  autant  ou  plus^comme  luy ,  et  avec  cela  très- 
vaillant  ,  il  vint  demander  k  un  autre  y 
Segnor  ,  este  Cavallcro  Monsieur ,  ce  Cavalier 
es  tan  valiente  corne  es  esr-iL  aussi  vaillant 
bravo  ?  quil  est  fer? 

Et  luy  estant  respondu  qu'ouy  : 
Juro  a  Dios  ,  dunque    Par  Dieu^  dit -il,  il 
se  puede  y  galar  à  my,   peut  donc  se  comparer 

à  moi. 

Ce  Chevalier  d'Ambres  ,  ayant  entendu  ccste 
parole,  vouloit  fort  s'aller  esprouver  contre  l  iy, 
cans  la  defiense  que  le  Roy  avoit  ^ite  de  ne 
quereller  aucun  Espaignol.  iMonsieurde  l'  ussi  avoic 
cela  ,  que  s'il  fîist  venu  à  la  Cour  quelque  brave 
nouveau, de  le  quereller ,  et  se  battre  contre lay. 

Un  soldat  £spaignol  disoit  : 
Yo  no  Harto  tengo  che  Je  ne  s  fat  que  faire  ; 
hazer  en  consolar  esta  pour  consoler  mon  épée 
my  e;  pada,  qne  se  queie  qui  se  plaint  de  moy^  et 
de  my  ,  y  désespère  ,  qui  se  désespère  de  ce 
porque  La  tantos  dias  qu'il  y  a  si  long  temps 
que  la  hago  holgar  ,  y  que  je  la  fais  reposer  , 
qneno  saca  fruto  de  sus  tt  qiielle  ne  remporte 
••Uiemîgos.  aucun  avantage  sur  ses 

ennemis^ 
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Voilà  une  bonne  espée  »  et  aussi  bonne  que 
de  Fautre ,  qui  disoit  de  la  sienne  5  en  la  tirant 
à  demy  : 

O  ,  espada  !  si  supies-  O  /  épie  ,  si  iu  SfO" 
ses    hablar  ,  diziardes    vois  parler ,  tu  dirois 

quantos  humbles  ma*  combien  tu  as  tué tfhom' 
tastes.  mes. 

Un  autre,  que  l'on  louoit  devant  luy  ,  il  dit  : 
No  ay  necessidad  de  II  nest  pas  nécessaire 
concar  mys  valores  y  de  raconter  ma  valeur 
virtudes  ,  que  toto  cl  et  mes  exploits ,  par  et 
moudo  las  sabe.  que  tout  U  monde  les 

scait. 

Un  autre  ,  qui  contoit  ses  vaillantises ,  disoit  : 
£n  Sicilia  o  mucrto  En  Sicile  ,  j'ay  tué 
dos  Salteadores ,  en  Sar-  deux  voleurs  ;  en  Sar^ 
degna  très  ,  en  Napoles  daigne  »  trois  ;  â  Na-^ 
dos  ,  y  très  en  Lombar-  pies  ,  deux,  et  trois  em' 
dia  ;  de  manera  che  Lombardie  ;  de  maniéré 
segun  buena  Cuenta  son  qu*â  bien  compter ,  ce 
diez.  Pues  no  los  es-  sont  dix»  Et  puis  ,  ja 
crivi,  mas  peroaccuerdo  ne  Us  écris  point,  mais 
me  bien  dellos  ,  pot-  je  tilen  souviens  bien , 
que  tengo  ezcelente  parce  que  j*ay  une  ex* 
memoria  :  de  manera  ceUente  mémoire  :  de 
que  no  se  habla  d'otre  manière  qu^on  ne  parle 
que  de  my  virtud ,  de  d'autre  chose  que  de  ma 
my  gcsto  ,  y  hazagnas ,  vertu  ,  de  mes  gestes  , 
que  me  hazentemerde  et  de  mes  actions  ,  qui' 
Jos  humbres  y  amar  de  me  font  craindre  des 
Jas  niugeres  ;  de  manera  hommes  ,  et  tellement 
que  pr-senndo  por  las  aimer  des  femmes  y  qu'en 
callcs  codas  tiravan  mi  passant  dans  les  rues  y 
niuchacho  por  la  capa  ^  elles  tirent  toutes  mon 
y  enieadia  ellâs  coiuq   valet  par  U  manteau  ^ 
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por  detras  le  pedian  :   et  on  Us  entend  lui  de* 


Quzen  es  esto  Caval^ 
lero  tan  bravo, y  dis- 
puesto  ,y  hermoso  ?  Es 
/  este  Dom  Juan  de  Man- 
do^a  ?  No\  respondia 
cl  mucliacho ,  sinon  su 
hermano*  Y  ellas  res- 
pondian  :  Mira  corne  se 
Mssentan  hien  los  ca» 
beiios  la  barba.  O 
quart  valcrosas  son  las 
que  alcanciin  su  dnior! 
Y  entranibas  rog.ivan 
nii  niuchacho  ,  que  ru- 
nicssc  forma  coni  >  in- 
trasse  en  sus  casas  :  de 
t\\  siicrtc,  que  las  tcngo 
importunas  de  me  tanto 
rogar  y  amar ,  porque 


mander  par'^erriere  : 

Qui  est  ce  Cavalier  si 
beau?  £st-ceDoin  Juair 
de  Mendoza  ?  Non  , 
répond  mon  ,falet\miâ% 
c'est  son  frère*  Et  elles 
répondent  :  Voyez  com- 
me ses  cheveux  et  sa 
barbe  couviensenc  bien 
ensemble.  Oh  !  qu'heu^ 
relises  sont  celles  qui 
possèdent  son  amour  ! 
Et  cntr\llc5 prient  mon 
vj.L£t  de  trouver  moyen 
de  m'introduire  chc-^ 
elles  :  de  sorte  qu'elles 
me  sont  importunes  de 
me  prie/  et  airier ,  par" 
ce  que  ,  pour  aceom" 


para  complir  sus  rue-   pUr  leurs  désirs  ^  je  dc" 
gos,  impido  mis  nego-   range  mes  affaires  et 
tins ,  y  mî«;  gucrras.       mes  combats» 
Voilà  un  bel  Adonis  !  Et  pensez  qu*il  estoit  aussi 
Jaid  qu'un  beau  Diable* 

J'aimerois  autant  un  autre ,  lequel  battoît  son 
Page  ou  Laquais  ,  et  luy  disoit  : 
Di,vellaco ,  quantas   Dis  ^  marant,  combien 


▼ezes  tehe  yo  mandado 
que  no  andes  a  cada 
passo  pubitcando  my 
>y^valor  ;  porque ,  oyendo 
lo  las  mugeres  no  se 
merdan  por  niy  ,  de 
|berte  que  soy  mas  im- 


de  fois  fai-je  défendu 
de  publier  à  chaque  pas 
ma  valeur;  de  peur  que 
les femmes  V entendant^ 
rte  se  perdent  pour  moy, 
et  que  je  ne  fusse  plus 
empêché  à  leur  faire 

pedido 


2  ^.  j 
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connoîire  la  grand  uf 
de  mon  courage  ,  quà 
prendre  des  Villes  ,  ci 
tuer  des  tnnemis? 


Ê  s  1^  A  T  G 

Î^edîdô  à  muestrar  k  el- 
as  la  niagnificcncia  de 
mi  aninio  ,  que  no  en 
tomar  las  Ciudades  5  y 
matar  ennemigos  ? 

'  Feu  Monsieur  d'Estrossè  (*)  et  moy  ,  ainsi 
qu'une  fois  en  Italie  nous  interrogions  an  soldae 
Éspaignol  f  qui  nous  vint.ic^ster  ,  et  luy  de^ 
mtitdions  son  nom,  il  nous  tlit  qu'il s'appellpit 

Dom  Diego  Lconis  , 

|K>rqtte  Jiavia  in  Berbe'  parce  qu*U avait  tuctroié 
ria  matado  très  feones^  ïyons  ,  en  Barbarie^ 

vous  tfsseure  qu'il  ne  sVn  alla  pas  sans  *  nou« 
donner  bien  k  rire  non-seulemeric  pour  ce  coup  g 
Hiais^  pour  beaucoup  de  temps  après^ 

Paymerois  autant  celuy  qui  sevantoit  ètdisorit  i 
qu'en  las  Indias  havia   que ,  dans  Us  Indes  ^  it 


Suebrado  unbraçokun 
ephante  :  y  a  un  osaria 

jurar  ^  che  si  haviesse 
ponido  una  mas  de 
riierça ,  haviesse  passado 
cl  braço  al  elephante  ^ 
por  el  cuero  ^  y  por  las 


avoit  arraché  la  ;amhé 

à  un  éléphant  i  encore 

o  oit-il  jurer  ^  que  s'il 
avoit  mis  un  peu  plus- 
de  force,  il  auroit  poussé 
son  tra^jusqu'aucœur ci 
aux  entrailles  de  I  cU^ 


cntrannas ,  y  las  haviesse  phant ,  et  les  tui  aurois 
^cado  por  la  boca,  fait sortirparLibouchCé 
Un  jeune  soldat  Espaignol  estant  interrogé^ 
Comme  estant  si  jeune,  il  avoit  desjii  les  mous* 
taches  de  sa  jeune  barbe  si  grande  ?  il  rcsponditai 
Estas   Bigotas   fueron    Ces  inoustachcs  sont  V4^, 


liechas  a  la  fumada  del 
canon  ^  y  por  esto  cres- 
cen  tan  grandes  9  y  tan 
|>restd. 

{*)  ou  Strozzî.  ■ 


nu€S  à  la  fumée  du 
noti  t  et  c'est  par  eets4 
raison  qu'elles  sans  si 
grandes  j   ci  qu'^UcSf, 
croissent  si  vitCf^  . 


I 
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J'aymerois  bien  autant  un  Capitaine  Espd* 
gfK^  ^'  auquel  estant  demandé  si  sa  Compatgmc 
cscoic  composée  de  vieux  soldats?  il  dit , 
que  si  porque  hazia  el  ^ue  quoi  qu'il  fît  de 
los  soldados  nuevos  lue-  nouveaux  soldats,  il  Us 
go  vie j os  ,  no  con  las  rtndoit  bientôt  vieux  , 
pagas  de  muchos  annos^  non  pas  par  la  paye 
come'  acostubrava^  los  dt  plusieurs  années  ^ 
ocros  .  Gipitanes sino  comme  faisoient  d'au" 
en  mâchas  peleas  y  con-  très  Capitaines  y  mais 
tinuas  escaramuças,coii  en  les  exerfont  par 
lionrada  y  provechosa  beaucoup  de  combats, 
^ua  disciplina  de  guerra»    et  par  de  continuelles 

escarmouches ^dans  une 
honora! le  et  profïtahlô 
discipline  de  guerre. 
Il  avoît  raison  de  dire  cela.  Car  coustumîé-* 
îrement ,  ce  ne  sont  les  longues  années  que  Ton 
fait  aux  armées ,  qui  font  le?  bons  soldats ,  mais 
les  continuels  combats,  et  ordinaires  exercices  des 
escarmouches  ,  et  mencmcnts  de  mains.  Dont  je 
désespère  souvent ,  quand  j  oy  dire ,  tels  et  tels 
sont  aux  armées ,  et  mesme  aucuns  Grands.  £t 
qu'y  font-ils  ,  si-non  aller  >oir  le  Général  aa 
matin,  etiuy  donner  le  bon -jour,  s'en  aller aii 
quartier ,  jouer  tout  le  long  du  jour ,  faire  bonne 
chère ,  se  donner  du  bon  temps  ?  £t  tels  y  aura 
il  qui  auront  esté  six  ou  sept  fois  en  des  voya* 
ges,  qui  n'auront  tiré  espée  du  costé;  et  eux 
orrifant  ài  la  Cour ,  ou  à  leur  patrie  et  maisons, 
Ibnt  la  mine,  et  eux ,  et  leurs  gens ,  publieront 
quils  dnt  fait  monts  et  merveilles ,  et  auront  tué 
Mardi-gras*  An  Diable  s*ils  ont  tué  une  moncbe» 
Voiik  comment  les  longues  fréauentations  des 
guerres  ne  font  pas  les  Capitaines  ny  lesbons  soldats^ 


t 
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'  tlU^  le  cominud  tmniement  des  armes,  et  là 
continuelle  recherche  des  combats  et  des  hasards^ 
Mais  comment  me  suis  -  je  perdu  en  ccscè 
digression,  et  m'csgare  de  mon  premier  thème 

de  Rodomontades  ?  CVst  tout  un.  Elle  n'est 
point  mauvaise  ,  puisqn*elle  est  venue  à  propos; 
une  autre  fois ,  je  l'eusse  oubliée  au  bout  de 
ma  plume.  Or  ,  retournons  k  une  plaisante  et 
ridicule  Rodomontade  d'un  soldat  Espai^^nol , 
lequel  se  trouva  au  dcsirnier  et  au  dcspouiller 
du  Roy  François ,  à  sa  prise  k  Pavic  :  car  il 
nVstoir  pas  fils  de  bon  père,  ou  de  bonne  mcre, 
qui  n'en  eust  quelque  lopin  ,  les  uns  pour  recom- 
pense d*honneur,  et  les  autres  pour  celle  du  proffita 
Or  il  advint  que  le  bonheur  tomba  à  ce  soldat 
d'oster  les  esoerons  du  Roi ,  dont  il  s*en  sentit  û 
glorifié  ,  que,  par-tout  ou  il  alloit  ,  il  disoit  ; 
Segnor  j  no  aveys  seii-  Monsieur ,  n'ave^vous 
Mo  mas  nombrar  y  point  entendu  nomme/' 
renombrar  à  quel  qué  et  renommer  celai  qui 
saco  las  Espuelas  dora-  éta  les  épel'oni  doref 
das  de  Rey  Francesco  duRôy François,  quand 
en  Pavia ,  quando  fu  il  fat  pris  à  Pa^ie  ? 
prefQ?  Yo  soy  aqueL    Cest  moy-mime* 

Cest  tout  de  mesme  d*un       disoit  : 
Grandes  palabras  dixo    Le  Roi  Dom  Ferdinand 
el  Rey  Don  Hernan-    dit  de  'grandes  paroles  à 
des   a  Don  Joan   mi    D,  Jean  mon  (^rand  j^e  rc  t 
Ahuelo  Sl:c a  mis  Bâtas.    Otcz  moy  mes  î"  (:  .  es. 

Voila  de  belles  Rodomontades ,  et  fori  am- 
bitieuses !  Laissons-les  la  ,  et' parlons-en  r'autreSif 

Lorsque  l'Empereur  Charles  eut  [M  rs  la  Col- 
lette, et  qu'il  fallut  marcher  parmy   l  -s  snMes 
chauds  et  stériles ,  et  avec  grande  nconmu'dité 
vers  Tunys y  s'apparurent  au  dcvan*^  de  luy^poui 


«  Fempescher  »  environ  trente  mille  Mores  ,  tané 
à  cheval  qiKi  pied*  Il  y  eut  un  jeune  soldat  Es-* 
paignol ,  qui ,  s*estonnant  de  voir  tant  de  gens 
tout-à-coup  ,  commença  à  s'escrier  : 
Tesus  î  y  con  tantos  Jésus  !  avons*naus  donc 
Moros  havemos  da  pe-  â  combattre  contre  tant 
Jear  ?  de  Mores  ? 

Soudain  ,  un  vieux  soldat  ,  marchant  près  de 
luy ,  luy  rcmonstre  : 

Ca  1  !  a  ,  b  i  s  o  n  o  ;  a  mas  Ta  is -toy  ,  polt  ron  ;  plus 
genre  y  Moi  os  ,  mas  il  y  aura  d'ennemis , 
ganancia  y  gloria,  plus  il  nous  en  reviendra 

de  profit  et  de  gloire» 
Un  soldat  à  la  Cimisade  que  ce  brave  Dom, 
Juan  d'Austrie  donna  en  Flandres  au  camp  des 
Estats ,  et  en  devisant  avec  ses  compaignons  et 
marchant  ^  il  vînt  à  demander  des  ennemis. 
Quantos  son  ?  Combien  sont-^ils  ? 


snas  dtga  :  Vamos ,  a   eompte.  Dis  plutôt  .* 
tUos  quantos  que  sean*   Allons  à  eux ,  en  quel- 
que quantitéqu'ilssQÎent. 
L'Empereur  Charles ,  en  la  guerre  d'Ongrie  ^ 
tin  jour  qu'il  fàisoît  la  reveuc  de  son  camp ,  et 
«tant  avec  luy  Ferdinand  son  frère,  Roy  des. 
j    mainsy  lequel  portoit  ses  cheveux  longs  et  grands 
*tV^*nestre,  comme  Pon  disoir  à  l'antique,  à  la 
friod.  de  son  ayeul  Ferdinand,  il  y  eut  nn  soldat , 
quf  ei»  rut  despîr  ,  et  s'cscriant ,  il  dît  : 
Sa-ia  h.Aj-'esrad  ,  vi  do    Sacres  Majesté  ^  je  vous 
mî^  j^ag.i-  .  y  Iviî^a  rnç-    abandonne  ma  paye  , 
quilLr    lerr..  ^no   tuyo    et  faites  raser  rostre 
Don  Hu-^-»'  '  s.  frcic  Dom  l'erdinund» 


Un 


luy  répliqua  soudain  : 
Va  -  t'en  au  Diable  , 
avec  tà  question  et  ton 
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Il  falloir  bien  dire  que  ce  soldat  estoîc  bien  haut 
à  la  main,  de  ne  souffrir  une  chose  qui  ne  luy 
liouchoic  en  rien*  L'£ropereur  l'oiiyc ,  et  ne  s*ea 
fit  que  rire  avec^ues  son  frere« 
.  Un  autre  fit  bien  pis  à  ceste  fois  mesme  :  cas 
.ainsi  que  l'Empereur  passoît  par  les  battailles. , 
et  fàisoit  reveuë ,  il  se  mît  k  crier  : 
.Vala  te  al  Diablo  ,  bo-  Va  -  t\n  au  Diable  , 
cina  fea  ,  que  tan  tarde  viLiinc  bétc  ^  qui  viens 
scys  ver.ido,  que  todo  si  tard ,  qiu  tu  nous 
cl  dia  scinos  mueitos  a  fait  mourir  de  faim 
de  hambie  y  fric.  et  de  froid  pendant 

toute  la  journée. 
L'Empereur  l'ouyt  aussi  \  mais  il  n'en  fit  que 
rire,  sans  en  vouloir  tiicr  puniLion  :  pensant 
grandement  faillir,  non-senlcnunt  en  ccluy-Ki , 
mais  en  autres  ,  s'ils  eussent  dcliiiquc  \  car  il 
aymoit  et  cbcris&oic  ses  soldats  Espaignols  comme 
fies  enfants. 

Une  plaisante  Rodoniontadè  fut  d*un  Hy^ 
dalgo  C^)  £spaigr.ol  ,  lequcT,  ayant  fait  un  jour 
line  demande  au  Roy  Ferdinand  dans  sa  salle,  et  le 
Roy  demeurant  assez  ,  et  songeant  pour  luy  faire 
response  >  jl  lui  dit  :. 

Sacra  Magestad.»  haga  Sacrée  Majesté^  pour 
mi  por  Dibs  respues-  V amour  de  Dieu ,  ren^ 
ta;  sino  alîabaxo  esta  de^moi réponse; si-nouy 
mi  macho.  mon  mulet  est,  là-ha^^^  ' 

Comme  voulant  dire  :  «Si  vous  ne  me  despes  H'^' 
visite , Je  m'en  retourne  sur  mon  mulet.  QvKi 
fou  9  fat ,  glorieux  estoit  cet  Hydalgo^  lalsaitC 
pourtant  avec  son  mulet. 

Le  Marquis  de  Pcscayre,  estant  jattaillc, 

(^)  G(  ntil-ilomme* 

T  ^ 


jt94  Rodomontades 

^venne ,  ec  combattant  vaîHamment ,  ]u}f 
ayant  esté  donné  pour  Gouverneur  un  fort  hont 
peste  homnie-qui  se  nommoit  Fiact4îade  Sangra  j 
Cavaliero  muy  noble  y  Gentil  -  Homme  três' 
(0brçado  :  nohfe  et  três-v aillante 

après  avoir  combattu  et  l'un  et  Tai^tre, long -temps  , 
fort  courageusement , 


considcranao  ei  pcli^ro 
del  dur.û  vczino,  bucho 
al   Marques  le  dize  ; 
O!  Cdwîllcro  raUroso , 
pues  chc  no  es  cosu  de 
animo  v.ironil  ^sino  de 
loco  de  todj  ,  conirjs- 
tar  tanto  ticiv.vo  con  la 
^'oriunu  contraria  ypor^ 
que  entanio  quel  Ca* 
yallo  esta  sano ,  y  las 
Jutr^as  bastdndo  y  os 
fibrays  de  la  muerU  ^ 
y  osgardeys  para  mejor 
Ventura.  Entonçes ,  el 
Marques  le  re^pondlo  : 
De  buen  grado  abedes- 
çeiia  j  a  sangre  muy 
^el  à  esta  conSejo  sa" 
luddble  ,  si  me  persua^ 
'erades    cosa  tanto 
norosa  quant  o  scrru- 
rd  : 
me  V 


.ipfcs  quicro  yo  que 
mis  antitros 


lonra 


que 

ya    llo,.,.,  affrcntosa- 
^^cnte  con  vyda  infume 
çg^a  I  tantds  nuur^ 


considérant  le  péril  de 
la  défaite  prochaine  y 
et  s'^iant  to  /rné  vers  le 
Aîarquis  ,  il  lui  dit  9 
O!  valeureux  Chevalier  ^ 
puisqu'il  n'est  pas  d'un 
homme  prudent  ,  mais 
d'un  vrai  fou  ,  de  dis- 
puter trop  long-temps 
contre  une  mauvais^ 
fortune»  pendant  quç 
ce  cheval  est  encore 
sain ,  et  que  vos  force^i 
VQus  suffisent ,  délivrez^ 
vous  de  la  more  ,et  con- 
servez «vous  pour  une 
meilleure  fbrtune^^Â>rf 
leMarquislui  répondit* 
Je  vous  obéïrois  de  bon 
ccçur,  et  suivrais  fidén 
lement  ce  conseil  salu- 
taire, si  vous  me  con- 
sciUiez  une  chose  aussi 
honorable  qu'avant aî^eu-^ 
se  :  mais  j'aime  mieux 
que  mes  amis  me  pleu- 
rent mort  avec  honneur, 
<^ue  de  pleurer  i^otueu^ 
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Us  de  tan  grandes  Ctf-    ment ,  en  menant  une 
gitantSm  vie  très  -  dcshonorabic 

dans  ma  maison  >  la 
more  de  tant  de  grands 
Capitaines, 

Voilà,  cettcs  ,  une  très -belle  et  courageuse 
Rodomontade ,  et  à  laquelle ,  tout  ainsi'  qu'elle 
for-dite ,  le  Marquis  ne  faillit  à  TelFect  ,  car 
plutost  que  fiiyr,  il  fut  prisonnier  :  observant 
en  cela  très-bien  aussi  la  devise  ,  qu*U  avoit  pria 
d'un  bouclier  ,  avec  ces  roots  : 
Aut  cum  hoc  aut  in.  hoc  :  Ou  avec  ^  ou  dessus  ^ 
que  ceste  brave  mere  de  Sparte  dit  à  son  £ls , 

3uand  il  alla  à  la  guerre,  et  luy  commanda,  oa 
e  s'en  retourner  honorablement  avec  luy  ei| 
vie ,  ou  bien  porté  dessus  estendu  mort. 

On  dit  que  Tallebot  le  Grand  ,  quand  il  mourut 
à  Castilion  ,  dît  à  son  fils  semblables  parolcc  a&x 
prcccdentes  pour  se  sauver  ;  mais  le  lîls  ne  voulut 
obcyr  à  son  pere  ,  et  mourut  avec  luy. 

Froîssard  ,  parlant  de  la  battaille  de  Nico- 
poly  contre  les  Turcs  ,  dit  qu'il  y  eut  un 
Chevalier  François  ,  nomme  le  Sire  Âlontcarc  , 
vaillant  Seigneur,  et  gentil  Chevalier,  qui  cstoit 
d'Artois,  lequel ,  quand  il  vid  que  la  descohfi- 
ture  tournoit  sur  les  François  ,  il  avoit-là  son 
£ls  fort  jeune  ,  il  dit  à  un  sien  Escuyer  :  Prends 
mon  fils  f  et  remmené;  tu  le  peux  Jaire  partir  par 
ccsu  allée ,  qui  est  toute  ouverte».  Sauve^toy,  mon 
fils  ,tt  j'attendray  Vadvanture  avec  les  autres^ 
Ce  sont  les  mesmes  paroles  de  Froissard.  L'en* 
fant  respondit  que  point  ne  partiroit  ,  et  ne 
lairoit  son  pere  :  lequel  fit  unt  à  force  ,  que 
l*£scnyer  Temmefia  ,  et  le  mit  hors  de  péril ,  et 
viaienc  sur  le  Danube  ;  mais  Fei^fant ,  qui  estoic 


1 


• 

tout  triste  de  spn  pere  ^  se  noya  par  grand  mnU 
hput  encre  deux  barques ,  et  ne  le  peu(-on  sauver, 
JTay  leu  dans  un  Livre  E^paignol ,  parlant  do  ' 
)a  bactaille  de  Pavie  ,  de  Galeaz  Sansurin  {*)  , 
Kfu  eitoit  Grand-Escuyer  du  Roy  Françob  , 

Î^ue  ,  combatîendo  va-  ^^vc' ,  combattant  valeur 
erosamentç  murîo  de-  reuscmint  ,  //  mourut 
lante  del  Bcy  ,  con  tn  présence  du  Roy  ^ 
hon rade  fin  de  vida  ,  y  f  n  'issant  honorable^ 
satisfizo  lo  que  dévia  a  ment  vie  ,  et  satis^ 
Ja  gracia  Real,  y  a  su  faisant  a  ce  qu  il  devait 
lionra  esdarecida  ;  el  à  la.  bonne  volonté  qii» 
qiial  ,  caicndo  de  su  le  Roy  lui  portait ,  et 
Cavaîlo  ,  bucito  à  Don  à  son  honneur.  Ce  S  ci" 
Cuilliclmo  de  Langcay,  gneur ,  tombant  de  son 
noble  Cavalleio,  qiic  lo  cheval^  se  tourna  vers 
f]nf'îria  soccorrer  en  le  Seigneur  Guillaume 
zqv.cl  cxtremo  caso  ,  le  de  Langeay ,  noble  ChC" 
àho  :  Dcxad  me ^  kijo ,  valicr^^  ^ui  le  voulait 
coT^ar  a  lometios  de  mî  secourir  dans  cette  fd-' 
hado^  y  part  y  as  de  à  ckeust  extrônité^  et  it 
qui  I  con  toda  la  presf  lui  dit  :  Laissez-moi , 
tci(a  que  pudieredcs^  y  mon  fils,  au  moins  jouir 
corrcd  a  deffendcr  a(  demonmalbeureuxsort^ 
Rey  i  y  si  os  librays  et  partez  d*içi  avec  touto 
salvo  de  la  petea  t  of  la  vitesse  que  vous  pour*: 
accordareys  ^  corne  rez  n  pour  aller  secourir 
amigo  y  piado'^p  ^  de  '\t  Roy  ;  et  si  vous  vous 
vit  nombre  y  honrado  tirez  de  la  battaille  , 
fn^  comme  un  bon  et  pieux 

ami  9  vous  vous  souvien- 
drez de  mon  nom  et  dç 
|iu  iiu  honorabjet 

(*)  San-Severift, 
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Ces  Rodomontades  et  paroles  graves  sont  belles* 
Mais  encore  plus  *  est  une  que  prononça  le 
Marquis  de  Pescayrede  cy «devant ,  lequel ^  aJlanc 
pn  à  uniour  combat  contre  Barthélémy  d'Âlviano^ 
grand  Capitaine  Vénitien , 
dexando  el  cavallo^  a   ayant  quïtti  son  ch^ 


fie ,  con  una  pica  en 
la  mano  ,  buelto  atras, 
dîxo  :  Ea  soldados  , 
tened  citydado  que  en.' 
trando  yo  en  lu  batal- 
la  ,  si  qwerra  mi  ven- 
tiira  que  konrudamcntc 
en  ella ,  vos  otros  no 
pcrmltays  ^  que  sea  an- 
tes  hollado  de  los  pies 
de  los  enemigos  ,  que 
de  los  vuestros»  Los  sol- 
dados ,  gridando  ani* 
nxosamente ,  le  rcspon- 
dieron  ,  muy  alegres  » 


val  9  €t  étant  à  pied , 
avec  une  pique  à  la 
main  ,  se  tourna  en  ar^ 
riere  ,   et  dit  :  Or  ça  , 

mes  amis  ,  en  entrant  ^ 
Ja  battaillc,  si  par  ha- 
sard j'y  meurs  hono- 
rablement ,  ayez  soin 
vous  autres  de  ne  point 
soufirir  que  je  sois  foulé 
aux  pieds  des  ennemis  y 
plutôt  qu'aux  vôtres.  Les 
soldats ,  criant  avec  ar^ 
deur^  lui  répondirent 
fort  joyeusement ,  qu'il 


que   passassea  deiante  passât  devant  avec  sw^ 

con  buen  animo,  por-;*  reié.^ parce  qu* ils étoient 

que  elles  estavan  de-  détermine^  à  remporter 

termkiados  ganar  loor  la  louange  duc  aux 

de  tan  graa  virtud  y  grands  courages  ,  lui 

sîendo  le  muy  obede-  étant  très  ^obéissants  ^ 

cientescome  a  Capitan ,  comme  à  leur  Capitai-- 


Îr  come  a  soldado  pe- 
eando  eSbrçadamente  t 

y  no  engagno  el  successo 
a  sus  trocadas  espcran- 
ças  ,  porquc  todos  com- 
bat ier  on  my  bien  con 
furigsa  assajcf. 


ne ,  et  comme  à  un  soi" 
datqui  combattait  vaiU 
lamment  :  et  le  succès 
ne  trompa  point  leurs 
espérances  ,  parce  qu  'ils 
combattirent  tous  très- 
bien  ,  et  avec  un(  ardiUt 
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£n  ceste  Rodomotttade ,  il  y  a  à  remarquel 
deux  choses.  L*une,  qui  se  peut  mieux  repré-^ 
senter  que  dire  :  d'autant  qui!  se  faut  repré-" 
scnter ,  que  c*est  une  grande  gloire  au  soldat , 
alors  qu'il  void  son  Coronnel  abattu  mort  par 
terre  à  sa  teste,  qui  re  s'cstonne  point,  et  ne 
recuile  point  en  arrière,  mais  pousse  plus  avant  ^ 
aymant  nmi.x  ioukr  le  corps  de  son  Général  ^ 
et  luy  passer  sur  le  ventre  ,  en  vtr.gcant  sa  mort 
vailluiriiricnt rvc  si  son  enneniy  venoit  après 
triomphant,  et  luy  foulast  le  coips,  et  passant 
par-dessus  en  suivant  les  autres  siens  ennemis 
sans  autre  forme  de  vengeance;  ce  qui  cstoit 
certes  très-bien  advisé  et  xemonstréà  ce  grand 
Marquis.  Uaiitre  chose  qui  est  k  noter ,  est  que 
les  soldats  disoient  qu'ils  est  oient  prests  d'obcyr, 
non-seulement  à  leurs  Capitaines,  mais  à  un  sol^ 
dat  qui  en  vouloit  faire  le  mestier  avec  eux  ^ 
comme  certes  rien  n'anime  tant  le  soldat ,  qno 
quand  il  void  son  Coronnel.,  son  Maistre-de* 
Camp  ,  et  son  Capitaine ,  faire  de  mesme  comme 
luy*  Les  soldats  du*dtct  Marquis  ne  faillirent  pas 
à  son  dire  \  car  ils  firent  si  bien  ,  qu'ils  gaigne- 
rent  la  battaille  :  et  se  lit  que  le  Roy  Fetdinand 
voulut  voir  le  nom ,  non-seulement  des  Capî* 
taines ,  mais  des  soldats  ,  et  les  fit  mettre  pa£ 
escrit  de  ceste  façon  ,  que , 
aun  oy  dia  ,  en  los  Li-  encore  aujourd'huy  ^ 
bros  de  los  Thesoreros  ron  voit  élégamment 
estan  elegantamcnte  es-  écrit  dans  les  Livres 
critos  los  nombres  de  des  Trésoriers,  les  noms 
aquellos  soldados ,  que  des  soldats  qui  dans 
en  heclîo  de  las  armas  V affaire  de  Viccncc^  sur 
de  Vincencia  ,  al  Rio    la  rivière  de  Brtnte , 

Sienca  ^  combatiejado  gagatrcnÂ  f  m% 
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en  la  advenguardia  ,  merveilleuse  valeur ,  lu 
ganaron  k  batalla  con  battaillc  ,  en  combat'^ 
maraviiloso  valor,  tant  à  Vavant-^ardc^ 

Lorsque  ce  grand  Roy  d*£spaigne ,  qui  fu( 
Pan  i$88 ,  fit  et  dressa  un  si  grand  et  superbe 
'appareil  de  mer  contre  TAnglecerre ,  après  leur 
xuufrage,  je  vis  aucuns  soldats  et  Capitaines  ^ 
voire  Gentils-Hommes  £$paignols ,  passant  par 
)a  France ,  et  tirans  vers  leurs  Pays ,  qui  m  en 
firent  de  hauts  contes.  Entre  autres  choses  ^  ils 
me  fàfsotent  l'armée  de  six  vingt  vaissea.uz ,  <lont 
)e  moindre  étoit  de  trois  cent  tonneaux*  Il  y  en 
avoit  vingt  de  mille  à  douze  cent  tonneaux,  dont 
il  y  en  avoit  quatre  ou  cinq  grandes  galicasseï 
^u  tout  incomparables  ;  plus  de  quarante  à  cin- 
quante de  sept  à  huict  cent;  si-bien  qu'il  y  avoit 
mis  tous  SCS  esprits,  ses  ellorts ,  sc^  desseins, 
et  ses  moyens  :  et  puis  ni'alleicnt  dire  ceste 
Rodomontade,  qu'un  an  avant  que  Tarmce parcisc 
du  port , 

pl  Rty  havîa  mando  k  le  Roy  avoit  mandé  à 
la  gran  mar  Oceano  ,  la  grande  mer  Oceaie^ 
que  se  aparejasse  para  qu  elle  se  tint  prête  à  rC" 
recibir  en  su  Rcyno  y  xevoir^  dans  son  lioyaU" 
Aguas  sus  vasselles ,  non  me ,  et  sur  ses  eaux ,  sa^ 
propriamente  vasseiies  ,  vaisseaux ,  non  propre 
para  dezir  verdad ,  mas  ment  des  vaisseaux  ^ 
montaignas  de  legne  :  pour  dire  la  vérité,  mais 
'  y  tan  bien  a  los  vien-  des  montagnes  de  bois* 
tes  ,  para  cessar  y  caU  Ilavoit  de  mime  mande 
hrse ,  y  fovorescer  sin  aux  vents  de  cesser , 
fiinguna  (empestad  a  la  et  de  se  taire ,  et  de  fit* 
•navigation  de  su  arma-  voriser  ,  sans  aucune 
da  ,  la  sombra  de  la  tempête  ,  tarrivée  de 
^ual<}ueria  el  ^ue  hi-   sort  armée  navale  4 


i 
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7icsse  caer  y  baxar  con    Vombre  de  laquelle  if 
grand    humilldad  ,  no    prétendait  faire  tomber 
solaiiiencc  los  aiboie?  y    et  renverser  ,  non-seu^ 


masteles  de  los  luvioi, 
nias  las  ountas  de  ios 

I 

campanilîos  de^toda  la- 
galacerra. 


lement  les  arbres  et  les 
mats  des  vaisseaux  ^ 
mais  encore  les  pointes 
des  clochers  de  toute 
V  An  pie  terre. 
Certes  voylk  une  belle  Ro  lomontade  ec  me* 
tiace  £spaignolle  ,  si  la  forcune  eusc  voulv 
favoriser  Tentreprise.  Mais  ceste  grande  armée 
s'en  alla  en  rien  :  moitié  par  la  prévoyance 
et  conduite  de  ce  grand  Capitaine  le  Millort 
Drap  i^) ,  Tun  des  plus  grands  Capitaines  qui  ait 
bastu  la  mer  Océane  deux  cent  ans  y  a  ,  voirt 
et  possible  jamais  ;  et  moitié  par  les  toarmei^ 
tes  et  vagues  de  la  mer ,  par  trop  irritées  pos- 
sible  des  menaces  <)u'on  leur  avoit  £ûtes  :  lesi* 
quelles  de  soy  sont  fort  orgueilleuses  et  ne  vea- 
lent  estre  bravées  es  nulle  façon.  Rodomonten 
scent  bien  que  dire,  tiorsqu'il  voulut  passer  de 
Affrique  en  Europe,  il  se  mit  k  maugréer  Diea 
par  ces  mot? 


Se  gli  e  alcun  Dio  ne! 
Cielo  ,  ch'io  no'i  so. 
Certo  ,  huomo  ,  non 
he  ,  chi  Thabia  visto 
experto.  Ma  la  vil  gente 
lo  crede  par  paura.  El 
mio  buono  brando  ,  e  par  crainte.  Ma  lance  j 
la   mia   armatura ,   el    mon  armure  ,  et  mon 


S*il  y  a  quelque  Dieu 
au  Ciel  ^  je  n*cn  scal 
rien.  Certainement ,  il 
ny  a  aucun  homme  qui 
le  scache  avec  certitude. 
Mais  la  canaille  le  croit 


i'animo  ch'io  iio  ^  sono 
il  mio  Dio« 


çourage  ,  sont  le  seiit 

Dieu  qiu  connoUs^ 


—  HDigitizedby 


Goo^ 


le 


Force  antres  vilains  et  exécrables  mots  dit-il  qui 
sontescrits  dans  Roland  V Amoureux  ,  qu'il  vaut 
mieux  taire  que  dire^  tant  ils  sont  vilains  :  et  puis 

parlant  aux  vents, 

Sofiia  il  veiito ,  si  sal  que  le  vent  soujjlc  ,  s  il 
.  sofiiare  ;  scait  soujjlcr, 

et  Jes  brave  et  mcsprise,  et  monte  sur  mer  contre 
Tadvis  de  tous  les  pilottes  et  mariniers.  Et  ce 
qui  est  le  bon ,  y  estant  ,  ne  s'estonne ,  et  ne 
laisse  à  continuer  ses  bravades  et  blasphèmes. 
Toutes  fois ,  il  y  fut  bien  secoué  ,  et  prest  k  périr. 

Ovide  raconte  qu'Ajax  Oylce  ,  tournant  de  la 
guerre  de  Troyc,  son  navire  fut  mené  de  toutes 
façons  parles  ondes,  les  tempestes  et  les  vents, 
luy  maugréant  et  détestant*  Le- dît, navire  vint 
à  donner  à  travers  d'un  escueil,  oii  se  brisant , 
Ajax  eut  l'adresse  de  s'en  jetter  soudain  hors  sur 
fescueil ,  oii^s'jr  agrafFant  des  mains  et  des  ongles , 
se  mit  à  maugréer  davantage.  En  dtspit  de 
Jupittr  et  Mineryc  ,  dit-il ,  sauveray  des 

éaux  de  Neptune*  Mais  Jupiter,  irrité  de  tels 
blaspbesmes^  envoyé  soudain  son  foudre  sur 
fescueil ,  qui  s*esclattant  en  deux  parts ,  Funi» 
demeure  ferme ,  ec  Fautre  de  la  salvation  d'A- 
jaz  tombe  dans  Peau  ,  et  emporte  l'homme  ,  ec 
cous  deux  subruerent  et  se  sumergerent  ainsi  dans 
la  mer  dont  il  pensoit  estre  sauvé. 

Quand  les  Rodomontades  de  paroles  portent 
leur  coup  et  leur  efFect,  elles  sont  fort  à  estimer; 
car  il  y  a  deux  sortes  de  Rodomontades  ,  Tune 
de  paroles,  et  Tautre  d'effects  \  cesre-cy  dernière 
mérite  louange  sur  les  autres  ,  comme  ccste-cy 
que  je  vais  dire ,  que  j*ay  leue  dans  le  Livre  de 
la  Guerre  iT Allemagne ,  fait  en  Espaignol  par 
le  Seigneur  d'Avila  qui  estoit  présent ,  et  que 
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]'ai  vea  confirmer  aa  (eu  Capitaine  Vallefr^ 
maire  (i)^  gentil  Soldadin  s'il  en  fast  oncqucs  ^ 
et  qui  estoit  lort  Page  de  Dont  Alvaro  De» 
sando  (  i)  en  ccste  mesme  guerre ,  l'ayant  pria 
jeune  garçonet  en  Ptedmont ,  et  depuis  mourut 
devant  Bouig-sur-Mer  ,  tenant  le  paity  Hugue-' 
îiot  :  de  ia  pcirc  du  qu  i  ce  hit  giana  dommage, 
car  il  avoit  beaucoup  vu,  tr  croy  qu'il  cstoic 
des  bons  Capitaines  qu'cust  Monsieur  l'Admirai  | 
et  le  plus  pratic.  L'Histoire  raconte  donc  : 
que  el  Emperador  ,  ^ue  l  Empereur ^  voyant 
viendo  que  cra  neccs-  qu  ilctoit  nécessaire  de 
sario  de  ganar  la  otra  gagner  l'autre  bord  du 
parte  dci  rio  A  Ibis  ,  Jîeuvt  de  l'Elbe  ^  si  rt" 
tanitas  vezes  nombrado  nommé  che^^lês  ancltni 
por  los  aiitîquos  Rom»*  Romains  et  sipea  con^ 
nos  ,  y  tan  poca  vîsro  nu  d*eux  ,  mats  si  bitti 
por  eflos ,  y  de  los  Efr-  connu  et  si  cèUbrt  pouf 
pagnoles  bien  reco-  les  Espaignolsi  et  ayant 
gnosddoysegnalado,  y   donné  ordre  que  son 

?ue  havia  mandado  que  harfuebuterit  usât  de 
harquebuzeria  ussasse  toute  diligence  ,  et 
Coda  diligencia  ,  y  que  quelle  passât  prompt 
passase  aussi  subttamen-*  tement  ^  dix  Arquebu-* 
te  ^  se  desnudaron  diea  tiers  Espagnols  se  di* 
Harquebuseros  Espa-  pouillercnt  à  la  vue  dt 
gnoles*  à  la  vîsta  del  V Empereur  ^tt nageant 
Emperador  ,  y  cstos  ,  avec  leurs  épées  dani 
nanando  con  las  snadas  leurs  bouches  ^  ils  s\ip' 
atravcssadas  en  las  bo-  procherent  de  quelques 
cas,  llegaron  a  algunas    barques^  malgré  lesaf' 

(*)  V;^llefrcnicre,  Voyci  ci-devant^  Tomr  IV.  DU' 
tours  XXVI.  des  Capitaines  Estrangers  ,  pag.  113, 

(1)  Aivaro  de  Sande.  Voye^  ton  Article,  ci-Jevané 
mitne  Volume  et  mimegagèé 
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liargaas^  tirando  a  bs 
conemigos  muchos  har- 
qoebuzazzos^dela  ribera, 
y  ganaton  las ,  y  ma- 
paon  a  Jos  que;liaviaii 
quedado  dentro ,  y  assi 
.  las  traxeron  «  en  las  qaa- 
les  passo  l'Harqucbuze- 
ria,  y  quedo  Scgnora 
de  la  fibera^  y  ios  eii- 
nemigos  commançaron 
del  todo  a  pcrder  el 
aninio.  Y  querîendo  cl 
bravo  Emperador  re- 
conoscer  y  galardonnar 
tan  valientes  soldados 
despues  la  ganada  ba- 
talla  mando  venir  los 
dichos  soldados  a  de- 
lante  S.  M,  ,  y  dar  les 
un  vestido  de  tarciopelo 
cramezî ,  otros  dizen  de 
srana  ,  a  su  modo,  y 
bien  garnecido  dWo  y 
plaça,  y  cien  ducados 
a  cada  uno ,  y  grandes 
ventages  en  sus  Corn- 
pagnias^  de  manera  oue 
assî  segnalados  ,  ade- 
lante  todo  el  cainpo , 
yva^  braveando  y  pas- 
seaqdo  con  gran  supef- 
i>ia  ,  de  manera  que 
toda  la  genre  yva  di- 
tpendo  dellos  ,  ^  jui 
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quthu^iades qiu  Us  enne-^ 
mis  leur  tiroUnt  dt  Us 
nyitrt ,  Us  gagncrtni^ 
et  tuèrent  ceux  qui  y 
étoUnt  restei^f  et  Us 
amenèrent  aux  Arque* 
builers ,  qui  passèrent 
dedans  ,  et  restèrent 
maîtres  de  ia  rivière^ 
Us  ennemis  ayant  tout* 
à-fait  perdu  courage. 
V Empereur  ,  voulant 
reconnoltre  et  récom^ 
penser  de  si  vaillunts 
soldats  ,  Us  fit  venir 
devant  soi  après  la  ha' 
taille  gagnée  ,  et  leur 
donna  un  habit  de  VC' 
tours  cramoLsy  ,  d'au- 
tres disent  d  écarlattc  f 
à  Uur  choix ,  et  bien 
garni  d*Qr  et  d'argent ^ 
Ét  cent  ducats  à  chéjL^ 
€un  ,  avec  de  grands 
pnviUges  dans  Uurs 
Compagnies  ;  et  ainsi 
distin^iés  dans  toute 
Farmee ,  iU  se  prome^ 
noient  avec  Beaucoup 
de  fierté  ,  et  toute  U 
monde  disoit  d*€ux  :  Ce 
sont  les  braves  et  déter- 
minez des  barques* 


I 


304     R  o*  o  M o  lïT  A*i>>'« 

est  an  îos  bravos  y  dt" 
terminudos  de  lus  bar-» 
cas. 

Le  Livre  n'en  dit  pas  tant  \  maïs  -le  -  àii 
Capitaine  ,  fort  mon  amy  ,  me  l*a  conté  ainsi. 
Je  vous  jure  qu'on  avoit  raison  de  les  admirer^ 
ce  de  lesappjller  tels  :  car  leur  acte  estoit  brave-- 
et  telle  ilodouionude  valloic  plus  que  cent  d« 
paroles. 

C'est  assez  sérieusement   parlé  :  rermirnona 
encore  un  petl  à  la  boufibnnerie  toucliaiit  cei 
^  Rodomontades. 

Un  certain  Espaigriol  ^  Iduant  une  espée  <)tt'il 
àvoit ,  à  un  sien  compaignon  ,  disoit  : 
De  dnquo  ,  que  ten-  De  cin^  épies  que  j'ai  i 
go,essa  es  en  la  qualyo  voilà  celle  en  tafuellé 
tengo  mas  conncnça ,  j'ai  U  •  plus  dt  cùn^ 
y  h  que  nunqua  me  fiance  t  fui  ne  me 
fàito  de  la  mano.  Essa  manque  januàs  au 
es  la  que  tan  famada  soiité  Cest  celle  qui  èsg 
esta  en  toda  la  tîcrra:   si  renommée  pat  toùtù 


y  es  la  que  tantas  vexes 
me  pedi  emprestada 
Don  Pedro  recuero  :  y 

esta  niisma  es  que  treyen- 
ta  annos  a  esta  parte  no 
j»e  ha  hecho  c  inipo  en 
toda  1'  Vndelotia  ,  donde 
ella  no  se  haya  h.illada; 
porque  dî»  Cordua  ,  de 
Cadii!: ,  de  Malag^a  ,  de 
Carraî^cna  ,  y  de  otras 
niuchas  y  diverses  par- 
tes,  dotide  succeden  al- 
guno&  dcsafios  entre  los 


la  terre*  Cest  celle  que 
m*a  tant  de  fois  em-f 
pftmtée  Dom  Pedro  s 
Cest  ta  mime  ^  sans  la* 
quelle  il  ne  s'est  point 
fait  de  querelle  dani 
toute  V Andalousie  //t- 
puis  trente  ans  ,  ou  elle 
ne  se  soit  trouvée  / 
parce  que  ,  lors  qu  it 
arrive  quelques  défis 
entre  les  amis  a  Cor-^ 
doue  ,  à  Cadix  t  à  Ma^ 
laga^  à  Cartagcne  ,  gt 

amigoft 


femîgos ,  Incgo  me  em-  en     p!usUii  s  autres 

bian  por  ella  :  y  con  lieux  ,  sur  le  champ  ils 

esta  fue  con  la  q  le  ma-  m'envoycnt  cherchât 

taron  ci  Sacrisun   de  par  rapport  à  elle.  Ct 

San>Lucar  :  y  con  esta  fut  avec  elle  quds  tue-»^ 


cortaron  los  ttiuslos  à 
Navarico  ^  el  soldado 
«le  Duc  que  :  y  con  esta 
Ravanal  hizo  grandes 
cosas  en  Toledo  ^  al 
tiempo  que  Don  Gai- 
lerb  niato  el  Viscayno 
en  Alcazar  ;  y  no  fiie 
otra  cosa  de  su  salvo  ^ 
feino  tener  esta  espada  : 
y  esta  es  mîsma ,  por 
quien  ha  un  anno  que 
tienen  y  a  pôr.  costum- 
bre  en  los  dcsafîios  sacar 
por  condition ,  que  nun- 
guno  lleve  la  espada  mia. 
De  manera  ,  qu*es  tan 
^mada  por  todas  las 
tîerras  y  Compagnias , 
corne  la  espada  cncatada 
de^oldan  ,  y  del  Rey 


rent  le  Sacristain  de 
St.  Lucar»  Ct  fut  avcé 
elle ,  qu*ils  coupèrent 
les  jarrets  à  Navarico^ 
soldat  du  Duc*  Ce  fut 
avec  elle  f  que  Ravanat 
fit  de  gfands  exploits 
à  ToUde  %  du  temps  qut 
Dom  Gattera  tua  h 
Biscdien  àAlcafar;ef 
tienne  fut  cause  de  son 
salut  ^  que  cequ  il  avait 
cette  épéeé  C'est  celU 
là-méme  ,  au  sujet  cU 
laquelle  ils  ont  ucccU' 
tumc  ,  depuis  un  an  , 
de  mettre  pour  condi- 
tion  dans  leurs  défis , 
que  p  ers  on  fie  ne  prcn-* 
dra  mon  epce*  En  sorte^ 
qu  'elle  est  au^si fameuse 


Arti^s.  Que  si  yo  qui-  par  toute  î.i  terre  f  et 
2Îcsse  contar  las  vûtii-    dans  les  Compagnies  ^ , 


des  d*esta  espada  ^  nunca 
gcabaria* 


que  Vèple  enchantée  de 
Kolaiià  et  du  Roi  Af-^ 
tus  ;  et  que  ,  si  je  vou-- 
lois  raconter  ses  mer»' 
veilles  ,  je  ne  finirobt 
jamais* 

Ceste  espée  me  6it  ivssoiivenir  d'un  de 
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-viemc  Capitaines  da  Pîedmond ,  que  j'ai  cogneo.JJ 
4]uî ,  pourtant  ,  ne  fàisoit  pas  plas  grands  mi- 
racles de  son  espëe  ^  qu'un  autre  ;  et  disoit  : 
Quiconque  aura  affaire  à  moy  ,  il  faut  quil  ayc 
affaire  à  Martine  que  me  voilà  au  costé  (  ap- 
•pellant  son  espce  Martine);  et  quiconque  me  la 
J>esoigneru  (  usant  de  Tautre  mot  sallaud  qui  rom- 
TOence  par/.  ,  )  qu'il  die  hardiement  qu'il  aura 
J;esoigné  la  meilleure  espèe  de  France, 

Voilà  une  plaisante  louange  d'espce  de  cesc 
ïspaîgnol  !  Mais  le  galland  s'oublie  en  cela  ;  car 
il  ne  conte  point  les  vai Hantises  qu'il  a  faites 
:avecques  ceste  espée  9  si-non  celles  des  autres  : 
anais  il  pourra  dire  ,  que  si  les  autres  faisoient 
•si  bien  avecques  ceste  cspée  tmprumptce ,  infail- 
liblement ,  estant  sienne ,  et  entre  ses  mains,  elle 
t&isoit  rage.  Toutes-fi>is  il  y  en  a  aucuns  ,  plu- 
«ieuis ,  aux  espées  desquels  ne  faut  attribuer  leurs 
[beaux  faicts  et  vaillantises ,  mais  à  leurs  bonnes 
ianains  et  braves  courages.  Cestuy-cy ,  que  je  vais 
^nommer,  se  loue  bien  mieux. 

Il  V  avoit  donc  un  JËmaignol,  qui  disoit: 
iNo  sabeysquenaeacon-  Ne  i^avei^^vous  pas  et 
itescio  ,  en  Cordoua  ,   qui  nCarriva  a  Cor» 
{pondue  no  hay  cosa  mas  dùuit,  puis qu* il  n'y  a 

Snblica  en  Ândelozia  ,  rien  de  plus  connu  en 
'a  quel  Francisco  Cor-  JÊndalousie^de  ceFran* 
donero  el  quai  byzo  pis  le  Passementier , 
muestra  de  hazer  mano  lequel  fit  rrrine  de  lever 
contra  mi?  Nosevuoaca-  la  main  contre  moy  ? 
bado  de  desembolver  de  II  n'eut  pas  plutôt  ache" 
su  capa  ,  quando  yo  lo  vè  de  se  dev doper  de 
ténia  con  su  niismo  dedans  sa  cappe  ,  que 
pugnal  cortada  la  mano  je  luy  coupai  la  main 
^çrecha  ^  y  clavada  en   droite  avec  ion  PfQp^ 
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iCÎma  del  bodegon  del  poignard ,  tt  que  jc  l4 
gayetaneto.  Pero  ,  ny  clouai  au-dessus  du  ca* 
pot  esso  perdy  la  tierra ,  baret  de  la  petite  Ço^ 
ay  dexe  de  passearme  memuse.  Cependant  ^  je 
por  las  calles  y  Rincon*  Ac  m' absente  point 
fies  f  sin  cerner  la  Jus-  pour  cela ,  et  je  ne  lais*_ 
tida;  porqueelU^  y  b  s4i  point  de  mt  pro^ 
Cuaresma^  no  son  sîno  mener  par  les  rues  et 
para  los  quines ,  vella-  par  Us  endroits  Us  plus 
Ct>s  ^  y  desdichados  ;  y  détournez^  saris  ctain^ 
de  mas  ,  siempre  àn-^  d/e  là  Justice  ;  parct; , 
dava  yo  bien  armado  ^  qt/etU  n*ese  faite  ^  non 
siempre  la  espada  en  la  plus  que  le  Caresme  9 
mono ,  y  con  la  média  que  pour  Us  petitti 
vayna ,  y  tambien  nunca  gens ,  pour  la  canaille , 
dexava  un  broquel  de  los  et  pour  tes  maUieurtux^ 
Sevfllanos  ^  de  la  et  nta  «  .  Ht,  de  plus  y  je  marchois 
con  la  barba  larga  ,  y  tousjours  bien  armé  ^ 
cabellos  trâsquîilados  ;  Vépcc  ù  la  main  ^  et  à 
y  quando  era  mcncster  demi-dégaînée  :  et  je  ne 
de  salir  acompagnado  ^  manquais  jamais  d'une 
no  me  faltavan  amigos,  rondac/ic  de SeviUe  avec 
que  a  medio  rcpiquete  son  attache  ,  la  barbe 
de  campana  ,  se  junta-  Atrrfc  ,  et  les  cheveux 
van  trecicntos  compa-  prcparc^^  ;  et  quand  je 
gneros,  y  rodos  en  ver-  devais  sortir  accompo' 
dad  hombres  de  bien  gnè  ,  mes  amis  ne  mt 
y  de  mauo*  manquoicnt  point  qui 

aunombrc  de  trois  cent^ 
et  en  vérité  tous  hommes 
de  bien  et  d'expédition  0 
se  joignaient  à  moi  au 
moindre  bruit. 
Un  Gentil  •  Uoitune  Espaignol  ^  quî  cstok 
jfon  gros  èc  gras  9  montant  uii  jour  les  degr^ 
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du  Chasteau  de  Madrid  ,  il  y  eut  deux  autre» 
Gentils-Hommes  qui  estoienc  au  liant,  qui  le 
voyant  monter ,  s'entredirent  assez  haut  que  l'autre 
louyt  : 

Mira  el  puerco  ^  que   RegarJe^  ce  cochon  quI 
subc.  monte. 

L'âutre  estant  monte  ,  leur  dit  : 

Si  y  yo  soy  puerco  ^  mas  //  est  vrai,  ft  suis  m 
Vos  no  me  matareis  ^  eochon  ;  mais  vous  ne 
dit'U  à  Vun ;  y  vos ,  no  me  tuere;^  points  dit-il 
me  comereys  ^  dit*U  à  à  Tun.  Et  pour  vous  , 
l'autre»  vous  ne  me  mangert^ 

point  9  dit-il  à  Tautre» 
Picqnant  Tun  ^  qu'il  ne  le  tueroit  pas  ,  pour  soa 
peu  de  valeur  qu'il  cognoissoit  en  luy  ;  et  Tautre^ 
qu  il  ne  le  mangeroit  point ,  d'autant  qu'il  estoic 
soupçonne  d'estre  Marrane  ,  lesquels  ne  mangent 
point  de  pourceau. 

Un  Médecin  dit  bien  mieux  ,  lequel  estant  I 
«lié  voir  un  Evcsque  ,  qui  estoit  malade ,  mais 
fort  gros  et  gras  ;  et  l'ayant  laisse ,  ainsi  que 
aucuns  de  ses  amis,  en  sortant  de  sa  chambre, 
luy  eussent  demande  comment  il  se  portoic^il 
ne  dit  autre  chose ,  si-non  : 
Pluguicsse  à  Dios  que  Plut-à^Dleu  que  mon 
fuesse  tal  mi  macho  I    mulet  se  portât  aussi 

bien  !  i 

Un  pauvre  Diable  Espaî^ol  ,  qu'on  ihenoit 
pendre  9  ainsi  que  le  Cordelier  l'admoncstoît  de 
son  salut,  et  luy  denfandoit  s'il  ne  s'estoit  pas 
bien  tousjours  souvenu  d'une  oraisoa  qu'il  luy 
avoit  apprise ,  et  s'il  ne  l'avoit  pas  tousjours  dite  9 
laquelle^  la  disant  tous  les  jours,  il  ne  mourroit 
jamais  de  feu  ny  d'eau ,  et  si  sçauroit  le  jour  de 
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«a  mort;  le  galand  ,  touc  presc  a  estre  jetâ  ait 
vent  ,  luy  respondit  arrogamment  : 
Vala  te  al  Dîablo  ,  £h  !  aUc^  au  Diahki 
Scgnor  Frayle  ,  que  tan  mon  Pen  ,  vous  n'avq^ 
bien  aveys  prophetîza-  que  trop  bien  prophétie 
do ,  y  tan  mal  ma  ser-  se ,  puisque  je  ne  mtun 
vîdo  tu  oratîon    por-  pas       ^  -i-'-^t 


^ue  no  mucro  en  fuego 
ny  agiia  ,  mas  en  el 
ayic  ,  cju'ts  pcor  ,  y  tan- 
bien  yo  sabi;  y  cognosco 
el  dia  dç  mi  muerte  : 


^  à  la  venté  , 
dans  le  feu  ,  ni  dans 
Vcdu  ,  mais  dans  l'air 
qui  est  encore  pire%  et 
que  ^  quoique  votre  orai* 
son  ne  m'ait  de  rien 


servi  ,  jc  s^ai  nean-» 
moins  le  jour  4c  nu% 

mort  : 

et  ainsi  inourut-il.  Le  conte  tient  plustost  de 
la  plaisanterie  ,  que  de  la  Rodomontade  i  et  l'ay 
plustost  escrit  que  pense  :  toutesfois  je  ne  m'ei| 
tepens  \  car  il  n'est  point  mauvais. 

Un  Capitaine  Espaignol  estant  allé  un  joup 
voir  une  Courtisane  sa  Dame  à  Toledo ,  elle  ,  ivcy^ 
pensant  remonstrer  ,  au'il  ne  venoit  à  la  bonn^ 
heure,  d'autant  qu'à  telle  heure  du  soir  passoîent- 
et  repassoient  trois  bravteS  et  Rodomonts  de  la» 
Cour  ,  tous  couverts  d'or,  et  leurs  rondelles  em 
la  main  chascun  »  qui  estoient  les  deux  Pyman«> 
tels  et  Dom  Juan  de  Gusman.  XI  luy  rebondie 
en  bravant  : 

Que  vengaoj  que  ven-  (Qu'ils  vieniunt qu*ibt 
gan  ,  èstos  bravos  de  y tcnncnt  i  ces  braves  dc^ 
Corte, y delos maspin*  la  Cour,  si  bien  or* 
tados  9  tan.  bien  arôde*  izr^  ^  et  si  bien  gamU 
lados  !  Que  vive  a  Dios ,  de  rondelles  !  Vivo 
sus  rodelas.  y  broqueles  Dieu  !  leurs  boucliers 
no  me  espantan  ,  ny    et  leurs  rondachcs  /i^ 

V3 
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tnas  9  ny  menos,  qne  m'épouvantent  ni  plui 
Jos  cosseletes  y  har-  ni  moins  «  que  les  corct* 
quebuzes  de  cien  enne-  lets,les  harquehu^es  ât 
piigos  «n  campagna.  Y  cent  ennemis  en  campa* 
si  vienen^yolos  mostra-  gne»  Et  s'ils  venaient  9 
re»  que  peligrosa  cosa  es  je  leur  ferais  voir  com» 
.  de  tocar  a  mis  amores.    bien  il  est  dangereux  dt 

toucher  à  mes  amours* 
Mali  le  bon  for  ,  qu'ainsi  comme  il  bravoie ,  les 
voici  venir  \ottcher  à  la  porte  avecques  gramf 
mmeur  de  leurs  armes ,  et  que  luy  entendane 
3e  bruit,  il  dit  à  sa  Dame: 
Segnora  ,  grand  locura  Madame ,  ce  seroitmt 
«eria  ,  y  trato  d'une  grande  folie  et  un  trait 
•trevido ,  temerario  ,  y  d'étaurdi ,  de  témirairt 
ignaro  de  las  armas,  et  d* ignorant  dans  les 
d'un  solo  accometer  a  armes  ^  d* attaquer  trois 
très  :  y  por  csso  ,  me-  hommes  moi  tout  seul  .* 
jor  es  por  my  de  re-  c*est  pourquoi  il  vaut 
cognoscer  la  puerta  por  mieux  que  j'assure  la 
detras  ,  y  me  regoger,  porte  par  dedans  y  que. 
y  me  saivar  fuera.  .      je  me  retire  ,  et  que jc 

me  sauve  dehors* 
Je  tiens  ce  conte  de  Monsieur  de  Savoyc  ,  qui 
en   savoit  de  fort  bons ,  et  les  racontoic  biea 
quand  il  vouloit  (*). 

Et  certes  ,  ce  Capitaine  avoit  raison  ,  après 
avoir  bien  pense  en  son  faict,  de  se  desdire  de 
sa  bravade  ,  et  se  retirer  de  bonne  heure  *,  car 
ces  Pymantels  estoient  des  fendants  de  la  Cour 
de  l'Empereur  j  et  des  plus  accomplis  et  adroits» 
Ce  furent  ces  deux ,  qui  se  firent  tant  signaler 

C)  Voyei  ci'derant  sônArtkUf  Tome  IV ,  Dit€om4 
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€11  toûs  IfS  toornois  et  combats  célèbres  en  Flan^. 
dr«s  poar  la  réception  du  Roy  d'£spaignc,  e^; 
même  Dom  Alonso  Vmaé  ;  ^nsî  )'ay  leu  ^ 
et  ouy  raconter  à  Madame  de  Fontaines,  l'unov 
des  honnestes  Dames  de  France^  qui  estoi$  lor^ 
fille  de  la  Reyne  £léonor>  et  se  nommoit  Torcy^ 
Du  depuis  ^  Alonzo  fbt  envoyé  Vice-Roy  à  la. 
Goulette»  où  H  fut  accusé  de  sodomie ,  et  pouc^ 
ce  sentencSë.  Sur-quoi  nn  Qentil-Homme  Fran-»- 
çois  ,  que  je  cognois ,  demandant  une  fbîs  à  Roniee 
à  un  £spaignol  de  la  mor^  du-dit  Alonzo  ,  lorfii 
îl  respondit  naïfvement: 

Segnor  ,  sue  quemado  ,  Monsieur  9  il  fut  bru-^ 
porque  era  Bugaron  ,  lé ,  parce  qu  'il  etoiù- 
comme  por  veotura  Sodomitc ,  comme pcat^ 
vuessa  merced.  /tre  Vétes-vQus  aussi* 

Ce  qui  fut  tourne  enrisce,  voyant  la  naïfvet^ 
dont  usoit  en  son  parler  le -dit  Espaignol  ,  ec:; 
aussi  que  le-dk  Gentil  -  Hoomie  estoic  soupçonné 
de  ce  vice. 

Ce  Capitaine  Espaignol  précédent  tenoit  d^i 
J'humeur  et  opinion  d'un  autre  qui  disoit:. 
]Vlas  quiero  yo ,  que  de  J'aime  mieux  que  te^ 
sxii  diga  la  gente  ,  a  qui  monde  dise  de  moi  ,  mêh. 
un  tal  liuyo^  que  aqui  tel  s'est  enfui  d*ici ,  quig. 
un  ta!  murîo.  un  tel  mourut  ici  (^). 

Geluy-là  vouioit  vivre  à  bon  escient*. 

Un  soldat  Espaignol  discourant  et  racontaoc: 
Un  jour  demie  douzaine  des  blessures  ou  iiarquebo^ 
sades  qu'il,  avoit  reçues  à  la  guerre  >J*uiie  priscii 
an.  siège  de  Perpignan  >  Tautre  à  la  Goulette  ,  lir 
tsoisiesme  à  •  Cérisolles  ^  la  qnatriesme  à  use 
unpomn  en  Fiedmont  .»  et  h  cinquiesm*  à  1% 

f*)  F«i/â  bien  VOriginaldu.  Moron  de  Molière^.  .  . 

y*  . 


yil  RODOKOVTAOSS 

reprise  de  Casai  ;  et  venant  k  la  sîxtesme,  nions^ 

tïdht  une  grande  balhtfi  e  ,  et  faisane  la  mine  da 
]:i.srne  ,  ^u'il  Avoic  tout  le  long  du  visage,  il 
dit  : 

y  esta  me  la  dio  por    et  cdlc-là ,  un  J9... 
dcti  as  un  Bugaron  Ita-    tallen  me  la  donna  put" 
Jiano  ,    que    nie   pesa    denicre -.et  elle  me  cka.- 
jn'ï'»  que  totias,  po!  c|iie    grine  p^iis  que  toutes 'es 
Jr.cgo  que  me  la  dio  ,    autres  ;  put  ce  que  ^  si-^ 
huyo ,  y  escjpo  de  mis    lot  qud  me  Veut  don- 
fnanos  ,  de  tal  mancra    née  ,      s'enfuit ,  s*es* 
que  no  le  pude  alcançar;   <happa  de  mes  mains ^ 
y  se  tîenc  tan  segreto"  de  manière  que  je  ne  h 
y-  abscondido  de  my ,  •  pus  atteindre  :  et  il  S4 
€(u*ay  dosannos  que  woy   tient  si  bien  cachée  et 
Jbuscando  por  e) ,  sin  po«  <  X£  â  couvert  de  moi  9 
der  hallar  lomas  vive    qu*il  y  a  deux  ans  fua 
Dbs  !  que  si  yo  lo  tope^  je  le  cherche  par-tout^ 
âun  que  fîiesse  entre  los   sans  le  pouvoir  trouver^' 
braços  de  fieelzebut  ,   Mais  »  vive  Dieu  !  si  jê 
fo  iedare  tamosde  pa-   le  trouve  »  fut^il  enm 
los  a  la  Torquesqua  ,    les  brai  de  Beh^ebut  ,j4 
qu^yoloMareiQorir  buen  lui  donnerai  tant  dé 
loartir,  •  bastonnades  â  la  Tur* 

'         ^^^^  j^  le  ferai 
mounr  bon  martyr* 
Ufi  de  nos  Capitaines  Fiançois  dit  bien  mieux 
une  fois  ,  menaçant  un  sien  ennemy  :  Je  luy 
donneray  tant  de  coups  de  h  as  ton  ,  que  je  Ven 
f^rjiy  mo.irir  :  et  quand  il  sera  mort ,  je  le  fe- 
ray  escorchcr  ,  et  corroyer  sa  peau  ;  si-bien  que 
j'en  feray  un  tambourin  ,  que  je  feray  encore  bat" 
tre.  vingt  ans  après,  afin  ^u  il  ^e  souvienne  dc 
(Iioy  en  Vautre  monde. 
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(quî  y  estions  allez  pour  le  siège  ,  nous  rencon- 
trasmes  en  Toscane  à  nostrc  chemin  i.n  soldat 
JEspaignol  de  moyen aa;^c  ,  et  cî.  fort  beile  façon, 
comme  certes  de  ceux -la  il  ne  s'en  trouve  qui 
fait  mauvaise  \  mais  pourtant  fort  mal  mené 
de  sa  personne,  et  bit^n  deschirc*  Monsieur  de 
Lansac ,  et  moi  ,  nous  nous  mismes  à  luy  de* 
mander  d'où  il  venoic.  11  nous  respondit  qu*il 
venoit  de  la  guerre  d'Ongrie ,  et  nouvelle  volonté 
luy  avotc  pris  d'aller  chercher  loingtaine  adven-» 
ture  par  les  armes ,  encore  qu'il  fust  du  touc 
ruinco  (disoit-il)  por  ruiné  par  les  armes ^ 
las  armas 

6f  repentant  pourtant  fort  du  voyage  ,  pour 
ii*avoir  trouvé  en  ces  Pays  aucune  courtoisie  « 
f^t  la  gent  y  estok  barbare  et  rude.  Puis  en- 
ayant  assez  dit  de  mal ,  il  eut  ceste  superbeté  de 
ne  nous  demander  l'aumosne ,  scion  la  coustume- 
des  autres  pauvres;  mais  par  ces  mots  ,  nulle- 
ment ne  vergoigneux  ,  ne  piteux  ,  il  nous 


dic 


Scgnorcs ,  vuessas  mer-  Messieurs  ,  considére-:^^ 

ccdes   considcian    con  avec  un  peu  de  commis 

poca  pcsadumbre  ,  que  se  rat  ion  ,  ç:ie  si  vous 

si  fucssc  n  en  milugar,  étiés  àma  place  /je  vous 

lo  qu'haurian  da  menés-  donnerais  de  bon  cœur 

ter  para  passar  su  ca-  et  de  bonne  volonté  y  si 

mino,  yo  ,  si  fuesseen  jUtois  à  la  vôtre,  ce 

el  vucstro  lugar  ,  lo  que  que  vous  auriis  dtbe* 

les  darîa  de  buena  ca-  soin    pour  condnuef 

ridad  y  gana  ,  para  soc-  vQtre  chemin  ,  et  pour' 

coro  de  yu^tras  ne<:es-  vous  se  courir  dànsyoM 

sîtades,  nécessité. 
Voyez  quelle  gloire,  et  quelle  industviease  &çott 
4e  demandci:  l'aumosne  ^  sans  £ûre  ^  gam  t% 
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du  Quemant  (i)  !  Je  vous  laisse  k  penser  si  nous 
en  rismes ,  et  si  nous  en  fismes  le  conte  ailleurs: 
et  si  n'y  a  pas  lonî^-temps  que  nous  le  fismes  à 
feu  Monsieur  de  Guyse  ,  Lansac  et  moy ,  qui 
nVen  fit  souvenir  ,  dont  Son  Excellence  en  rit 
bien  ;  et  mesme  que ,  vcu  ceste  [gravite  et  façon 
altiere  ,  nous  eusmes  honte  de  luy  donner  peu  : 
jTiais  un  chascun  de  nous  luy  donna  un  double 
ducat;  encore  le  maraut  en  tic  peu  de  conte  (2)9 
disant  : 

que  no  bastarîan  para   qu*ils  ne  suffiroient pas 
scys  pastos  ;  pour  six  repas  ; 

et  que  si  nous  luy  voulions  donner  un  la* 
<quais  jusques  à  Naples ,  qu'il  le  nous  rendroit  : 
ce  Diea  sçaic,  !•  maraut  9  s'il  eust  tena  sa  pa- 
role ;  et  nous  autres  plus  à  de  lojstr  que  de 
loy  donner  It^àiv  Laquais ,  non  pas  pour  cent  fois 
autant»  Asseures&>vous  pourtant  que  nous  menas», 
mes  bien  ce  conte. 

n  est  pareil  à  un  que  m'a  conté  un  Gentil-'  ' 
Homme  9  lequel  se  pourmenant  une  fois  dans 
Rorne^  kVssixzàe  dU  Populo  itovïtt  nuit  noire  ^ 
avec  un  autre  Gentil- Homme,  voicy  venir  un 
Espaignol  ass^  bien  en  poinct ,  qui  les  vint  ac- 
costée par  telles  paroles  : 
Segnotes ,  la  noche  m*a  Mtssieun ,  ta  nuit  m'a 
tal  favoresddo  de  topar  '  assc^  favorisé ,  que  de 
a  vos  otros  gentiles  me  faire  ren'conirer 
Franceses ,  para  suplicar  tTamsi  h:aves  Franfois 
los  d'haver  lastîma  de  que  vous  ,  pour  vous 
mi  pobre  y  misero  ;  supplier  d'avoir  pitié 
porque  ,  de  dia  ,  por   de  moi ,  pauyrc  et  mi- 

(i)  Caimant*  » 
(jl)  ComptCii 


ESPATCNOLLEJ. 

todo  el  thesauro  del  sirablc  ;  parce  que,  de 
mondo,  noqucria  mues-  jour  ,  pour  tous  les  trè" 
trar  a  la  genre  mi  mi-  sors  de  la  terre  y  je  ne 
séria  :  y  ,  por  esso  ,  su-  voudrais  pas  montrer 
plico  a  Vuessas  Merce-  ma  misère  au  monde  : 
des ,  que  mealargansas  c*€St  pourquoi  je  vous 
libérales  y.  largas  ma-  supplie  fort^  Messieurs^ 
nos  Fiaoceses»  de  vouloir  bien  me  faire 

quelque  libéralité  digne 
de  la  générosité  Fran^ 
coise» 

Voilk  de  mes  mandtancs  secrets  j^t  hontraz; 
et  au  partir  de-lk ,  qui  les  verra  au  jour  en  Pu* 
blic ,  lis  fâîront  des  braves  ,  ne  faut  point  ^dire 
comment ,  et  si  ne  craindroijt  point  de  dire: 
Fesi  a  ta)  que  semoi  ^n  dépit  d'un  tel  ^  nous 
li^dalgos  com  dRcy,  sommes  nobles  comme 
fbneros  in'enoSf  le  Roy ,  quoique  nous 

ne  soyons  point  si  fi-» 

ches. 

Tels  mandîants  ne  sont  point  pareils  k  sept  ou 
Kuict  que  je  vis  une  fois  à  Sevillc  ,  lesquels  , 
vcnans  des  Indes  ,  et  ayant  fait  un  fracas  de  leur 
navire  ,  et  s'en  estans  sauvez  au  mieux  qu'ils 
avoicnt  peu  ,  ne  craignoient ,  se  pourmenant  par 
la  Ville,  à  faire  entendre  au  peuple  leurs  hon« 
norables  nécessitez  par  ces  paroles  : 
Ea  ,  Segnores  ,  tengan    Lh  !  ^Messieurs  ,  ciye-^ 
ViKssas  Mercedes  las-    compassion  de  ces  pan* 
ttnia  destos  polîres  sol-    vres  soldats  et  mari^ 
dac^os  ,  y  marincros  ,    niers  ,  battus  et  fati» 
"à  esh^ratados  y  fatigados   gués  de  la  mer ,  et  de  la 
de  la  mar  y  de  Tham-  faim  ^venons  des  terres 
bre ,  veniendo  de  tîerras   désertes  ,  oà  ils-  ont- 
ciesîertas  ^  commiendo  matigé  des  couleuvres. 
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ciilcbras  ,  y  lezardos  ,  des  lézards  ^  et  jusques 
hasca  ks  fuelas  de  Z  ,  à  la  semelle  de  leurs 
apatos  cozidas  :  com-  souliers  ,  après  i avoir 
nicndamos  nos  à  la  bue-  fuit  cuire.  Nous  nous  re" 
na  gentc  que  les  hagan  commandons  aux  hon- 
la  caridâd  al  nonxbre  de  nacs  gens^  qui  voudront 
j^ios*  nous  faire  la  chante 

pour  Vamour  de  DieUm 
.  Un  soldat  Espaignol  ,  se  plaignant  de  sa  pau- 
vreté y  disoic  que  son  pere  avok  eu  de  grands 
moyens  en  son  temps  ^ 
mas  que  los  havia  gas-  mais  qu'il  les  avait  dé* 
tado en fiescas ,  torneos y  pcnseien fétts ,  tn tour* 
Tegozljos  ,  îuegos ,  bay-  nois  ,  en  réjouissance  ^ 
les  9  y  triumphos.         tn  jeux^  en  balsy  et  en, 

^  *  triomphes* 
Tay  otiy  dire  à  un  mux  soldat  Espaignol ,  <]ue 
le  Roy  François ,  quand  il  estoit  prisonnier  en 
pspaigne ,  estoit  fort  soigneusement  gardé  de  six 
Compaignies  de  vieux  soldats  Espaîgnols ,  et  par 
Alarcon ,  grand  Capitaine ,  en  qui  FEmpereur  so 
fioit&rt,  leur  Commandant, 
qu'e!  Rey  Francisco  ,   que  U  Koy  Franfois 


por  su  passatiempo ,  ac- 
costumbrava  sembrar 
adelante  los  soldados  de 
su  gardia  los  escudos  de 
oro  ,  con  tanto  mcnos 
precio  de  su  fortuna  pré- 
sente ,  que  los  soldados, 
accariciandolo  ,  sober- 
viamente  y  impianiente 
se  quexavan  de  Dios  , 
porque  cl  Rey  Francisco 

no  exa  su  Segaor  ^  para 


avoit  de  coutume ,  pour 
se  divertir ,  de  semer  ^ 
devant  les  soldats  de 
sa  garde  ,  des  ce  us  d*or^ 
avec  d'autant  moins  de 
considération  de  l  état 
de  sa  fortune  présente  , 
que  les  soldats ,  le  ca- 
ressant ,  se plaignoient 
à  Dieu  orrn  ci  lieuse" 
ment  y  et  avec  impiété  ^ 

dé  ce  que  le  Koy  Fran:i 
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conquîstar  todo  le  mon-  coisnêtoit pas  IcurmaU. 
do,  o  porque  ellos  te-  tre,  pour  leur  faire  con* 
nedio  licencia  dcl  Eni-  quérir  tout  le  monde;  et 
pcrador,  libres  de  jura-  de  ce  que,  licentiés par 
niento  ,  no  combatian  V Empereur ,  et  libres 
sicndo  el  su  Capitan  :  de  leurs  serments  ,  ils 
tanto  qu'el  Segnor  Don  ne  combattoicnt  point 
Aîarcon  ,  Capitan  de  su  sous  ses  ordres  :  de  ma^ 
Gardia,  fue  forçado  re-  nicrt  que  U  Seigneur 
frenar  la  cortezia  y  H-  Dom  Alarcon  ,  Gr/^f- 
beralidad  del  Rey ,  y  la  taint  de  sa  Garde  ^  fut 
^miliarîdad  de  los  sol-  contraint  de  resserrer 
dados»  la  libéralité  du  Roi ,  et 

^arrêter  la  familiarité 

des  soldats» 

Car  h  cônsc'quence  s'en  fiist  emprès  ensivrie^' 
le  voyant  après  si  libéral ,  et  eux  si  afièctionnes 
à  louer  sa  libérallcé  ,  et  ne  la  refuser  point  ec 
aussi  qu'ils  Tavoient  ven  si  vaillant  et  si  géné- 
reux ,  et  Aire  si  généreusement  en  la  battaille , 
et  n'avoient  encore  ny  veu  ny  senti  ce  que  TEm- 
pereur  sçavoit  faire  :  car  comme  j'ay  die ,  bien 
tard  se  mit-il  à  se  mettre  en  campaigi.e;  si-» 
bien  que  Tun  cstoit  tout  feit  desjà ,  que  Tautre 
estoit  tout  neuf.  En  quoy  nous  noterons  aussi  , 
que  le  naturel  de  l'EspaignoI  est  fort  avare,  ce 
aymcra  mieux  la  bourse  de  son  ennemy ,  où  il 
n'y  aura  que  deux  esciis  ,  ou  une  petite  rançon  , 
que  de  le  tuer  ,  comme  en  toutes  les  guerres  où 
ils  ont  estez  s'est  apparu;  car  les  Espaignols  dcsio- 
boient ,  et  les  Tudesques  tuoient. 

Un  Espaignol  ,  voulant  monstrer  la  grande 
puissance  qu'il  avoic  en  sa  Ville  où  il  se  tenoic , 
si  disoit  : 

£su  en  mi  tnano  meter  //  est  eti  mon  pouvoir 
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Moros  en  la  tierra ,  y  (Tintroduirticiles  MdU^ 
pucde  pregonar  vino  ,  y  rcs  ^  de  crier  du  vin  ,  de 
V4.'nJer  vinagre  ,  y  salir  vendre  du  vinaigre  ,  et 
me  con  toilo  csto,  de  réi/ssir  dans  tout  cela» 

Voila  un  galand  qui  avoit  beaucoup  d'authorité 
en  sa  Ville,  et  la  vantoic  très-bien  et  glorieux 
scment  ! 

Connue  j'ay  dit  cy-devant  ,  qu'aucuns  soldats 
Espaignols  ont  este  insoltiits  de  paroles  à  leur 
Empereur  (*),  sur  cela  il  me  souvient  d'avoir  leu 
en  un  Livre  Èspaignoi ,  et  l'avoir  oûy  confirmet 
à  deux  vieux  Gens-^'armes  François  ^  <|u'estane 
Anthoyne  de  Levé  une  fois  dans  Milan  pressé 
pour  le  payement  de  ses  soldats,  tant  Espaignols  ^ 
que  Tudesques ,  et  ne  sçachant  de  quoy  faire  ar<« 
jgtat^  il  s  advîsa, 

que  non  guno  padîcsse  fue  personne  ne  pâi 
co;(er  pan  ,  o  tener  ha*  cuire  de  pain  ^  ou  avoir 
rina,  en  su  casa  ,  si-no  de  farine  chei^  soy ,  que 
los  que  harian  arrenda^  ceux  qui  lei  auroient 
do  ;  y  a  estos  les  hatia  afferme^;  et  il leurfai" 
pagar  pw  cada  carga  soit  payer  par  chaque 
très  dttcados  de  dere-  charge'  trou  ducats  de 
chos  :  con  esta  moneda  droits  :  avec  cette  mon" 
pago  abundantcmente  noie ,  il  paya  largement 
los  Tudescos ,  y  Espai-  les  Allemands  et  Us 
gnole".  Espagnols, 
A  quoy  fut  faite  une  risce  parmy  les  Espaignols  / 
et  mocquerie ,  qu'ils  se  mirent  à  appcller  ÏEvOc* 
pereur 

Emperador  Carloï,  Se-  VEmperair  Charles  ^ 
gnor  Fornero.  Gentil- Homme  Bou^z 

langer» 
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^aîs  pourtant,  la  rîsée  se  tourna  après  contre 
eux  ^  car  on  se  mit  à  les  appeRèr 
Soldados  de  la  Fagno-*   Us  soldats  de  la  Pa^ 
ta  ;  gnottc  ; 

ce  qui  leur  estoît  le  plus  grand  despit  que  pour 
lors  on  leur  peust  faire,  et  la  plus  grande  injure 
<)u*on  leur  eust  peu  dire  :  et  voylà  d'où  est  venue 
la  première  dérivation  des  Soldats  de  la  Pal" 
gnottc  ,  dont  despuis,  en  Piedmont,  on  les  ap- 
pelioit  de  ces  temps  Soldats  de  la  PaignottCm 
Or  5  faut  noter  que  quelque  temps  après ,  l'Era- 
pereur  Charles  s*est4nc  sorty  de  son  £spaigne , 
et  mis  en  camp^ne  9  il  produisit  tant  de  braves 
fruicts  de  luy  et  de  sa  valeur  ,  que  les  soldats 
Espaignols  se  mirent  à  dire  en  riant  parnû  eux: 
'  Juro  à  Dios^  que  agora  Par  Dieu  !  présente^ 
no  scmos  mas  soldados  ment-  nous  ne  sommes 
de  IREmperador  Fome-  pbis  soldats  de  l'Ean 
ro,  mas  de  r£mpera«  pereurBoulanger^mais 
.jdor  Gnerrero.  detEmpereurGuerrierm 
Et  certes  il  Festoie  9  et  très-bon  :  aussi  le  pen* 
soic-il  bien  estre ,  ainsi  qu'il  se  vanta  à  son  retour 
du  voyage  de  la  Goulette  à  Rome  devant  sa  Saine* 
teté,  et  tout  le  sainct  Collège  des  CaxSsmoL^ 
où  il  déchiffra  si  bien  le  Roy  François  ^  et  le 
menaça ,  jusques  à  dire  : 

Yo  lo  forçare ,  y  me-  Je  le  forcerai  ,  et  le 
tre  à  tal  punto  de  guer-  mettrai  en  tel  embarras 
ra  ,  que  servira  acobar  de  guerre  ^  qu  il  servira 
cl  postrero  Capitulo  de  àjaire  le  dernier  cha^ 
los  Illustres  Desdicha^  pitre  des  Illustres  Mal-* 
dos  de  Bocacio*  heureux  de  Boccace. 

D'autant  que  Boccace  en  a  fait  un  Livre,  011  il 
exprime  la  grandeur  d'aucuns  Grands  ,  et  leur 

^cclioaison  par  après,  Ceste  ftodomoncade  estoi^ 
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belle,  si  le  faict  Feust  cccompaignce  ;  mais  U 
s'en  fallut.  Le  voyage  de  Provence ,  qu'il  entreprit 
et  rompit  par  sa  courte  honte ,  avec  son  grand 
Consetiler  Anthoyne  de  Levé,  qui  en  fût  autheur^ 
mais  il  y  fut  bien  attrappé  par  Tadvis  do  Prince 
de  'Melphe  ,  grand  Capitaine ,  et  très  renommé 
certes,  qui ,  le  voyant ,  après  la  prise  de  Fossan^ 
iroulotr  venir  à  Thurin  ,  (  belle  bute  d^espérance 
pour  estre  pris ,  s'il  y  tournoit  visage  ,  comme 
il  vouloit  ,  )  le  fit  advertir  par  un  espion,  faisant 
du  bon  v.ilct  Ii  rEmpcrcur,  ce  luy  monstrcr  qu'il 
luy  voul(;it  faire  un  bt;ii  service ,  et  qu  il  dressasc 
ses  desseins  vers  Provence  ,  et  principalement  vers 
Marseille,  où  il  faisoit  trcs-bon  ,  n'y  ayant  per- 
sonne pour  le  sousrcnir,  ce  qu'il  eust  aysémcnc 
fait.  Le  -  dit  Anthoyne  de  Levé,  voyant  les  cho-» 
ses  FacilitLCs  par  k-dit  Piincc,  contre  l'opinion 
de  tous ,  il  persuada  à  l'Empereur  ce  projet ,  qui 
réussit  mal  ,  dont  il  en  mourut  de  de^pit.  Le-dit 
Anthoyne  de  Levé  fît-là  une  grande  faute  de  preii« 
dre  advîs  et  conseil  de  son  ennemy  (*). 

Ce  que  ne  fit  pas  Assanagrès ,  Espaignol  regnié^* 
que  Barberonsse  avoit  laissé  dans  Alger  ^  pont 
Gouverneur  et  son  Lieutenant  ,  lorsque  r£mpe« 
feur  l'alla  assiéger  ;  et  l'ayant  envoyé  sommer , 
et  luy  remonstrer  qu'il  ne  sçauroît  mieux  faire  en 
toutes  sortes  ,  que  d'att.ndre  la  fîirie  d'un  siège, 
mais  de  rendre  la  Ville  sans  autre  cérémonie  ,  il 
respondit  : 

Nunca  peor  cosa  fue  «  H  ny  eut  jamais  rien 
que  tomar  consejo  de  de  plus  mauvais ^  que  de 
«u  ennemigo.  Que  si  me  prendre  conseil  de  son 

(i)  Voycjci'de^^us  le  Discrufs  X  jles  Capitaine» 
tstrangcrs.  Tome  IV  ,  pag,  lo  i.  . 

consejeradef 
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MmefinAes  de  norén-  ennemi.  Si  vousmeco/t^ 
der  la  tierra  ^  la  ren-  seilUe\  de  ne  point  ren^ 
éenz  \  mas  ^ues  que  ^  dre  cette  Ville  ,  Je  la 
corne  etinemigo  ,  me  rendrais^  mais  parce 
consejays  de  la  render,  que  ^  comme  ennemi  ^ 
yo  no  qiiiero  quîtar  la.    Vous  me  conseilïei^  de  la 

rendre ,  je  ne  veux  point 

la  quitten 

Et  bien  mieux  :  Avccques  quoy  ,  vous  autres  ^ 
qui  brave-^  et  menace^^  me  pense:^Vous prendre  , 
et  faire  tant  Je  mal?  Avecqucs  tant  de  gens, 
de  moyens  de  guerre  que  nous  avons.  Et  moy 
(  responJit-il  )  j'en  ay  de  mcsnie  céans  ^  et  de  ce 
quiL  me  fdiLt  pour  me  deffindre  de  vous  autres^ 
Ha  î  quel  Renégat  et  eunuque  tour  ensemble! 

Il  avoic  bien  raison  de  parler  si  bien,  et  de 
faire  encore  mieux  ;  ce  qui  doit  bien  servir  d'exem- 
ple et  d'advis  à  force  Capitaines  (fui  ont  gardé 
des  Places,  de  peur  qu'ils  ne  se  laissent  aller  aux 
douces  sommations^  blandisses  et  belles  parole^ 
que  leur  disent  et  envoyent  ceux  de  dehors,  pouif 
les  attirer  à  se  rendre  à  ebx  :  et  &ut  qu'ils  bous- 
^hent  leurs  oreilles  ,  comme  on  lait  âu  chant 
desSeraines  ;  car  s'ils  se  laissent  glisser  le  moins 
du  monde  dans  le  conseil  de  leur  ennemy ,  les 
iroilk  perdus  et  deshonnorez  pour  tout  jamais  : 
ainsi  que  je  sÇay  d'un  Gentil-Homme  de  par  la 
monde,  lequel  estant  daas  un  Chastcau  de  C.\:ven  • 
ne  ,  le  plus  fort  qu'il  y  aie  este  il  y  a  rroi;  cent 
ans  ,  luy  tenant  le  parti  de  ceux  de  la  Rcl» ;;ion  , 
après  la  battaillc  de  Mont-conrnnr  ^  ftit  tnvc^vé 
sommer  et  prcschcr  par  un  Gentil-Homme  si -'i 
parent,  qui  luy  donna  tant  du  bec  et  de  Pai  le, 
que  rliiscrabicnu  nt  ,  et  a  sa  grand-honte  ec  con- 
fusion ,  il  rendit  la  place  par  cette  seule  sommai 

Tome  VIIL  X 
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tion  et  conseil.  Place  si  forte  ,  que  cinq  ans  après  ^ 
estant  au  même  estât, fut  assaillie  d*un grand  Prince 
Lieutenant  de  Roy,  qu'il  ne  sceut  forcer  ny  avoir  de 
trois  mois^  encore  à  grande  peine  ,  et  par  une  hon- 
noiable  composition  :  ce  qui  dcvoit  estre  une 
grande  honte  a  ce  Gentil-Homme  ,  qu'on  disoic 
de  luy  par  rist:e,  que  pourquoy  iJ  l'avoit  rendue 
ainsi  aystrocnt  :  Ce  n  estait  par  faute  de  muni' 
iion^  ny  vivres,  car  il  en  avait  ce  qt^ilen  fal- 
toii  ,  mais  p^ce  qui!  n  avait  pas  de  mousiardc 
pour  manger  son  boeuf  salU.  Fày  peur  de  m*esrrc 
.  un  pettextravagué  de  mon  premier  dessem  :  mais 
pourtant  'fy  tourne  encore  ,  méritant  excose  ;  car 
sna  digression  n*a  point  esté  mal-^à-propos  ,  ny 
inutile  ^  et  aussi  qu'une  autre  fois  je leosse  oublié^ 
Le  Marquis  de  Pescayrt  ,  ayant  assiégé  une 
Place  nommée  Fisquiton  {*) ,  en  r£stat  de  Milan  9 
il  y  eut  dedans 


très  Harqucbuseros  ezel- 
lentissimos  defiênsores, 

I^uestos  en  mira  de  m 
ugar  segreto  de!  muro, 
Cenîan  ojo  si  verrian 
parescer  algun  Espagnol 
en  quien  desarmassen  los 
ïiarquebuzes  prestanien- 
tecon  tirosciertos  :  assi 
fue  ,  que  aviendo  caydo 
muertos  subicamcnte 
niuy  malcrados  el  Capi- 
tan  Busto  y  el  Capitan 
Mercado ,  assestando  ya 
cl   tercero  diligente- 


trois  sxetttents*  Arque'» 
bttfitrs ,  qui  ayant  été 
mis  en  garde  en  un  cer* 
tain  lieu  secret  de  la 
muraille  ,  regardaient 
s'ils  ne  verraient paint 
quelque  Espagnol  sur 
lequel  ils  pussent  dé- 
charger leurs  arquebw 
If  s  â  coups  sûrs  :  et  il 
arriva  qu  ayant  couchi 
morts  par  terre  U  Ca* 
pi  faine  Busto  ,  et  le 
CapitMne  Mercado ,  le 
troisième  ,  tymit  déjà 


(0  Pizighitoiie. 


WftotectmtraelMarquet   drusé  son  arfuehiqé 


de  Pescâra ,  y  queriendo 
dar  fuego  k  su  harqoe* 
Imz  à  dejiresto  mOtpU 
uh  de  ravia  4  llamado 
el  Fratin  ^  hechando  la 
mano ,  le  quito  la  mecka 
cticendida,  gridando  a 
grandes  voces  :  No  quie- 
raDios,  por  que  nuestra 
CTueldad ,  muera  el  mas 
tfforçado  Capitan  i  que 
vive ,  et  padre  de  les  sol-^ 
dodos  9  y  que  nos  man^ 
tiine  $  aunqat  U  seamos 
ennemigos  ;  mas  antcs 
U  consêrlfomos  la  vida  i 
por  qtu  nos  otros  que 
viifimos  foHada  sueldo^ 


€ûnin  U  Marfuis  dé 
Ptseain^  et  ehtrehant 
à  y  mettre  U  feu ,  tout 
d*m  coup  m  Capitaine 
de  Pavie  ,  nommé  U 
Fratin^  avanfalamaini 
et  lut  arracha  la  méchc 
allumée ,  criant  à  haute 
voix  :  A  Dieu  ne  plaisâ 
que  par  notre  cruauté 
périsse  un  sî  vaillant  Ca- 
pitaine ,  qui  est  le  pere 
des  soldats  ,  et  qui  nous 
maintient  ,  encore  qad 
nous  soyons  e&nemis  i 
mais  an  contnûire,  con- 
temms^liii  k  vie,  afin  de 
vivre  do  gain  .de  no» 


fio  ttiurtaittos  de  ham^  soldes  ^  et  que  nous  no 
bre  en  ma  pa^  neglh  mourrions  point deftim 
gente  y  ptrei^sAê,  an  milien  d'une  paix  kn-r 

te  et  paresseuse^ 
Ainsi  Iq^  fut  sauvée  la  vie.  It  avoit  laisoii  de 
|)arler  duisi  *,  car  comme  ennemy  de  paix  9  ea 
dfliy  de  guerre  et  d'ambition^  il  leur  emretenoia 
toujours  lettf  gaSgne-paîntf 

Et  ce  fat  pourquoy  Mehsîeur  le  Marescîiaf 
d'Estrosse  ,  ayant  este  un  matin  saké  par  deux 
Cordellicrs,  de  ces  mots  : 
Dio  vi  donna  \\  pace  \    Dieu,  vous  donne 

paix» 

ÎJ  leur  respon  d  ît 

Dio  vi  toiga  el  Purga-  Et  Dieu  vous  âtcU  Fur\ 
tnti9f  gatoire; 
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comme  disant  :  Si  vous  me  donne-^  ce  souhait 
de  malcdiction  à  me  désirer  la  paix  ^  je  vous 
en  donne  un  autre  de  mesme  ^  de  vous  aster  le 
Purgiitoire.  Car  l'un  vit  de  la  guerre  ,  et  l'autre 
viidts  pratiques  qui  proviennent  de  ce  qu'on  donne 
pour  les  ames.  du  Purgatoire  :  de  façon  (|ue  Tan 
et  l'autre  escoîent  quittes  de  là. 
.  Et  certes  ,  je  trouve  que  le  Capitaine  Fratm. 
avoit  raison  de  sauver  la  vie  à  un  tel  Capitaine  ^ 
guerrier  et  ambitieux  ;  car  il  n'ayme  non  plus  k 
paix,  ny  le  repos,  que  le  soldat. 

Lorsque  ce  grand  Capitaioe  feu  Monsieur  de 
Guyse,  François  de  Lorraine  ^  mourut  à  Orléâns, 

Îuasî  aussi-tost  après  sa  mort  la  paix  fut  faite* 
e  vis  forces  soldats,  tant  d'un  party  que  d'autre* 
le  plorer  extresmement ,  pour  avoir  perdu  leur 
pere  nourrisson  :  et  si  vous  dîray  que  j'y  vis  pliï- 
sieurs  soldats  de  la  Religion,  qui  estoient  dans 
Orlcans ,  le  regretter  autant  ou  plus  que  les  autres  ; 
d'autant  que  la  pluspart  d'eux  estoient  tous  vieux 
soldats  ,  et  de  ceux  qui  avoient  combattu  soubs 
luy  aux  guerres  passées  cstrangeres  :  car  les  Hu- 
guenots ,  en  ccste  guerre  ,  avoient  enlevé  avec 
eux  la  plus  belle  vollce  des  vieux  soldats;  d'autant 
qu'ils  avoient  les  devants ,  et  en  avoient  fait  leur 
provision  devant  nous  :  et  yceux  soldats  l'aymoient 
et  honnoroient  très-fort ,  et  pour  ce  le  regret- 
toîent  ;  et  aussi ,  qu'ils  ne  sçavoient  où  prendre 
party  et  tirer  solde  ,  et  demeuroient  en  frische  : 
non  comme  ceux  du  Roy ,  qui  furent  plusieurs 
appointez;  car  force  Compaigntes  fiirerr  envoyées 
aux  garnisons.  Voilà  comment  cegrana  Capitaine 
fût  regretté  autant  des  soldats  de  l'ennemy ,  que 
'des  siens  :  car  pour  en  parler  sainement  ^  le  soldat 
n'advise  pas  quel  vent  tûre  sur  le  droit  et  sur  W 
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Fort  de  la  gaerre  ,  mais  oii*il  y  a  à  gagner  :  et 
qui  luv  ouvre  les  moyens  pour  avoir  du  pain^ 
-celuy-là  est  son  pere*  Aussi  ne  ^siut-ii  douter  , 
que  si  feu  Monsieur  de  Guyse  ne  fuse  esté  tué , 
encore  que  la  paix  eust  esté  faite,  il  vouloie  fort 
faire  la  guerre  à  l'Angleterre ,  où  il  y  avoitde 
fort  grands  desseins  :  et  pour  ce  ,  ces  soldats 
disoîent  que ,  tant  qu'il  vivroit  ,  ils  n'auroient 
jamais  fiicte  de  moyens  ;  ce  qui  est  très-cettain. 
Un  grand  Capitaine  disoit ,  qui.n  soldat  sans 
guerre  est  une  chemin  ce  sans  feu  en  esté. 

Pour  quant  au  Purgatoire ,  cela  est  assez  cer- 
tain ,  que  la  pratique  ,  l*authoritc  et  la  précmi- 
nence  en  est  du  tout  attribuée  aux  Gens  d'Eglise, 
ainsi  que  le  confiima  le  Pape  Alexandre  Borgia  ^ 
Espaignol ,  à  qui  comme  un  jour  aucuns  Cardi- 
naux des  «siens  eussent  remonstre  une  grande 
faute  d'un  sien  Peintre  ,  qui  avoit  peint  l'£nfèc 
au  n^urel ,  et  là*dedans ,  parmy  les  Empereurs  , 
Boys  et  Papes ,  y  avoît  peint  et  représenté  au 
vif  Sa  Sainctetc,  et  qu'il  falloit  punir  le  Peintre» 
ou  Fen  faire  effacer  du  tout  de  la  peinture  f^)  ; 
il  leur  respondit  de  sang  froid  : 
Ciertamente  9  no  tengo  Çertainmcnt jt  n^ai 
yo  poder  paraquitara  aucun  pouvoir  de  tirer 
siadie  del  Iniierno  ;  a  nulh  personne  de  VEn- 
estar  en  el  Purgatorio  y  fcn  Si  c^estoit  du  Pur--» 
bien  lo  podiera  yç  gatoire  ,  véritablement 
.  zer«  j^e  le  pourvois  bien faire» 

i*)  MicheI<«AngeIo  Buonaroti ,  asse»  conon  par  lee 
eicellents  Ouvrages  de  Peinture  et  Sculpture  c^u'il  a 
bissés  à  la  postérité.  Le  tableau  dont  on  parle  ici ,  est 

son  Jugement  dernier ,  qui  se  voit  encore  aujourd'hui  à 
Rome,  au  Vatican  ,  dnns  la  ChapcUc  Pauline,  qui  es( 
cutiéremeot  peioce  de  sa  fa^oiu 
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e  Tay  ouy  dire  ainsi  k  un  Moyne  Espaîgnol  ; 
et  quand  il  le  faudroit  monstrer  par  escrit,  et 
imprimé  ,  je  le  monstrerois  bien  en  quelque  petit 
recoing  d'uH  petit  livret.  Ce  Pape  en  dîsoit  bien 
d'autres,  dont  je  n'en  parle  pas ,  car  il  n'escoi^ 
pas  bon  François*  ^ 

Dom  Louys  d*Avilla,  esunt  assië^  dans  h 
Ciudelle  d'An?trs ,  lorsqu'il  ^Uut  sortir  et  forcer 
les  retianchements  de  la  Ville,  entre  autres  belles 
paroles  qu'il  dit  à  ses  soldats  ,  fat  oeste-cy  : 
£a ,  soldados  ,  es  me-  Ontn^  ,  tnfmu  :  ii 
nester  muptrar  en  este  Jiua  ity  mmmnr  tout 
lugar  sa  virtud,  corne  ce^tuvoussfopi^faire^ 
en  on  mnY  affiunado  e&mmt  sur  un  dts  plus 
tiieatro  de  las  cosas  de  fameux  thiâtm  dt  la 
guerra»  gucrru 

Avant  donner  la  battaule  de  Pavie ,  le  Mar- 
quis de  Pescayre  dit  et  commanda  au  Marquis 
del  Gouast  ^ 

con  gesto  scvero  y  anî-  avec  un  maintien  sévère 
moso  ,  pero  alegre  ,  et  anime ,  mais  nèan-* 
primo  es  menester  de  moins  joyeux  :  il  faut 
ganar  este  lugar  de  Mi-  premièrement  gagner  ce 
rabel ,  con  vuestra  vir-  lieu  de  Mirabel ,  avec 
tud  ,  haziendo  todo  su  votre  courage  ordinai" 
cffuerço  :  que  si  las  ma-  re  ^faisant  tous  vos  ef 
nos  ,  loqiial  Dios  no  forts  :  que  si  les  mains , 
quiera ,  no  bastaren  con-    ce  qu'à  Dieu  ne  plaise^ 


tra  el  ennemigo  tanzas 
vezes  vencido  ,  hazet 

3 ne  lo8  cuerpos  murien* 
o  con  mucha  honra 
loqual  de  ven  ^  los  ani- 
Ipof  valorosos  ,  ven- 
pandose.  del  eimemigo , 


ncsuffisoiént point  con- 
tre un  ennemi  tant  dt 
fbis  vaincu  ,  du  mains 
que  les  corps  meunent 
avec  l'honneur  qu'ils 
doivent^  leurs  valeureux 
ççur^tfss  4€S0tisfiiisnni 
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ie  satîshagan  nobia«  noblcnent  en  se  vcn^ 
4ncnte.  géant  des  ennemis. 

Geste  baetatlle  perdue  pour  no\is  ,  se  dit  par- 
my  les  Espaignols  ,  que  Sa  Majesté  ayant  esté 
prise  )  et  le  Marquis  del  Gouast  au  retour  de  la 
chasse  de  quelques  Souysses ,  ayant  sceti  la  prise  , 
vint  dans  le  mesi|iiechap[ipde  battaille  saiuerSa-dict 
Majesté  avec  un  très-grand  boniieur  ee  respect , 
chassant  4l*allentour  de  luy  une  troupe  infinie- de 
loldats^  qui  la  pressoient  et  Timportunoient  de 
toutes  parts  \  tt  après  luy  avoir  apponë  toutes  ces 
belles  raisons  qu'il  pouvoit ,  pour  le  consoler  de 
ton  désastre,  et  sur-toucluy alléguant  la  bont^ 
de  PEmpereuf ,  le  Roy  luy  respondit  avec  ces 
belles  paroles  et  dignes  de  remarque,  dont  je 
m'estonne  que  nos  jâcrivaîm  François  n'ont  tou- 
ché ces  gentilles  particularités  et  paroles ,  et  qu'il 
faille  que  les  emprumptions  des  Estrangers.  le  le 
diray  premièrement  en  Espaignol.  • 
Yo  havia  determinado  ,    Je  m* estais  résolu  et  de*' 
niuriendo  honradamenre    termine  ,  que  mourant 
con  les  aimados,  librar    honnorahUment parmy 
xnianimo  dçsta  tan  gran    les  armes  ^  jc  me  peussc 
aspereza  de  mis  cosas,    délivrer  et  mon  esprit^ 
por  no  quedar  vivo  ,  des-    d'aune  si  grande  aspr:-:^- 
pues  de  havcr  mueria    1^  et  surcharge  de  mes 
tantos  Capkanes  hmos   ^^fàireifpoùrne  dcsneU" 
muyesclarescidos  :  peta  nr  ifkvu,  après  avoir 
la  fonuna ,  que  y  a  do  yen  devant  ms.  yen» 
snucho  tiempo  es  aspe»   tant  4e  braves  etvail' 
rissima^ya  grand  tuer  ta  imts  Capitaines  det 
may.  etinemiga  k  nueatra  miens  estendus  morts; 
nombre  jpor  gardar  la   autour  de  moy.  La  for^ 
vida  a  mi  pesai  para  un   tune  qui  de  long-tempt 
'Cspetacvlo  de  escacuio.  m'xât  si  emeSt^^  tt  4 


I 


'^it  R  O  D  O  M 
■y  burla  ^  no  ha  querido& 
que  yo  mnriesse  muerte 
muy  honrada.  A  lo  me- 
lios ,  consolo  esto  con- 
solare  ,  a  mi  mismn 
^cordando  me  de  una 
tan  gran  perdida  que  de 
oy  adelante  no  temere 
yo  mas  nunguna  injuria 
iiy  fuerça  de  fortuna  , 
porque  avicndo  sido  ella 
crudellissîma  siempre  y 
furiosa  y  nunca  janias 
abundanternente  harta 
por  tantas  desaventuras , 
agora  fînalmente  aura 
paçado  el  resto  de  su 
odio  en  esto  publico 
llort>  de  toda  la  Fran- 
cia ,  y  postrera  perdida 
mia  por  caso  de  tan 
grande  de^avax^tur^u 
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tris'^and  tort  gran£ 
ennetnie  dê  mon  nom 
pour  me  .conserver  la 
vie  à  mon  très -grand 
regret  ,  et  pour  servir 
de  spectacle  d^une  mo^ 
querie  et  dérision^  n'a 
pas  voulu  que  je  mou-^ 
russe  d'une  mort  hon^ 
norablc.  Pour  le  moins 
en  cela  auray-je  occa-! 
sion  de  me  consollcr  en 
moy  -  mesme  ,  que  me 
souvenant  ^  et  mettant 
devant  mesyeux  souvent 
ma  ^rand  -  perte  ,  que 
d'aufowrd'huy  en  ad' 
vont  9  je  ne  craindray 
aucune  injure  ny  for^ 
ce,  de  la  fortune  ;  parco 
que  ayant  este  toussa 
jours  três-^ruelle^^t fik^ 
rieuse^  ny  jamais  asse^^ 
saoulé  abondamment  de 
'  Y  ,  fant  de  desadvantures 
qu'elle  m'a  données,  elle 
aura  finallemcnt  paye 
le  reste  de  sa  hay ne  en 
ceste  publique  plaine  te 
çt  deuil  de  toute  la. 
Fran  c  <f ,  et  de  m  i  ère  per- 
te mienne , par  le  cas  et 
advénement  d'une  si 
grande  dcsadvanture. 
ypi})!  certes  4â  belles  paroles  ,  eç  brave  rés^ 
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Itition  d'un  magnanime  Roy ,  a  ne  se  soucier  plug 
de  la  fortune ,  puisqu'elle  avoit  achevé  de  vomie 
son  venin  sur  luy  en  ceste  si  grande  perte  et 

desconvenue.  Telles  paroles  touchèrent  si  fort  an 
cœur  des  soldars  qui  csroicnt  à.  l'cntour  ,  qu'ils 
se  mirent  tous  a  plorcr ,  et  à  admiicr  ce  grand 
Jloy.  Cela  se  tient  et  se  dit  parniy  les  Espaignols, 
-•  J'ay  traduit  en  François  ces,  mots  précédents  Es- 
paignols,  et  non  point  les  autres  ;  car  il  faut  croire 
que  Je  Roy  les  prononça  tous  en  François  ,  et  le^ 
■  jBspaignols  Tallercnt  traduire  en  leur  langue, 

Sur-quoy  j'ay  pris  ce  sujet  de  faire  ce  dis-»»* 
.cours  ,  pour  noter  que  9  bien  que  ce  grand  Roy^ 
parlast  force  langues  ,  comme  ia  Latine ,  Espat* 
^olle  et  ritaiiennc  ,  îl  vouloît  tousjours  porter 
fant  d'honneur  à  la  sienne  ,  qu'il  la  préf<;roit  k 
.toute  autre  4  et  ne  la  vouloit  laisser  en-arriere  jj 
pour  faire  marcher  devant  Testrangere.  Aussi  ^ 
.ainsi  que  pay  ouy  dire  à  feu  Monsieur  de  Lansac 
le  bonne-homme  ^  qu'il  est  bien  tousjours  meil-« 
leur,  plus  séant  et  plus  grave  ^  quand  un  R07 
•parle  de  grandes  choses  devant  les  Estrangers  , 
et  mesme  ses  cpmpaignons ,  Roys,  et  Princes^ 
faut  qu'il  parle  son  vray  langage ,  sans  s'abaisser 
et  se  contraindre  jusqucs-là  de  parler  celuy  dcsoa 
compaignon  ,  et  contente  ses  oreilles  comme  s  'i\ 
luy  vouloit  servir  de  truchement, 

L'Empereur  en  monstra  un  très-bel  exemple 
tn  cela ,  lors  qu'il  fut  à  Rome  ,  et  parla  devant: 
le  Pape  ,  les  Cardinaux ,  les  Aml^assadciirs ,  et 
qu'il  brava  tant,  par  trop  enor^ueilly  de  sa  vîc^' 
toire  de  Thunis  et  de  la  GouIe''te.  Il  y  eut  les 
deux  Ambassadeurs  de  nostre  Roy ,  l'un  vers  S9, 
Saincteté,  Vautre  vers  Sa  Césarée  Majesté,  qui 
|ujf  rçmonstrcfent  dç  ne  parler  point  Éspaignol^* 
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mais  autre  langue  plus  intelligible.  Il  lespom&C 
à  Monsieur  TEv^sque  de  Maçon ,  comme  a« 
principal ,  à  cause  ,du  rang  m'il  cenoit  vers  Sa 
Saincteté ,  et  marchbit  devant  Monstenr  de  Velly 
qui  estoit  près«St  Majesté  ^  et  ce  avec  on  cer- 
tain desdain  : 

Segnor  Obîspo  ,  en-  Monsieur  VEvéquc  ,  en* 
tiende  me  ,  si  quesire-  tende:^  -  moy  ,  ^  si  vous 
des  ;  y  no  esparays  de  voule^  ;  et  nattem^s:^ 
tni  otias  palabras  que  de  p<Hnt  d€  moy  dauttts 
mi  lingua  Hespagnola ,  pairolts  qiu  d€  ma  toi^ 
•la  quai  es  tan  noble  i  gtte  Espagnole  9  qui  €st 
que  mereceser  sabiday  #1  nobh  êt  si  beUe^ 
entendida,  de  toda  la  quUlltmiriud^étrtsfut 
gente  Cbristiana.  et  entendue  de  toute 

Chrétienté. 

II  y  eut  bien-là  de  la  natreté  à  l'Empereur  ; 
car  s*il  eust  voulu  ^  il  eust  fort  bien  parlé  Fran- 
çois ou  Italien ,  au  Pays  et  an  lieu  ou  il  estoit , 
•voire  Allemand  et  Flamand ^  son  Pays  natal ^  s'il 
eust  fiillu  j  mais  il  les  eust  bien  rendus  à  qui^i 
car  il  sçavott  toutes  ces  lances  ;  mais  il  nevoq» 
lut  parler  que  Tautre,  possible  pour  faire  despk 
à  ces  Messieurs  les  Ambassadeurs  ,  et  à  aucuns 
Cardinaux  François,  et  autres  partisans  du  Roy , 
ou  bien  le  fit-il,  par  un  desdain,  et  bravade,  et 
ostentation  ,  pour  honorer  mieux  sa  langue  ,  et 
aussi  (  ainsi  que  j'ay  dit)  que  ceste  langue  est  fort 
bravasche  et  £>rt  propre  pour  menaces.  Ce  Mon- 
sieur l'Ambassadeur  eut  tort  en  cela  :  car  il  le 
devoit  laisser  parler  et  Tescouter  et  l'entendis 
bien,  et  puis  le  payer  de  même  monnoye  ,  et 
luy  faire  sa  responsc  en  François  ,  sans  descou- 
vrir son  asnerie  \  mais  possible  n*eust-il  peu  ea- 

.  tendre  ^n  discours  sûnsi  Espagnolisé.  Ainsi 
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ftutes  que  luy  et  son  compaignon  firent ,  et  qui 
cuyderent  porter  préjudice  à  tioscre  Roy ,  en  font 
§6y  de  cela.  J'en  ty  escrit  assez  dans  le  discouis 
que  je  fiûs  de  C9  gnuid  Roy  C^). 

Tant  y  a  que  ces  Ambassadeurs ,  et  autres  qui 
tiennent  leur  place  ,  ont  grand  tort  et  grand 
fionce  de  n'apprendre  les  langues  pour  s'en  servir 
au  besoing  comme  estoic  celuy-là  ,  et  monstrenc 
bien  qu'ils  sont  de  grands  veaux  ,  qui  ne  sçavenc 
et  ne  parlent  que  leur  langue  de  veau,  et  ressens 
blent  un  certain  Evesque  de  France,  qui  alla  au 
Concile  dernier  de  Trente ,  sans  argent  et  sans 
latin  ,  et  retourna  de  mesine.  Quel  embarquement 
sans  biscuit ,  et  quel  retour  aussi  !  Que  diable 
peuvent  faire  ces  gens  qui  n'ont  nul  exercice  plus 
ionnorable  pour  eux  que  d'estudicr  ,  et  ne  sçavoîr 
que  leur  langue  ?  Car  quant  à  la  Latine  ,  le  temps 
passé  n'en  sçavbient  gueres  :  les  autres  qui  cra«- 
choient  quelque  Latin ,  c'estoit  quelque  Latin  de 
Bréviere  ,  mal  raffiné  et  tamisé.  D  autres  Tonc 
peu  bien  parler ,  mais  c^estoient  des  oyseaux 
rares,  ainsi  que  fit  Monsieur  le  Cardinal  du  Bel- 
lay ,  quand  il  harangua  le  Pape  Clément  au-Iie:i 
de  Poyet,  qui  fit  le  sot ,  et  perdoit  rhonneur  de 
la  patrie ,  sans  ce  grand  Cardinal  qui  rabilla  tout. 
Pour  le  temps  d'aujourd'huy  ,  nos  Prélats  se  sont 
rarisé  qu'ils  commencent  à  tirer  des  arfnes^  et  à 
desgatner  le  Latin.  Dieu  mercy ,  les  Huguenots  , 
qui  leur  ont  tant  fidt  la  guerre  ,  qu'ils  les  ont  aguer- 
ris; et  de  mesmes  armes  qu'ils  les  avoient  bat-» 
tus  d'autres  fois,  maintenant  les  barrent  ,  do.it 
c'est  bien  employé.  Que  diroit-on  d'un  certain 
Ambassadeur  François  que  j'ay  cogneu?  Luy^  ' 
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ayant  demeuré  six  ans  en  Espaîgne ,  en  retoursa 
aussi  mal  en  parlant  la  langue ,  comme  si  jamais 
il  n'y  cust  esté  :  et  disoit-on  ,  qu'z7  ressemhloit 
h  perroquet  de  Madame  de  Brlenne ,  qui  avoit 
demeure  V in ^^t  ans  en  cage  ,  et  n*avoit  jamais  peu 
appr cidre  à  parler  un  seul  mot  :  proverbe  anciea 
du  temps  des  Roys  François  et  Henry  ,  nO) 
grands  Roys ,  et  qu  on  pratiquoit  à  la  Cour  envers 
ceux  qui  n'y  avoient  rien  appris  ,  ny  rien  scea 
dire. 

Or  ,  pour  reprendre  encore  mon  discours  , 
Monsieur  de  Lansac  disoit  au'il  est  trcs-nccessaire 
qu'un  Ambassadeur  entende  et  parle  le  plus  de 
langues  qu'il  peut^  pour  s'en  servir  à  la  nécessité 
aux  lieux  où  il  sera  ;  et  mesme  pour  TEspai- 
gnolie  y  Latine ,  Françoise  et  Italienne  :  car 
pour  les  antres  ,  elles  sont  difficilles^  pour  ce  ils 
•en  sont  excusables  ;  mais  pour  ces  quatre  ,  ils  en 
doivent  estre  taxez  et  blasmez ,  s'ils  ne  les  sça-» 
vent ,  non  pas  pour  les  pratiquer  ordinairement, 
et  en  faire  litière  ,  comme  on  dit,  mais  pour 
•quelquefois ,  pour  la  nécessité,  pour  la  gentillesse, 
pour  l'honneur ,  pour  la  gloire ,  voire  pour  quel- 
•que  ostentation ,  et  pour  dire  que  Ton  en  sçait 
d*autant. 

Et  plus  en  doivent  faire  nos  grands  Roys  et 

Princes  ,  qui  doivent  tousjours  honnorer  leurs 
langues  et  quant  aux  estrangcres  ,  il  les  faut 
réserver  pour  manière  de  devis  ,  de  causeries  , 
■de  mots  à  propos  ,  de  gaudisscries  ^  bravades  et 
gentillesses ,  afin  que  d'autant  plus  ils  se  rendent 
admirables  de  sça^  oir  plus  que  leur  langue  na* 
turelle  ,  ainsi  que  faisoit  ce  grand  Roy  François , 

3ui  aux  grandes  affaires ,  ne  se  defFerroit  jamais 
e  son  beau  {>arier  François  j  et  n'en  parla  autre 
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iievânt  le  Pape  Clément ,  Je  Pape  Paul ,  à  Mai^ 
seille  et  k  Nice  ,  et  avec  r£mpereur  Charles 

passant  en  Fiance.  La  Rcyne  de  Navarre,  sa  sœur^ 
si  sçavante  et  bien  disante  ,  bien  qu'elle  sçeust 
parler  bon  Espaignol  et  bon  Italien  ,  s^accom- 
iiiodoît  tousjours  de  son  parler  naturel ,  pour 
choses  de  conséquence  ;  mais  quand  il  failoit  en 
jetter  quel<jues  mots  à  la  traverse  «  des  joyeusetez 
et  gallanteries ,  elle  monstroît  qu'elle  «çavoit  plus 
que  son  pain  quotidien.  Nostre  grand  Roy  Henry 
parloit  si  bien  JLspaignol  qu'homme  de  son  Royau- 
me ,  pour  avoir  este  assez  en  cage  dans  Espai- 
gne  ,  et  en  ostage  pour  l'apprendre  ;  mais  il 
ne  parloit  jamais  que  son  François  avec  les  £s- 
paignols ,  mesme  quand  il  y  alloit  d'affaires  d'im* 
portance  :  mais  pour  dire  le  mot  ^  et  de  fake 
line  rencontre  Espaignolle,  il  la  fâisoit  fort  bien  9 
et  de  fort  bonne  grâce.  La  Reyne  sa  femme  , 
et  mere  de  nos  Roys  ,  parloit  encore  fort 
peu  son  Toscan  avecques  ceux  de  sa  nation  pour 
grandes  aâaires  ,  ainsi  que  le  Koy  son  mary  ^ 
portant  en  celaThonneur  qu'elle  devoit  au  Royau*- 
me  où  elle  avoir  pris  sa  grandeur  et  bonne-for* 
tune.  La  Reyne  Marguentte  sa  fille  ^  bien  aa'elle 
entende  la  langue  Italienne  et  fEspaignolle,  ec 
qu'elle  les  parle  aussi  disertement  comme  si  elle 
avoic  este  née  ^  nourrie  et  eslevce  toute  sa  vie 
enitalîe  et  Espaignc,  elle  en  use  de  pareille  façon 
en  de  grandes  choses  :  mais  pour  alléguer  de 
belles  rencontres  et  gentils  passages  ^  et  bien  dire 
le  mot ,  elle  n*en  cède  à  aucune  personne ,  aussi- 
bien  qu'en  sa  langue  Françoise,  tant  elle  a  l'esprit 
grand  et  subtil.  Nous  autres  petits  compaignons  9 
si  nous  sçavons  ces  langues,  il  est  très-bon  que 
nous  les  parlions^  ec  les practiquions ^  nuis  il  les 
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iàmc  sçavoir  parikitemciit  pour  ne  noos  hitê  . 
mocqtier  si  nous  y  £iiUons  :  aussi  si  nous  nous 

en  sçavons  acquitter  très-bien  ,  nous  nous  en  ren- 
drons bien  plus  aymez  ,  honnorez  et  estimez , 
tant  à  Tcnclioit  des  plus  petits  ,  qu'à  Tendroit  des 
grands  v  ainsi  que  m  arriva  une  fois  parlant  au 
Koy  d'Espaîgne  ^  qui  fit  plus  d'estime  de  moff 
c|n*ii  n'eust  fait  ^  quand  il  m  entendit  parler  sa 
langue^  ainsi  que  j'ay  dit  ailleurs  :  comme  de 
vray ,  pour  lors  je  la  parlois  très-bien  ^  et  s'en 
estonna ,  et  m'en  fît  très-bonne  chère,  II  faut  que 
je  me  vante  de  cela  en  passant. 

Or  i  pour  faire  fin  ,  j'allongerois  volontiers  ce 
discours  (  qui  est  très-beau  } ,  si  j*estoîs  aussi  ca- 
pable et  aussi  bien  disant  que  le-dit  Monsieur 
de  Lansac,  duquel  j'en  tiens  la  plus  gnuid  part  | 
car  il  s'entendùit  très-bien  en  telles  matières  9 
pour  avoir  esté  par  diverses  fbb,  et  pour  le  moins 
trente  fois ,  en  diverses  lieux  et  Pays  en  Ambas- 
sade ,  durant  sa  vie.  Je  ne  passe  donc  plus  avant , 
de  peur  de  m'enrayer  ,  et  retourne  à  d'autres  Ro- 
domontades ,  bien  marry  d'avoir  esté  ai  long  en 
ce  discours. 

Quand  le  Roy  Henry  II  assiège^  h  Ville  d<r 
Dynant,  il  la  fit  battre  si  furieusement ,  que  ceu» 
de  dedans  n*attendant  que  Fassaut  général  et  leur 
totale  ruyne ,  ne  se  voulant  trop  opiniastrer,  ad- 
visèrent  d'envoyer  vers  Sa  Majesté  le  Capitaine 
du  Chasccau  et  un  Capitaine  de  la  Ville  pour 

Iarlementer ,  ausquels  fut  accordé,  que  rendant 
I  Place ,  et  y  laissant  Tartillerie  ,  s'en  iroient 
vies  et  bagues  sauves,  avecques  l'espée  et  la  dague 
seulement  9  laissant  toutes  les  antres  armes  en  la 
Place.  Cela  estant  sceu  par  Julien  Romero,  qui 
avoit  Icans  une  Compaignie  d'Espaignols  naturels  ^ 
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troinre  «sttinge  et  fiischeux  de  sortir  sanc  toutes 
Ses  armes  :  et  pensant  fiiire  condescendre  Mon- 
sieur le  Connestablc  (  qui  Capituloît  )  à  plus  hon- 
noiable  party,  le  vint  trouver,  et  luy  tint  tels 
propos ,  braves  et  graves  certes , 
Monsegnor,sî  assi  es  ,  Monseigneur,  s'il  est 
^ue  de  tûdas  las  ArteS  vrai  qu  il  ny  ait  point 
no  ay  niejor  Juez  que  de  meilleur  Juge  det 
tos  mesmos  Officiâtes  ^  Am  que  les  artisans 
pues  que  no  ay  Segnor  mifnes  ,  puis  ^uil  n'y 
rjy  Capitan,  que  mejor  a  point  de  Seigneur  et 
tratado  y  pratiquado  las  de  Capitaine  qui  ait 
armas  comme  V.  Exel^  mieux  traité  et  plus 
lencia ,  yo  espero  tanto  pratiqué  les  armes  quê 
en  ella  ^  que  las  favores-  Votre  Excellence ,  j  es^ 
cera  hoy ,  de  todo  su  pere  d'elle  qt^eUe  Us 
poder  ,  hazia  tios  otros  favorisera  aujourd'hui 
soldados  Espagnoles  ,  de  tout  son  pouvoir  ^ 
recogiendo ,  nos  y  nos  envers  nous  autres  sol^ 
tratando ,  no  conie  ven-  dats  Espagnols,  nous 
cidos  «  rb2i  segun  nues-  recueillant ,  et  en  tfouS 
tre  valor  y  virtud  ;  la  traitant  ,  non  cômmê 
quai  y  in  quanto  a  my  des  vaineus  ,  mais  10» 
toca ,  equerido  confidar  ton  notre  valeur  et  notrê 
en  lasnerte  dudosa  de  courage;  lesquels,  quant 
nna  pelea  sîngular  y  â  moi  ^  j'ai  mieux  aimé 
desafio  ,  algunos  annos  conjîer  ^  il  y  a  quelques 
SLy  ,  a  Fontainebleau  ,  années  ,  à  Fontaine^ 
adelante  la  Majestad  bleauy  en  présence  élu 
Real  del  Rey  Francisco ,  Roi  Frànfois  ,  au  sort 
mas  presto  que  padescer  douteux  d*un  combat 
algunadeshonrayafren-  singulier  et  défi  ^  plw 
ta  Juizer  cosapoca  degna  tôt  auedesoufrir  aucun 
de  soMado^  y  humbre  deshonneur  ni  a  fronts 
honrado  ,  teniendo  mas  chirissofit  plus  mon 
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querîd.i  mi  hoiira  que 
mi  sangre  y  mi  vida  ^ 
la<jual  sienipre  de  bued 
animd  he  empleado  en 
tant  os  millares  de  pel* 
îîgros ,  passando  y  re- 
passando  rantas  tierras  y 
marcs,  y  solo  csto  para 
g.inar  gloria  y  loor;  en 
cjiic  fortuna  y  amiga  de 
los  bravos  y  v^îîentes  , 
ma  tan  agradescido  y  que 
me  puedo  nombrar  en- 
tre lOS  que  garon  fllgo 
por  sus  effuercos  y  procs- 
sns  ;  por  mi  sobcraiio 
bien,  del  quai  me  pucdo 
alabar  y  avantagar,  sien- 
do  las  armas  ex  cumbre 
d**  r*il  tcdo ,  y  cl  fon- 
do  de  mi  tiadav  \as 
quales  desseo  mas  la 
gardia  y  conservation 
que  de  todas  cosas  ;  las- 
quai  es  armas  teniendo 
perdidas  ^  quîero  que  la 
genre  tenga  de  mi  en 
poca  estima  \  y  si  tal 
mi  de  desdîcha  de 
nos  las  qr.itar  ,  qncrc- 
mos  mas  presto  todos 
nos  otros  y  corne  descs- 
perados ,  que  si  nos  fal- 
tan  los  rcmos ,  nos  ad- 
|udar  de  las  velasy  corn- 


N   T   A  D  E  s 
honneur  que  mon  sang 
et  ma   vie  ,  laquelle 
fai  toujours  émployit 
de  bon  cœur  en  tant  de 
milliers  de  dangers  > 
passant  ét  repassant 
tant  de  mers  et  de  ter^ 
rcs  ,  et  seulement  cela  ^ 
pour  gagner  de  la  gloire 
et  des  louanges;  en  quoi 
ta  fortune  i  omit  deÉ 
hommes  braves  et  cou^ 
rageux  ,  m* a  tellement 
agréé  et  favorisé  ,  que 
je  me  peux  compter  en* 
îre  ceux  qui  ont  gagné 
quelque  chose  par  leurs 
efforts   et  par  leurs 
prouesses  ;  ce  qui  est 
pour  moi  un  iouverairt. 
bien  ,  dont  je  me  pais 
louer  et  avantager^  les 
armes  étant  le  comble 
de  ce  que  j'ai  et  le  fond 
de  ce  que  je  nai  pas  ; 
leur  garde  et  conserva* 
tion  mUtant  plus  che^ 
res  que  toute  chose  / 
s'il  faut  que  je  le  perde  , 
je  veux  que  tout  le  monde 
me  méprise  ;  et  si  ce 
malheur  ni  arrive ,  que 
nous  soyons  obligés  de 
les  abandonner  ^  nous 
aimons  mieuxytous  tant 

bâtir 
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batif  basta  k  morir ,  y 

muestrar  por  desespe- 
ration  que  mà  presto 
quereniôs  morir  con  las 
armas  en  las  nianos , 
4ue  salvarnos  sîn  ellas 
comme  soldados  vella- 
cbs.  Pbr  esso^  Monse- 
gnor,  yo,  y  misCom- 
pagneros  ,  suplicamos 
su  Sagra  Majestad  ,  <\ue 
nos  dexa  yr  y  salgar  con 
tal  condition  y  partido 
ôoble  y  gèfieroso ,  y  se 
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qutnous  sommes^  comme 
désespère^  ,  si  les  rames 
nous  manquent  ,  nous 
aider  des  voiles  ,  corw 
battrtjusqucs  à  la  mortf 
et  faire  voir  par  notré 
désespbir^  que  nous  ai^ 
mons  mieux  mourir  tes 
armei  i  ta  main ,  que 
de  nous  sauver  sans 
elles^  comme  des  lâches. 
C'est  pourquoi ,  Mon^ 
seigneur  ,  moi  «r  mes 
compilons ,  nous  siqh 


tonciema.  d^tà  tîerta,  plions  Sa  Majesté  ^ 
la^nai  t^mos  grandes  y   qu*eUe  nous  laisse  aUer 


Jnrincipes  faltarôti  de 
comar  otras  vezes  ;  y 
nos  haziendo  estad  mer- 
^ed,  justamente  se  po- 
dra  llamai"  ,  el  Roy 
Aagtisto  vencedor  por 
tal  illostre  tratamiento 
Jiecho  à  valientes  tolda- 


et  sortir  avec  cette  ho- 
norable et  noble  condi' 
tion  ,  et  qu'elle  se  con-- 
tente  de  cette  Ville  de-- 
vant  laquelle  tant  et 
tant  de  grands  Hohimes 
ont  échoué  d* autre  fois; 
et  en  nous  faisant  cette 


dos  vencidos  lio  por  grâce ,  il  poutra  juste^^ 
balta  de  coraçon  y  ani-  ment  se  nommer  un  Roi 
mo  ,  mas  por  mala  Auguste  et  vain  loueur  , 
kJ^rteé    \  *  ayant  si  généreusement 

traité  de  vaillants  sol^ 
dats  vaincus  ^  moins 
faute  de  courage  et  de 

cctut^qùepàrleurmau^ 
Mse  fortune. 
A  cet  paroles ,  par  trop  audacieuses  pour  un 
funcn  ,  respondic  Monsieur  le  Connestable  «  qui 
Tome  Vin.         .  Y 
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cstolt  de  son  naturel  fort  impatient  d*an  glQsioixî 
et  qui  le  sçavoit  gourmander  et  rabrouer  très- 
bîen ,  quand  il  Tentreprenoîc ,  aînsî  que  l'ay  veu 
souvent  :  Cdpitaiac  ^  mon  ujiiy  ,  jc  yous  csti^ 
mcrois  grandement ,  si  vostrc  force  tt  pouvoir 
tstoit  correspondants  à  vostre  parole  et  bon 
\jifOulûir^  que  vous  mc  voulci^tant  faire  paroistrt. 
Mj^is  je  rois  bien  que  vous  ne  cognoisse^^  pas 
vostre  fortune  ^  ou  ttisn  que  vous  I0  dissimulé^  : 
voulant  ^  par  advanturc  ^  faire  nowtàwc  droits 
eji,  guerre-^  que  le  vaincu  donne  loi'  au  vain-»^ 
qimir  ^  et  par  advanture  vous  vouloir  réserver 
un  si  grand  advantagc,  que  de  vouloir  empor- 
ter Les  arnus ,  non-seulement  sur  moy, ,  qui  s  fais 
asseï  ce  qu* elles  vaUet^t  »  joais  sur  tip,  Jlqjt  % 
Jtwu  ,  coitrageux  ,\iet  présent  en  ce  siègh  >  qui 
nf  voudrait  céder  non  à  vous  l^i^c  hqufil  U 
paragon  n*^t  nullement  semoLwh  V  i^oh  plus 
que  du  ciel  au  plus  bas  de  la  terre  ,  )  mais  au 
plus  grand  Prince  du  monde.  Et  semble  que 
vostre  demande  est  fort  contraire  à  vous-mesmc  y 
en  ce  que  faites  nostre  Moy  si  grand  (  comme 
certes  il  est  asse7[  cogneu,tupar»tout  ^  sans  que 
te  disiés  :  )  etnéantotoins  y  vous  prètende\^ em^ 
porter  sur  luy  ,  et  avoir  l'honneur  de  ce  qu'U 
pourchasse  le  plus  en  ce  monde  ;  comme  voulant 
dire,  que  quel^iue  grand  Prince  qu  il  soit ,  vous 
n'entende^  estre  inférieur  à  luy  en  la  conser^ 
yation  des  armes  ,  et  réputation  d'honneur. 
Vraymcnt ,  beau  Sirt^pje  Vaymerois  de  vouSf 
et  seroit  bon,  que  le  preneur  fust  pris  ,  et  le 
yietorieux  fust  vainctf  \  et  que  celuy  qui  fait 
trembler  terres  et  mers^  ciiast  en  réputation  des 
armes  à  un  teloyseau  que  vous*  Or  ^  sfovc^^yous 
qu'il  y  a?  La  grâce  q^e  Von  peut  faire  aun 
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rnalheureux ,  c'est  de  leur  diclairer  promptement 
leur  malheur.  Par-euoy ,  ta  meilleure  nouvelle 
^ue  Je  vous  puisse  faire  sçavoir ,  est  que  si  vous 
n* accepte:^  sur  le  champ  la  composition  que  je 
i^ous  ay  proposée  ^  yous  vous  ret tries  soudain  ; 
Ctf  r  avant  -qu'il  soit  quatre  heures ,  je  vous  au^ 
ray  pris  d'assaut  ,  .et  ne  vous  donheray  loisir 
de  changer  d'advis  :  et  vot£t  asseurei^  que  ,  îri 
yous  eschappey^  de  Vespée ,  ta  eende  ne  vous  fau- 
'dra ,  pour  vous  apprendre  à  vouloir  capituler 
avec  ccluy  qui  tient  vostre  vie  et  yqstre  mort  en 
ses  mains* 

Voilà  k  response  de  Moasieur  le  Cotmestia-^ 
ble  ,  et  digne  d'un  tel  Capitaine ,  et  qui  se  peat 
diie  à  beau  jeu ,  beau  ntwr ,  éoùt  le  Capi- 
taine Espaignol  demeura  si  estonné,  que  rongeant 
le  fîrainde  son  cdbur,  denmifda  encore  par  utie 
împortunttc ,  ati  moins  que  Juy  douziesnie  sortisc 
avecques  ses  armes.  Cependant ,  Monsieur  le  Con- 
iiestable ,  par  une  grande  ruse  de  guerre  ,  fait 
advertir  les  autres  £spaigfiols ,  que  Romero  ne 
)»laydof t phi^  pour  ettx,  que  pour  luy  seulement, 
'  tt  une  cbciKatne  d'antres  à  snri  dioix  ^  laissant 
les  atst^es  et)  ch>\ippes  k  la  toercy  de  I^espée* 
Cetjù'en^ttîéant  k  reste  des  atftre^  Espaîgnols', 
soudain  s*Accordcrcnt  à  la  nrcsme  capitulation  qUe 
les  Allemands  et  Flamands ,  et  sortirent  tous 
ensemble  ,  dont  Romero  cnyda  se  désespcrer,  qui 
demeura  prisonnier  paritiy  nousi  ^ 

Je  tiens  ceste  Histoire  de  hos  PHhçois  ^  qui  y 
tstoient  préseiits^  et  ^-^it  Julien  Romero  mes^ 
.  me ,  qui  me  hirdntatfnitfux  que  je  ne  le  dis^  et  ^ 
fat  hirsque  fiotte  aIKotis  k  Mâidie ,  énmht  dan^  le 
Far  de  Messine.  Nous  visme>  derrière  nous  quiiue 
çill^rçs  de  Sicile  Venir  d'un  bon  vent  en  poupe*; 
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sivec  le  Bascard  ^  qui  en  un  rien  (  encore  qoe  nom 
fussions  fort  loîng  d'elles ,  et  nous  quasi  touchant 
Messine ,  )  eurent  atteint  nos  pauvres  petites  fré- 
gnttes  ,  montant  à  douze  ou  treize.  Car  nous 
nVusmes  pas  plustost  pris  port  et  térre,  qu'eux 
quasi  aussi-t(xst  firent  de  nicsnîc.  Ccs-ditcs  gal- 
L  i  cs  vcnoient  de  h  Goulette  pour  y  porter  vi- 
vres ,  munitions  et  soldats  ,  cniignans  Ja  venue 
du  Grand  Seigneur ,  qui  la  menaçoit  «  ou  Mal* 
tbe.  Parmy  ces  honnestes  Espaîgnols  ^  qui  estoient 
dans  ces  galleres ,  se  trouva  le-dit  Julien  Romero  ^ 
qui  s*estant  enquis  ,  et  trouvant  que  nous  e^ons 
François ,  nous  vint  comme  très-courtois  Caval- 
lier  ,  saluer  et  accoster  le  long  du-dit  port ,  et 
arraisonnant  maintenant  avec  Messieurs  d'Estrosse 
et  de  Biissac  ,  ores  avecques  autres,  cependant 
que  nous  avions  envoyé  à  la  Ville  chercher  logis, 
et  nous  promenans  le  long  de  ceste  belle  place 
de  port ,  auprès  de  ceste  belle  fontaine,  et  main- 
tenant avecques  Pun  et  Tautre  :  et  fut  fort  ayse 
de  parler  à  moy  «  dilatant  que  de  tous  nous 
autres  Gentils  -  Hommes  qui  estions-!à  ,  il  ny 
avoit  nul  qui  parlast  Espaignol  que  moy  \  car 
il  n'y  avoit  qu'un  an  que  je  ne  faisois  que  venir 
d'Espaigne,  et  le  parloisfort  friandement  ;  dont 
entre  autres  propos  que  me  tint  ce  Seigneur 
Juliano ,  fut  qu'il  me  demanda  des  nonvelks  de 
France ,  et  de  Monsieur  le  Connesuble,  et  com- 
ment il  se  portoit  sur  son  vieil  âge  ?  &  luy  en 
ayant  dit  de  bonnes,  il  monstra  qu'il  en  estoic 
fort  joyeux  ,  «e  me  dit-il;  et  puis  me  continua 
de  dire  ses  louanges  ,  et  comme  une  fois  il  luy 
avoit  fait  si  belle  peur  qu'il  eust  eu  jamais  en  sa  vie  : 
et  rne  fit  ce  discours  précédent  y  avec  les  plus 
belles  paroles  du  monde;  si^j^  que  je  ne  vis 
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jamais  mieux  dire  9  car  il  estpit  très-élo(|uenc  à 
la  soldade. 

Outre  plus,  me  dit  qu'il  craignoic  fort  cesce 
&is ,  que  Monsieur  le  Connestable ,  ou  le  Roy  g 
luy  fissent  très^^mauvais  party  de  la  vie  ;  d'autant 
qu'ils  le  menacèrent ,  et  luy  reprochèrent ,  qu'a- 
près avoir  receu  du  Roy  François  tant  d'hon- 
neur en  sa  Cour  ,  sur  roctroy  du  camp  clos , 
qu'il  Juy  avoic  donné,  sans  recognoistre  un  tel 
bienfaict ,  s  enestoit  allé,  de  son  plein  vouloir, 
servir  le  Roy  d'Angleterre  en  la  guerre  de  Boul* 
Joigne^,  estant  pour  lors  trefves  entre  l'Empe- 
seur.èt  Sa  Majesté  Chi;estienne.  Mais  il  me  dit 
en  cela  ses  raisons  ,  que  l'Empereur  estoit  irrité 
contre  luy ,  pour  avoir  esleu  le  camp  en  France, 
à  ce  qu'il  me  dit.  Nonobstant  cela ,  si  faillit-il 
à  courir  fortune  de  la  vie*,  car  Monsieur  le  Con-^ 
nestable  estoit  fi;évere  eu  ces  choses^la. 

Ce  combat  fut  le  commencement  de  réputa- 
tion du-dit  Seigneur  Julien,  encore  que  ce  ne 
^fttsc  rien  qui  vaille  ,  à  ce  que  j'ay  ouy  raconter 
à  force  Gentils-Hommes ,  et  autres ,  qui  vivent 
encore.  Il  servit  plus  de  risée  et  mocquerîe  ,  que 
d'autres  choses  ^  si-bien  que ,  de  despit  ,  le  Roy 
en  jetta  de  bonne  heure  le  baston.  Car  en  lieu 
de  combattre  vaillamment  à  outrances  ,  la  partie 
de  Julien ,  encore  que  la  fortune  luy  fusi  au 
commencement  assez  bonne  9  et  meilleure  que  do 
Julien  9  .commença  à  crier  par  trois  fois  : 
No  te  quiero  y  Se^noc-  Je  ne  vous  tn  veuM 
Juliano«  point ,  Seigneur 

iiano. 

Et  de-là  vint  le  proverbe  qui  a  long- temps  coum 
k  la  Cour ,  et  en  France  : 
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No  te  quxero,  Segnor  Je  ne  vous  em  vetm 
Jfuliano.  point  ,  Seigneur  Ju-^ 

liano  , 

qjn  se  dîsoic  quand  quelqu'un  fuyoit  la  luitte. 
Toutes foi$  ii  y  alîi  un  périr  plus  de  l'îionncur 
du-dit  Juiiano  que  de  Fautre  ,  et  en  a  fai:  depuis 
toute  sa  vie  grand  triomphe  ,  qui  luy  a  aydc  , 
avec  d'autres  belles  advantures  qu'il  a  couru  pou<: 
soa  Empereur ,  et  son  Roy  ^  aux  gueri  es ,  pour 

service  desquels  enfin  esc  mort  honorablement 
en  ces  guerres  de  Flandres. 

Avant  que  finir  ,  je  diray  ce  mot  ^  que  tout 
galLints  Hommes  ,  Cavaliers  et  Capitaines  ,  me 
semble  qu'ils  doivent  fort  peser  i:e*:re  response 
sus-dite  de  Monsieur  le  Conncstable  ;  car  ii  n'y 
a.  mot  qui  ne  porte  sa  sentence  ^  et  ad  vis  très-» 
nécessaire  pour  eux,  et  mesme  pour  la  braveté 
qu'il  usa  à  son  brave.  Sur-quoy  |e  ièray  ce  petit 
colite  9  que  lorsque  nous  allasmes  àMalthe^  par-* 
tant  de  Messine  avec  nos  frégattes  ,  nous  vins- 
mes  coucher  à  une  petite  Ville  entre  Messine  et 
Sarragosse ,  qui  se  nomme  Cataiip^ne  ,  la  où  l'on 
dit  que  le  premier  fondement  et  parlement  des 
Vespres  Sicilianes  fut  fait  et  jette.  Arrivans-là, 
ceux  de  la  Ville  tinrent  leurs  portes  serrées  ,  ec 
firent  difficulté  de  nous  laisser  entrer.  U  y  eut 

|>armi  nous  ua  Capitaine  Provançal ,  qui  se  von* 
ant  (aire  de  fèste  ,  parce  qu'il  jargonnmt  ut| 
peu ,  et  assez  mal ,  l'ÉspaignoI ,  qui  alla  se  pré- 
senter à  la  porte ,  et  y  demander  entrée ,  plus 
par  bravade  ,  que  par  courtoisie.  Sur-quoy  il  y 
eut  un  soldat  Espaignol,  peu  endurant,  qui  s'ad* 
vançant ,  poussa  assez  dîscourtoisemeiit  le  -  dit 
Capitaine,  pour  s'oster  de  devant  la  porte.  Le- 
dit Capitaine  luy  dit  : 
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SoIdado^qUç  ^ne  reys  Soldat ,^uù y oiUci^vous^ 
hazer  ?  faire  ? 

L'autre  bravasche  luy  respond  : 
Te  trtttr  de  bravo ,  Je  traiter  m  hrmft  i 
porque  ha^eys  del  htth  parce  fue  tu  'fais  dà 
vo.  Yays  se  :  apartad  wave»  Va^i^eni'fetir^ 
os  da  qui  ;  y  accuerdase  toi  d^ici  ;  et  sou^ierMoi 
de  las  Visperas  Scki-  des  Vcsprcs  Siciiutv^ 
lianas.  ne^. 
Il  y  eut  un  honneste  jeune  Gentîl-Hommc  Fran- 
çois^ qui  parloic  fore  bon  JBspaignol ,  que  je  ne 
nommeray  point  pour  sa  gloire ,  qm  se  mit  à 
parler  le  frané  Espaigno).  Aussi-tosc  qu'il  l'euse 
ouy ,  il  quitta  tooty  et  vint  luy ,  et  luy  dit 
d'iioe  grand  joye  : 

Boto  à  Dios  que  tal  Ah ,  Dieu  !  qu*un  tel 
hablar  me  plaze!  parler  me  plait* 

et  dit  à  Tautre  : 

Aparcados  da  qui^  bar*  Retire^tai  d'ici  ^  har^ 
ragoyno  :  no  quiero  ragouin  >*  /e  ne  rewt 
bablar  con  vos  ;  yo  pQint  parler  apec  tùyi 
iMlo  coft  esto  Caval«-  mais  bien  avec  ci  Ça^ 
lero  miy  genûl  hdhl^r  valier  ,  qui  park  si 
dor  :  agréablement  : 

et  venant  à  luy  ,  Fembrassa  k  la  mode  solda- 
desque ,  et  causeront  fort  ensemble  de  nostre. 
voyage  en  passegeact,  et  puis  allèrent  souper  en« 
semble,  que  le  gentil  Cava^Her  Françcris  luv 
donna  j  et  Fantre  l'accepta  gahntement.  Car  iH 
ayment  ces  gen»-lk  à  fàir^  aossf  bonoe-chere  qu^ 
nous ,  mais  que  ce  ne  soie  à  leurs  despen»  ;  eaf 
autrement,  ils  se  hissent  mourir  de  faim.  Cd 
fut  à  mon  homme  à  se  retirer  ;  car  il  y  eust  eu 
de  la  rumeur.  Touresfois  ,  cela  se  passa.  Comme 
il  y  a  tousjours  et  d'uus  et  d'autres  ^  et  les  ups 
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courtois  ,  et  les  autres  arrogans ,  on  nous  laissa 
entrer  courtoisen^eAC  ,  et  vivre  et  coucher  pour 
nostre  argent.  ; 

Si  fiittt-il  que  je  hs$e  à  ce  propos  un  plaisant 
Cpnte^  qoi  ip'arriva  upe  fois  à  Paris,  au  comr 
mencemenc  des  premières  guerres.  Ainsi  que  U 
camp  s'estoit  acheminé  à  Estampes  pour  sedres-  , 
ser  ,  moy  ayant  envoyé  tout  mun  train  devant, 
et  demeuré  à  Paris  pour  quelques   alFaiics  qui 
me  restoient,  ou  possible  pour  Tamour  ,  je  dirois 
mieux  ^  je  prins  la  poste  pour  aller  joindre  Tarmeç 
an-dit  Estampes.  Je  n'avois  qu'un  homme  des 
miens ,  moy  aveç  mon  postillon.  Estant  entre 
les  denx  portes  de  Sainct*Jacques ,  voicy  venir  la 
garde ,  qui  estoit  grosse  et  grande ,  et  qui  se  fain 
soit  fort  estroictement  en  ce  temps  ,  entre  au- 
tres un  grand  homme  ,  marchant  du  quartier  St. 
Jacques ,  qui  portoit  une  grande  hallebarde ,  et 
grand«barbe^  et  u|ie  cuyrassef  qui  arreste  fort 
rudement  mon  postillon  «  et  prend  la  bride  de 
sonchevaL  Je  m'advance,  ttcntx  Mort'^Ditu! 
rhon^ne  à  la  grand-barbe  ,  que  voule^vous 
faire?  Il  vint  à  moy  anssi-tost ,  et  me  présen- 
tant la  pointe  de  l'hallebarde  ,  il  me  dit  :  Mort^ 
iPlcu  !  l'homme  sans  barbe  ,  je  vous  veux  ar- 
rester^  Où  est  vostre  passeport  ?  Ne  sfave;^vous 
pas  l'Ordonnance  qui  a  esté  faite ,  de  ne  sortir 
sans  passeport  du  Prévost  des  Marehands  ? 
Tout-a-coup  je  me  vis  entoure  de  cent  pointes 
d'espées  ,  de  picques ,  4'MktKu:des.  Ce  fut  donc 
à  moy  k  monstrermon  passeport ,  (  car  je  l'avois) 
et  luy  dire  qu'il  le  devoit  demander  plus  hon« 
nestement  et  doucement ,  et  quç  je  n't  stois  bastant 
pour  faire  teste  \  un  corps-de  garde  si  remply, 
Tuutesfois  9  après  belles  excu&es  9  nous^  f^&i^^Sî 
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*amis  comme  devant  ;  et  estant  arrivé ,  j*en  fis  le 
conte  à  feu  Monsieur  de  Guyse  ,  qui  le  trouva 
i>oti9  tant  de  la  demande,  que  de 'la  rcsponse^ 
et  en  rit  bien  ^  ensemble  plusiears  de  Tarmée, 
tnsqaek  j'en  fis  mesme  part  ;  car  comme  me  dit 
Monsieur  de  Guyse,  un  brave  a  bravé  no  brave  | 
et  quittes  de  li  tous  deux. 

Quand  le  Duc  d'Albe  passa  en  Flandres  contre 
les  guerres  civiles  des  Gueux  ,  il  ne  se  voulue 
servir  d'autre  Infanterie  que  de  TEspaignoUe,  ec 
îi'y  en  mena  d'autre.  Mais  quelle  estoic-ellef 
L'une  des  plus  belles  qui  januis  fut  mise  en 
campaîgne  ^  car  il  en  fit  choix  parmy  tous  les 
Terces  de  Lombardie ,  de  Naples ,  de  Seville  (*) , 
de  Sardaigne  ;  si-bien  que  de  ce  beau  choix ,  il 
en  fit  un  corps  très-beau  et  bien  fourni,  jusquee 
à  neuf  ou  dix  milles  n'y  ayant  rien  à  dire,  soît 
en  belles  armes ,  soit  en  leur  entrotiea  de  vivres 
et  de  payes,  jusques  à  leurs  Courtîsannes  ,  qui  en 
parures  ,  paroissoieiit  Princesses.  Bref ,  rien  nV 
manqua*  Ec  comme'  par  oii  ils  passoient  pris  m 
la  frontière  de  France  ,  vers  la*  Ldrrainc  ,  les 
chemins  estoîent  rompus  de  gens  quasi  (  par  ma- 
nière de  dire  )  pour  les  voir,  on  leur  demanda 
pourquoy  le  Duc  n'avoit  avec  luy  pris  d'autre 
Infanterie  ,  Italienne  ou  Tudesque }  Aucims  rcs» 

Ejndirenc  s 
orque  cognossa  bien ,   Parce  qu'il  scait  bim 

3ue  con  singular  viriud  que  ,  par  notre  valeur 
e  nos  otros  Espagno-  etparnotrc  ^rand  eou^ 
les  ,  ha  de  alcançar  en  rage ,  il  doit  acquérir 
esta  [^uerracl  clarissinio  dans  cette gicrrch nom 
2iombre  de  gran  Capi-    de  grand  Capitaine  par*. 


,  (*)  De  SisUe ,  apgLortmmaiU 
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àm  9  mas  qaê  nîngim   i^e^Jitf  /<>af  ceux  qui 
Wo  que  unca  fiie.        fo/ir  jamais  été* 
.Connue  de  vray  ,  par  leurs  seules  armes  ,  il  a 
£iit  trembler  tout  ce  Fays-U  >  et  remû  en  son 
premier  devoir. 

Pentretenois  une  fois  ^  dans  le  Cliasteatt  de 
Milan  ,  un  vieux  soldac  Espaignol,  mortepaye 
40  léans^  qui  avoic  tonee  sa  vie  consommée  aux 
g\)erres  de  l'Empereur  Châties  «  et  me  racontoit  ^ 
lyi'il  n'aymoit  rien  tant  que  les  soldats  Espaignols; 
porque  ,  come  Buenos  parce  que ,  comme  bons 
officiales  y  labradores ,  artisans  et  bons  oU" 
bovian  texido  con  sus  v rie rs ,  ils  a\ oient  tra* 
{Uanos  proprias  la  coro-   vaUli  dû  Uun  propres 

de  laurel  que  llevana  mMU'  la  couronne  d$ 
ti  derredor  de  la  cabeça,  Uuiitr^  qui  lui  ceignais 
9»  temiendo  dar  fin  a  k  front;  ne  craignant 
sws^  vidas  ,  para  hazer  bi-  point  de  perdre  la  vie  j 
yf^  la  faina  del,  y  dellos.   pour  établir  gloire 

et  la  leur* 

Vn  simple  soldat  £spaignoi  ,  pour  avoir  esté 
Iloqvé  en  quelque  larcin  t  fiit  c^i^amné  d*avoit 
unet  oreille  coupée;  à  quoy  sVcria^  en  disant; 
ymi  oreja  ^  pesia  tal.!  Une  4reille  ,  maugre^ 
Mas  querria  yo  morir  ,  bleu  !  Mais  f'aimerois 
qir  suffirir  tal  afFrenta*  mieux  mounr^  que  dé 
£n  tanto  dixo  cl  Capi-  sou^rir  un  tel  affronta 
ta»  concedase  cst.i  gia-  lors  le  Capitaine  or- 
lia  a  este  soldado  tan  donna  qu'on  accordât 
diifieozq  dç  la  honra  ^    cette  grâce  à  ce  soldat 

s,i  desir^  de  son  hon^ 

neur; 

et  il  ayma  mieux  passer  par  les  armes  ,  et 
mourir  ,  que  d*avoir  roreille  coupée. 

i^ymerois  autant  d'un  soldat  Gascon,  lequel» 


I 


estant  sur  Pcschelle' près  dek  mort,  il*  y  eut 
ui  e  femme  qui  le  vint  requérir  pour  mary  ,  ainsi 
que  le  tcaips  passe  se  faisoir ,  suivant  l'anciennû 
loy  des  Gots.  Luy  ,  la  voyant  boistcuse,  laide  ^ 
et  fort  contrefaite  ,  et  marcher  incommodé«t 
ment,  il  die  :  Q^ue  ferais  -  je  dt  çcla?  Jt  n'm 
aurais  que  du  dtsplaisirtt  incommodité*  Pinge  i 
pingc  ,  (  dit-il  au  Boureau  ^  )  qui  e^t  autant  à 
dire  en  Gascon  ,  pends  ,  pends  :  ce  qu'il  fit  ^  et 
le  galland  ayma  mieux  estre  pendu  ,  que  dtf 
s'assubjectir  à  une  si  laide  bestc,  Celuy-là  estoic 
fort  curieux  de  son  ayse ,  et  ennemy  de  la  laideur^ 
Aux  premières  Guertes  civiles,  lorsqu'il  fallut 
ItfsaiUîc  ks  Faqxbourgs  et  For teraux  d'Orléans  j 
§ea  Monsieur  de  Guyae  crnimanda  anxFrançoif 
^onaer  d'un  costë  ,  et  aux  Espaignoli  de  l'autNir' 
A  la  teste  du  Régiment  des  Espaignols ,  se  troom , 
un  jeune  soldat ,  qui  par-dessus  tous ,  se  faisoit 
si  bien  paroistre  en  ses  armes,  et  son  harque- 
buze  ,  et  son  fourniment  fort  beau  ,  et  très-leste 
en  grâce ,  en  façon  et  habillement  ,  car  il  avoit 
un  ponrpoinct  de  satin  jaune ,  tout  couvert  àê 
passement  d'argent,  et  les  chausses  à  bandes  dt 
ffiesme ,  ai^ec  un  chapeau  de  taffetas  ndr ,  te«k 
couvert  de  plumes  jaunes  ,  si  bien  qu*il  le  fmok 
très-beau  voir  ,  car  avec  cela  ,  il  estoit  beau  et 
agréable  dé  visage  et  d'une  jolie  ,  gentille  et 
maigrelline  t^iille.  Enfin ,  il  paroissoit  tel ,  que  fei| 
Monsieur  de  Guyse  demanda  à  Dom  Caravajal  i 
(  qui  leur  commandoit,  )  qui  estoit  ce  jeoi^ 
homme;  car  à  sa  contenance ,  il  monstroit  estrtt 
de  lien  et  de  courage?  Caravajal  luy  respondit^ 
jqu'il  estoit  de  la  Maison  de  Mandozze ,  de  lt«» 
quflle  sont  sortis  de  grands  personnages  en  tout  : 
et  sur  ce,  il  le  présenta  à  Monsieur  ce  Guyse  ^' 
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pour  luy  faire  la  icvcrencc.  Ainsi  que  mon-dît 
oîeur  de  Guyse  le  rcceut  fort  courtoisement  ,  et 
Caravajal  luy  dit  la  bonne  opinion  qu^avgit  Mon- 
mut  de  Guyse  de  luy  9  comment  il  luy  avoit 
demandé  son  nom  \  en  fiûsant  la  révérence  à 
Monsieur  de  Gnyse  9  et  luy  en  rendant  humbles 
grâces ,  alors  ce  jeune  homme  respondit  : 
Monsegnor ,  oy  o  mo-  Monseigneur  ,  ou  je 
rire  con  honra  ;  o  mu-  mourrai  aujourdliuy 
dare  mi  color  amarillo  avec  honneur  ,  ou  je 
en  collorado  ,  por  al-  changerai  nta  couleur 
guna  sangrienta  y  no-  jaune  en  vermeille , par 
ble  herida;ohare  algun  quelque  cruelle,  mais 
illustre  segnal  de  mi  honorable  blessure;  ou 
9(MDbre;  porlamerced  je  laisserai  quelque 
y  fàvor  de  mi  General  marque  illustre  de  mon 
^ue  lo  lu  pçdido.  nom  ^ pour  reconnohre 

la  grâce  et  V honneur 
que  m' a  fait  mon  Gcné" 
ral  4e  s* en  informer* 
Ainsi  qu'il  ledit  et  promit ,  ainsi  il  le  tint  :  car 
4*9lK>rdade  9  et  s'advançant  des  plus  avant  9  il 
reçent  une  grande  harquebuzade  au  corps  ^  du 
costë  gauche ,  dont  pourtant  il  ne  mourut  ;  et 
Monsieur  de  Guyse  le  fit  panser  fort  soigneu- 
sinient  ,  et  deux  jours  après  le  fit  mettre  sur  Teau 
dans  un  batteau  ,  et  le  conduire  à  Bloys  avec 
d'autres  blesses  :  et  vis  comme  Monsieur  de  Guyse 
je  recomipanda  k  la  Reyne  par  Jehan-Baptiste  9 
qu^on  nommoit  le  Compère  9  qu'il  enyoyoit  ver^ 
elle.  Je  vis  tout  cela;  car  j'y  estois. 

Certes  ,  ce  jeune  Gentil  -f  Homme  Espaignol 
accomplit  mieux  sa  parole,  que  ne  fit  une  fois 
un  grand  Seigneur  Estranger ,  que  je  ne  nom-? 
Iiiçiay  point ,  poqr  sa  qyalitc  (^u  il  fau(  (cvcier  \ 
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lequel  s^estaht  retiré  vers  le  Roy  Henry,  pour 
avoir  receu  une  par  trop  grande  injure  de  VEtOf 
•pereur  Charles  ,  qui  luy  avoir  iàit  massacrer  son 

pere  ,  aussi  qu'un  sien  frere  estoit  niort  dans  un 
-  siège  pour  le  service  du  Roy.  Quelque  temps  après  , 
ainsi  que  le  Roy  Henry  marchoic  pour  livrer 
battaille  à  r£mpereur  devant  Valcnciennes  ,  le 
)out  avant,  lorque  Tarmée  marchoit  en  belle  or- 
donnance de  guerre  ,  et  que  oe  jour  on  tint  l'EniF 
pereur  plus  près  qu'il  n'estoit  ,*  fe-dit  Seigneur  \ 
armé  de  toutes  pièces,  mobté.sur  lin  beau  cour- 
sier ,  grand  et  fort  ,  se  vint  présenter  au  Roy  , 
et  ayant  tiré  son  espée,  dit  au  Roy  :  Sire  , 
Hoggi  con  questa  spada  Aujourd'hdiy  ,  je  veux 
io  voglio  vindicar  la  avec  cette  cpcc.  venger 
morte  dei  padjw ,  et  del  Li  moziât  mon  pcre ,  et 
fratello.  .  démon  frere. 

Et  voyant  que  le  Roy  aplaudissoit  à  ses  beaux 
mots,  plus  encouragé,  vint  à  pousser  son  cbeval 
en-avant ,  pour  luy  faire  quelque*  passades.  Mais 
le  cheval  estant  un  peu  rude  et  gaillard ,  et  trou- 
vant son  homme  sur  soy  un  peu  de  légère 
tenue  ^  s'advisa  de  s'en  detfaire  ,  et  k  porter  par 
terre  ^  en  lui  faisant  faire  la  conversion  de  Saint* 
Paul  :  et  ce  fut  au-dit  Seigneur  à  crier  : 
Ahi  me!  yo  .son  mezzo-  Ah  I  je  suis  â  iemir* 
'morto;  .  mort; 
et  toute  la  jeunesse  qui  estoît  près  du  Roy  Henry, 
à  rire  leur  saoul ,  et  à  faire  relever  le-dic  Sei- 
gneur. Le  lendemain  ,  qui  estoit  le  jour  qu'on 
pensoit  asseurénient  de  venir  aux  mains,  puis- 
qu'on y  avoit  fàilly  le  joui:  précédent ,  et  que 
les  deux  armées  tie-^'en  pouvoient  desdire,  le- 
vdft  Seigneirr  voyant  que  -c'estoit  k  bon  escient 
:  qu'il  y  ralloit  faire  ^  commen^*a  à  crier  : 
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Corne!  non  nissun  Comment.'  il  n'y  a  id 
ftimare  ,  nissuno  bos-  aucune  rivicre ,  aucun 
<5uo  ,  nîssuno  monte  ,  bois ,  ni  aucune  mon- 
tra  noi  et  lorol  Questo  tagne  -,  entre  eux  et 
«non  è  buono«  nous  !  CtUi  n'est  pas 

botu 

Asseiirez -Tout  qu'il  desiroit  bien  qaelque  obs- 
tacle 5  on  de  montalgne  ,  on  de  mamt  g  otf 
d*ime  riTÎere ,  op  rtiyipean  ,  pour  se  garder  de 

joindre  de  près;  niais  il  n'y  avoïc  lieu.  Que  si 
FEnipereur  eust  voulu  mordre  ,  le  champ  de 
Mars  ne  fut  jamais  si  beau  :  mais  il  fiiyt  le 
choc  par  de  bons  retranchements  qu'il  avoit  faic 
aiqurcs  de  la  Ville  de  Valencieanes  :  si4»ien  que  4 
pour  le  coup  j  Ja  fortie  ne  Bat  jouëe  en  groe  f 
par  iégem  escarmoadies  c  ce  qoi  &t  mi 
grand  contentement  an«dit  Seignenr,  qui  par- 
advant  avoit  menacé  et  crié  vengeance  ;  car  il 
ne  vouloit  venir  aux  mains  nullement ,  si-non  de 
paroles  bravasches ,  dont  il  s'ayda  encore  pis  que 
devant.  Je  tiens  ce  conte  de  Monsieur  d'Uzais  , 
qui  le  £ûsoit  le  plus  plaisamment  qu'il  estoit 
possible.  Au  bout  dé  trois  ans  ^  ienlit  Seigneur^ 
ec  son  frère,  ce  toute  sa  maifionyseretiretetit  du 
party  du  Roy;  et.  sans  aucun  respect  d*ïn)ure  ré- 
ceue ,  espouserent  et  prinrent  celluy  dePEmpereur^ 
Le  jour  de  la  battaille  de  Ccrizolles  ,  ainsi  que 
le  Marquis  dcl  Gouast  recognoissoit  nostre  armée 
qui  marchoit  à  luy  ,  il  vinc  dire  aux  gens-de- 

E'ed  Espaîgnols  :  *  " 

I ,  soldados  ;  a  qui  es-  Courage  ^  sobtats  ;  tes 
tan^  à  mi  parecer ,  los  Gascons  i  vos  voisins  i 
Gasgones ,  vuestros  ve-  it  presque  vos  frères , 
ainos^y  quasi  hermanos  sont  ici  ,  si  je  ne  me 
a  ellos.  Que  si  son  ven-   trompe.  Q^ue  s'ils  sont 
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cidos    semos  vencedp*  ^  vain  futurs  de  tous  les 

res^ny  mas  ny  menips  autres,  ni  plus  ni  moins^ 
quando  un  cuerpo  esU  que  quand  un  corps  est 
derrîbado  y  caydo  en  abattu  et  renversé  par 
tîerra  ;  todos  los  otros  terre ,  tous  les  autres  y 
miieqibros  quedaa  sin  membres  restent  sans 
fiierçayvalor*  ,  vigueur  et  sans  force. 

Voii^  une  grande  Jonange  pour  les  Gascons  ^ 
mettant  toute  la  ferce-ide  l'année  ce  jour  là  en 
eux ,  comme  en  estant  le  vray  corps ,  et  que 
quasi  un  corps  ayant  esté  defFait  et  abbattu ,  toutes 
les  autres  rorces  n'avoîent  que  tenir.  Je  tiens  ce 
conte  de  Monsieur  de  Grille  ,  brave  et  gallant 
Gem|l-j(Iomme  Provençal  y  qui  pour  sa  valeur  , 
^ut  déspai$'£iicc  du  Roy  Séneschal  de  Beaucayre;. 
et  '^iii  estolc  Capitaine  en  chef  d'une  Compai«.' 
^nîé^4^  gens-de-pied  en  ceste  bâttaille;  et  qui 
parlolt  bon  Ëspaignol;  cfar  ayant:  este  pris  dans 
Thërouanne,  avoii;  demeuré  troi^  ans  prisonnier 
jjarmy  eux. 

"Estant  à  la  Cpur  d'Espaîgne  ,  au  retour  de  la 
cpngueste  de  ^ejys  ,  force  gailants  Hommes  , 
GéntilsTHpmmes^9jC^itaines^  et  autres  Espai- 
gnâlé  5  qui  y  avoient  estez^  es^ns  venus  à  la-dite 
Coiif  ,  pour  iàîre  fa  révérence  au  Roy ,  et  se 
ftîre  remarquer  et  recognoistre  pour  leur  voyage,' 
je  vis  passer,  estant  dans  une  boutique  d'un  Mar- 
chand ,  un  jeune  Gentil-Homme  bizarre  ,  et  fort 
}>îgarré  en  ses  habillements  ,  et  force  plumes  en 
son  bonnet  de  diver&qs  .couleurs ,  monté  sur  un 
êheval  d'Espaîgne  >  be^u^  avec  une' hpusse  de 
velours,  relevant  si»  'moustaches  à  chaque  pas  de 
son  cheval;'  enfin  faisant  bien*  la  pîaSè,' vray 
piaffeur ,  homme  de  main,  point  autrement.  Je 
vins  demander  à  un  C^pitÂiue         estoir  dans 
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b  boutique ,  niarchajifUm  avec  moy,  qui  pôuvdnl' 
cstre  celui-là  qui  fàisoh  si  bonne  mine  ?  U  ibé 
respondxc  seulement: 

Es  aquel  que  tomo  el  CM  cddy  qui  prit  U 
Pignon  de  Bclys  ,  ^  y  Pignon  de  Bdys  ,  oà 
nunca  fuc.  Dexad  lo  ir,  cependant  il  nt  fut  ja," 
Segnor  ,  y  volar  a  todas  mais.  Laisse?  ,  Mon* 
los  Diablos  ,  con  sus  sieur  ^  aller  à  tous  les 
plumas  ,  que  tan  mal  Diables^  avée  sés  plu^ 
laze  del  bravo^'  .  mts^  cet  homme  qui  fait 

si  nud'^à-propoi  U 

J  aymerois  autant  d'urt  Gentil-Homme  Tolc-. 
dan,  lequel  menaçoit  tons  les  jours,  qu'il  s'en 
alloit  faire  un  voyage  aux  Indes  ,  et  jamais  ne 
p^rtoic.  Un  jour  ,  il  parut  avecqpe  un  chapeau 
cdut  cônmt  de  plumes ,  dont  il  y  en  eat  un  qiit 
fiencontta  ainsi  ^  iuy  : 

No  es  possible  que  nd  //  est  passible  fiu  cé 
saJga  agora  este  virote^  trait  ne  parte  point 
pues  questa  tan  bien  em-   présentement  ^puisqu'il 

Ïilumado.  est  si  bien  emplume. 

^aisant  diuslon  sur  iin  vireton  ,  ou  trait  d*ar- 
balieste  ,  qui  part  et  décoche  niieux^  quand  il  eit 
bien  empenné 

Cestoit  lors  un  grand  câs,  que  tféstè  conqueste 
âe  Belys ,  et  de  son  Plgnoxl ,  qui  estoit  une  hàute 
roche ,  oh  il  y  avoit  une  fetteresse  ibrt  mal^fsëe 
à  monter  :  et  dedans  y  pouvoit  avoir  quelques 
soixante  Turcs  naturels  y  rtiais  ils  s'effrayèrent , 
et  s*en  allèrent ,  n'ayant  tenu  que  troii  à  quatre 
j  ou ts.  L'armée ,  qui  estoit  dèvanc,  escdit  très- 
belle  ,  de  plus  de  dix  mille  hommes ,  et  de  soi- 
xante et  dix  galleres ,  où  commaAdôit  Dom 
GarciedcTcfledt»  Vic^Roy  de  Sicile;  car  je  la  vi^ 
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Txy  ouy  raconter  en  Espaigne  à  de  vieux  Ca- 
pitaines et  soMats  Espaignols  ,  que  Gonsalle  Pi* 
zarre  s'estanc  esmeu  et  rebellé  contre  l'Empr» 
renr  Charles ,  luy  fie  de  grandes  guerres  civiles 
aux  Indes ,  auxquelles  ne  fut  vaincu  jamais  ^  quek 
kpe  battaille  qu'il  aie  donné ,  ny  rencontre ,  si 
non  à  la  dernière  qu'il  donna ,  en  ayant  corn-' 
battu  jusqu'à  l'extrémité  luy  et  ses  gens , 
no  corne  leoncs  ,  mas    non  comme  des  lions  , 
corne  verdaderos  £$pa*   mais  comme  de  vr^is 
gnoles:  Espagnols: 
voulant  par- là  inférer  ,  qu'ils  estoient  plus  braves 
et  liardis  que  lyons.  Et  luy ,  ne  pouvant  plus  , 
et  ses  gens  tous  defiaicts ,  il  demanda  à  un  de 
ses  compaignons  et  Capitaines  ,  qui  s'appelloit 
Jeh^n  d'Acosta  :  Q^ttc  fuirons-nous  ,  nous  autres 
qui  sommes  reste:^  seuls?  Allons-nous  c/2  (  res- 
pondit  Acosta  )  vers  la  Gasca  ,  qui  estoit  un 
Capitaine  dekur  cçntraire  party.  AUons*y  donCf 
dit  Pizarre. 

Vamos  à  morir  ^  come  Allons  mourir  comme 
buenos  y    verdaderps   bons  si  vrais  ChritUns. 

Christianos. 

Pensant  estre  un  acte  de  bon  Chrétien  ,  ce  dit 
le  conte  ,  d'aymcr  mieux  se  rendre  à  son  enne- 
my  ,  que  fuyr.  Aussi  dit-on  que  jamais  ses  en- 
nemis ne  veirent  ^es  espaules*  £t  voyant  auprès 
de  soy  Villavicentio  ,  il  luy  demanda  qu'il  estoit  i 
L'autre  respondic^ 

3u'era  Sergente  Major   ^dil  itoii  Sergent  Ma^' 
el  campo  Impérial,      jof^  éu  camp  Impérial. 
Et  yo  ,  respondit  -  il  ^    Et moy  ^  je  suis  le  trop 
soy  Gonzale  Pizaiio  el    malheureux  Gon\aU 
desdîchado  ;  Fi:^rre; 
et  luy  donna  son  espée* 

Tonu  VIIL  Z 
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Il  marchoit  en  brave  Cavalier,  et  en  conte- 
nance Royale.  Il  estoic  monté  sur  un  beau  et 
puissant  cheval  ^  que  ce  jour  il  avoic  fait  ferrer 
de  treize  doux  de  cbasque  pied ,  afin  qu'il  ne  luy 
manquasc  au  besosng,  arméd*un  jacque-  de  -  mail- 
le ,  ec  une  cuyrasse  fort  riche  et  par  dessus 
une  casaque  de  velours  ,  et  en  sa  teste  une 
bourguignotte  toute  (for  qui  cstoit  un  œuvre 
non  moins  beau  que  riche.  Ce  Sergent-Major 
fut  fort  ayse  d'avoir  faict  butin  d'un  tel  prison- 
nier ,  et  incontinent  le  mena  devant  de  Gasca  ^ 
qui  estoit  celuy  qui  commandoit ,  qui  luy  de* 
manda  soudain  »  s'il  estoit  bfatê  d'avoir  esmcu 
€thandi  tout  Royaume  cotitre  l'Empereur  son 
Souverain  et  maistre  ?  Ptnrre  respondit  : 
Yo,  y  mis  hermanos^  Aîonfrcrc  et moy^  ayant 
havicndo  conquistado  conquis  ces  terres  et  et  " 
estas  tierras  y  Paezcs  ,  P^^ys  ^  nos  propres  dé* 
à  nuestras  guestas,  tra«  pcnsy  travaux  ,/raix, 
bajos ,  -gastos  ^  y  sangre  ee  par  notre  propre 
no  bavemos  pensado  sang,  nous  n*avonspoint 
pecar  contra  la  5acra  pensé  pécher  contre  Sa 
Maestad  ^  gardando  las^  Majesté  ,  en  les  gar- 
y  rcgîer.do  ,  y  gouver-  dant^  et  les  gouvernant^ 
nando,  corne  Icgitimos  comme  légitimes  Soit-' 
S:gnor€S  y  Coaquisca-  vcrains  et  Conquérantu 
dores. 

Aiocs  Gasca  dist  qu'on  Fostasc  de  devant  luy  ; 
et  y  eurent  plusieurs  soldats  ,  qui  eurent  chascun 

Elus  de  cinq  ou  six  niille  pesants  d'or  pour  leur, 
utin.  Le  lendemain  d^  sa  prise ,  il  fat  sententié 

à  mort ,  et  à  estre  décapité  ^  et  mené  sur  une 

Mule  les  mains  Jices  ,  et  ayant  une  cappe  sur  les  , 
cspaules.  Il  mourut  tn  l>on  Chresticn,  par  signes  ^ 
«ans  parler  un  sâul  mot  ^  retenant  au  reste  avec 
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fttiy  une  anthorité  encore  grande ,  grave  façon , 
et  conrenaâce  sévère.  Sa  teste  fat  portée  en  la 

Ville  des  Rùys ,  où  elle  fut  mise  sur  un  pilier 
de  marbre,  enfermée  d'un  treillis  de  fer ^  avec 
ce  tîltre  ou  escriteau  : 

A  qui  esta  la  cabeçâ  de!  Ccst  icy  la  têtt  du 
trahidôr  Gonzalle  Pi-  traUrc  Gon\aU  Fiiyir^ 
laxto  y  el  quai  dio  la  rc  ,  lequel  dùnna  la' 
bataUâ  en  la  valle  de  battaillc  contn  Var^^ 
Xa<msagnaVa  contra  la  mit  Raymte  de  tEm* 
bendera  y  cstandarte  pctcur  ion  Souverain  ^ 
Real  del  Imperador  su  dans  ta  vallée  de  Xa- 
Segnor^  al  Luâes  9  de  qusa^nava  ^le  Lundi  9 
Abril  1548.  Avril 

Voilà  la  fin  de  Gonzalle  t^izarre,  qui  lie  fiit 
jamais  vâincu  en  battaillè  <)u'il  aye  donné  ,  encore 
^'îl  en  ait  donné  plusieurs,'  D^ego  Centeno  paya 
an  bourreau  ses  habillements  ,  qui  estoient  foré 
riches  ,  afin  qu'il  tte  le  despouillast  point  ^  le  fki«« 
sânt  enterrer  avec  eux  en  la  Vill^-de  Cusco , 
nonobstant  qu'il  eust  esté  son  grand  ennemy  ca- 
pital. Acte  beau ,  et  certes  digne  ,  disant  : 
Que  non  era  tratto  de  Ou  U  n  était  point  un. 
Christiano  ,  ny  un  po-  Uiritien^non  ptui  mit 
CO  de  Cavallero  ,  m-  d'un  CaPoUier  ,  d'in-^ 
jnriar  y  offender  los  jurier  et  offenser  lei 

^Hioertos.  morts. 

^11  se  dit  de  plusieurs,  et  s'en  voit  qui  n*ont  fait 

ce  traict  à  leurs  ennemis  ,  dont  Dieu  les  en 

» 

Après  la  sentence  de  Pizarre,  on  la  donna 
de  mesme  à  Francisco  Caravajai  ,  l'un  de  stt 
complices  et  Capitaines^  k  estre  pendu  »  mis  en 
quatre  quartiers  ,  et  sa  teste  avecques  cdle  de  PI' 
^^re  9  dont  il  dist  :    *  ' 

Z  A 


pardonne 
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liaito  es,  pues  que  no    C'est  a^ser^^,  puisque  je  nç^ 
pue  Je  moi  ir  dos  vezcs,    pc/x  mounr  Jeux  fois. 

Un  soldac  Gascon,  en  Piediuont  ^  ayant  esté 
ainsi  cond:>ninc  avoir  la  coupe  testée  »  comme 
dîcc  Rabelais,  il  dtst.: 

Cab.  de  Diou ,  lou  cab  !    Tcstebieu  !  la  teste  ! 
You  donne  lott  reste  per.  donne  le  reste  pour  ua. 

un  harJyt.  denier. 
Il  dise  bien  un  autre  mot  :  mais  il  est  trop  sal- 
laud  ;  et  pour  ce ,  je  le  tays ,  h\:n  qu'il  fust  plai- 
sant ,  mesme  estant  sur  le  point  de  la  mort. 

Ainsi  en  disr  le  mesnte  une  fob  un  pâma 
Diable  EspaignoU  <)u'on  condamna  estre  pendu: 
Harto  es.  l?esde  yo  Cest  ^^q.  .Dis  que  ;4 
rauerro ,  que  me  ileTao  serai  mort  »  que  Von 
à  h  carniceria,  me  porte  4  lu  bouche'* 

rie. 

Un  autre    ayant  este  condimné  par  le  Juge 
d'esire  pendu  ,  il  ne  sceut  que  luy  dire  ,  si-non  f. 
d'un  despit^  qu'il  ressembloic  bieaà  Fiûte;mais. 
le  Juge  respondit  bien  mieux  : 
A  lo  menoiii  no  levare  Au  moins  tu  la^rai^ 
mis  manos ,  para  casti-  je  point  mes  mains  , 
gar  un  tan  grand  vel-   pour    condamner  un 
kcû  come  vos.    '  aussi  grand frippon  ^uc 

toy. 

Un  autre  dist  aussi  bien  ,  estant  condamné 
d'avoir  ks  deu^  oreilles  coupées.  Ainsi  ^uç  lo 
Bourreau  luy.  eut  haussé  les  cheveux  pour  les  voir  « 
et  les  luy  couper,  et  ne  les  ayant  poim  trou- 
vés y  le  Bourreau  luy  dtst  de  colère: 
Burlais-vos  assi  de  la    Te.  mocqucs^tu  donc 

fente  ?  ainsi  du  monde  ? 

,'autre  luy  respondit  : 
Cuerpo  de  tal  y  soy  oy    Corbieu  !  siùs  je  donc 

*  I 
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l>bligadodaj:aiejas  cada  obLgé  de  fournir  des 
Martes  î  orcdUs  tous  Us  Mardis? 

JPenseï  que  €*estoic  on  Mardy  qu'on  les  lujr  avok 
coupées  auparavant  ,  et  que  pour  cela  il  n'en 
amanda  ny  n'en  empira  son  marché. 

Voila  comment  ces  maraiits  se  gaudissent ,  sur 
Je  poînct  de  la  mort.  Ce  ne  sont  pas  eux  seulem^  nt, 
mais  gens  de  plus  grande  estoile,  et  de  plus  saincte 
vie  qu'eux  ;  ainsi  qu'il  advint  à  iin  i:^iay  Bernardin 
EspaignoL  Ainsi  qu'il  esto|t  sur  les  agonies  de  1^ 
mort,  et  qu'un  sien  compaigooo  le  vint  oonsoller  ^ 
ec  remonstrer  qu'il  n'en  Ripurroit.point  qecoup\» 
.et  que  pour  le  seur  il  estoit  prédestiné  de  mourir 
un  jour  Prélat ,  il  liiy  respondit  plaisamment. 
Otros  moriran  Prela-  D'autres  peuvent  bien 
dos ,  et  yo  moriie  pe-  mourir  Prélats  :  mais 
kdo^  pour  moy^jc  ne  mour^ 

Xai  quê  peu. 
Cela  vouloit  inférer ,  qu'il  mourroit  la  teste  pelée 
itt  ràze^  comme  Rdigieux  qu'il  estoit  ^  ou  qu'il 
éusr  quelque  maladie  chaude. 

Pour  retourner  à  ce  brave  Caravajal,  outre  qu'il 
.  fiist  brave  et  vaillaPit  en  faict,  il  ctoit  aussi  subtil 
•à  mots,  et  sur-tout  avec  cela  très-cruei,  tt  tel 

•  que  le  proverbe  en  sortit  de  iuy  : 

Mas  fiero  y  çrqe)  que  Plus  fier  et  plus  cruel 
.  Carava)aL  que  Cardvajal. 

La  nuict  paravent  qu'il  (ust  exécuté ,  le  Capitaine 

Senteno  Je  fut  voir*  Carava'fàl  fît  semblant ,  tant 
estott  glorieux  ,  de  ne  le  cognoistre  point. 

•  Quaand  Tauire  luy  eut  dict  s  il  ue  le  recognoissoit 
.  pas  ,  il  respondit  : 

Corne  te  podria  yo  co-  Comment  pourrais  Je  te 
gnoscer  ,  que  nunca  te  connoitre  ?  Je  ne  t*ay 
vi  por  dclantera  ,  sinp  jamais  vu  par-devant^ 


|)or  la  trasera  y  detras^    mais    tousjours  par^ 

derricrc  ? 

Quelle  chasse  !  par  laquelle  luy  donna  entendre 
soubs  bourre,  et  le  piqua  ,  que  l'autre  avoir  tous* 
jours  fby  devant  luy  en  tous  ses  combats. 

Chasse  certes  aussi  bonne  que  celle  d*ane  Dame 
àt  la  Cour  d^spaigne,  hqoeile,  voulant  mâlk 
un  Givalier ,  qui  estoit  allé  en  ceste  dernière  guèrre 
de  Grenade ,  ainsi  que  le  bruîct  vint  à  la  Cour , 

Îu'îl  y  estoit  mort ,  elle  dist  : 
\o  pucde  ser  ;  porque  Cela  ne  se  peut  ;  car 
los  Moros  no  cornent  les  Mores  ne  ma.ngent 
mas  came  4e  liebre*  point  de  chair  de  lievn. 
Vilaine  attaque  pourtant ,  pour  le  taxer  de  couar- 
dise, comme  le  lièvre,  qui  fuit  tousjours ,  et  ne 
combat  jamais  :  ou  possible  pour  la  lepre  ;  car 
les  Mores  n'en  mangent  point  pour  ce  subject, 
non  plus  que  dn  pourceau  ^  et  autres  animaux 
defFcndus  en  leur  Loy. 

Pour  parler  de  la  cruauté  de  ce  Caravajal  ,  il 
$e  dit ,  qu'il  tua  plus  de  cent  hommes  de  sa  main 
propre  eh  une  battaille  qu'il  donna»  Il  estoit  aagé 
de  plus  de  auatre-vingt  et  quatre  ans  lotsquil 
'  monmt.  Quel  brave  et  vaillant  vieillard  !  Il  fut 
fort  dur  à  se  confesser.  Il  avoir  porté  une  ènseîgne 
en  la  battaille  de  Ravenne  ,  rt  paravant  avoit  este 
soldat  du  grand  Capitaine  Gonsalvc,  au  Royaume 
de  Naples.  De  bon  mnistre,  bon  apprentif;  car 
esté  un  des  meilleurs  hommes  de  guerre  qui 
ait  jamiîs  passe  aux  Indes,  ce  disoit  on  lors, 

lies  Maisons  de  Pizarreet  de  Carava}al,  furent  • 
du  tout- rasées  ,  et  dedans  toutes  semées  de  sel, 
avec  tels  escrlteatix  :  Icy  Sont  des  maisons  des 
trais  f  res  PiT^irre  et  Caravajt-iL  De  mon  temps  , 
que  j'çstois  en  ÇspaignCjj  leurs  noms  et  v^eursi 
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laisoiiiioieiit  encoce  par  la  bouche,  d'uae  infinité 
de  sens,  et  en  facoutbient  de  beaux  et  esmet- 
veiilables  actes ,  et  nese  ponvoient  saouller  d'asses 
les  ]ou€T.  Que  c'est  qoe  de  vaillance  !  Car  qu'elle 

soit  ou  mal  ou  bien  employée ,  elle  esc  tousjoiat 
'  estimée  ,  ainsi  que  dit  le  rcfirain  en  Latin  :  - 

£t  autres  disent  :         .  ' 

Cest-à-dîre^ 

Toute  renommée  ,  soit  bien  ou  mat  ,  est  re- 
nommée  ;  ou  bien  :  Soit  bonne  ou  mauvaise^  c'est 
renommée  :  et  mesme  quand  elle  part  d'un  cœur 
vaillant  et  généreux,  et  non  point  poltron  ;  car 
eniin  ,  tout  cœur  ^ncreuii  «  qui  entreprend  <]uel- 
que  chose  de  grand  selon,  soy  ,  ne  sçauroît  estM 
itttrenieiit  que  fprt  estîiné  ,  et  loué  ,  comme 
Machiavel  en  est  de  cet  advis.  Mais  pourtant , 
il  est  bien  tonsjotirs  plus  louable ,  plus  sainct ,  faire 
bien  que  mal;  car  enfin,  le  bien  est  tousjours  ré- 
compensé ponr  le  bien,  et  le  mal  pour  le  mal. 

Il  faut  conter  ceste  rodomontade  en  faict  ,  qui 
est  tiès-belle^  et  pourtant  incroyable. 
Muchas  cosas  han  acae^  Les  Espéûgn^Uontexéi^ 
cido.  k  los  Espagnoles  cuti  dt  grandit*  ctases 
m  diversas-.partea^des-'  es  diverses  parties  du 
poesi  que  con  invinci*  monde  ,  depuis  qu'ils 
blcs  animos ,  andan  des-  ont  porte  leurs  armes  , 
plegando  sus  banderas  et  qu  ils  ont  dtployé 
quasi  pcr  todo  el  mon-  leurs  étend ars  presque 
do;  por  las  quales  haa  par  toute  lot  terre  ;  pous 
merescîdo  entre  todo  las  ksquelles  choses  ils  rat 
sationes  xenombre  de  mirai  entn  toutu  £er 
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immortal  memorio.  Y 
dexadts  muchas  qae  por 
rarias  Historias  aiidaa 
celehradas ,  el  heckosolo 
de  dn  soldado  ,  el  quai 
îndignamente  esta  pues- 
to  en  olvido  ,  fqcrça  a 
créer  quanto  sea  el  ani- 
mo  y  valor  de  la  gente 
£spagnola«\  Al  tiempQ 
que  el  Marques  de  Pe$- 
cara  andava  en  buîçlto 
en  las  profiadas  gu erras 
de  Lombardia,haviendo 
se  travada  entra  Fran- 
ceses  y  Espagnoles  una 
pelea  9  vino  a  herîr  una 
pelota  à  luys  de  l/k  Se- 

fna  9  soldado  ,  aue  an- 
ara  puesto  en  hîlera  en 
su  escadron  infanteria, 
y  no  valiendo  la  defîensa 
del  cocelete ,  le  entre 
la  pelota  en  el  cuerpo, 
£1  anîmoso  soldado , 
senttendo,  que  la  pelota 
baxava  por  los  vazios  a 
las  trîpas ,  apartado  un 
poco  de  su  ordenença  , 
con  incoiioarable  etî'uer- 
co  y  osadia  ,  sacandose 
un  cuchillo  ^  se  hi^o  una 

1>equegna  abertura  en 
a  barrîga ,  ppr  donde 
(  cosa  que  parebe  £ibula) 
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nations  k  renom  iTiine 
.  ghir9  imm/ortslU^  £n 
laissant  donc  beaucom 
dont  on  parie  dans  d^ 

ftreatcs  Histoires ,  lu 
seule  action  d'un  soir 
dat  quon  a  indigne^ 
ment  mise  en  oubli  ^ 
force  à  croire  quel  est 
le  courage  , et  la  valeur 
des  Espagnols*  Du 
temps  que  le  Marquis 
de  P  esc  aire  s'en  alloit 
aux  guerres  opinidircs 
de  Lombardie  ,  une  me-' 
Ice  s'esfant  liée  entre  les. 
Francis  et  Us  Espm» 
gnolSylêQuis  de  laSegna, 
soldat  Espagn  oppose  en 
file  dans  son  bataillon  ^ 
fut  blessé  d'une  halle;  et 
sa  cuirasse  n'étant  pas 
suffisante  ,  la  balle  en- 
tra 4^ns  le  corps*  Le 
courajgem  soldat ,  sen-* 
tant  que  cette  balle  des^ 
cendoit  dans  la  con* 
•eanté  du  bas'ventre, 
se  retira  un  peu  de  son 
rang  ;  et  avec  un  effort 
et  courage  incompara* 
blc  ,  il  tira  un  couteau  ^ 
se  fit  une  petite  owrer^ 
ture  au  ba^^ventre  y^ar 
oà  (  chose  qui  paraîtra 
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lîibo  salîr  la  bala:  y  bol- 
viendo  con  los  dedos 
,las  tripas  para  dcnrro, 
con  animo  nunca  visro  , 
hîzo  con  la  punta  del 
cuchillo ,  de  una  y  otra 
.parte  ^  alguQOS  agujeri- 
tos  en  sus  mesinas  car' 
fies  ,  y  passando  por 
ellos  la  agujeu  cozîo 
con  grande  constantia 
la  abertura  que  havia 
hecho  :  y  buelco  a  su 
hillera,  no  se  cognos- 
cio  en  su  semblante  el 
martyrio  que  de  si  «  con 
sus  mano$ ,  havia  antes 
hno\  su  personado  en- 
tre los  muy  sanos  •  a 
C|iicl  que  tciiia  el  cueipo 
tan  nùldispuesto  ;  kasta 
que  de  ay  a  poco  rato 
Je  hirieron  dé  un  har- 
quabosazo,  en  la  ceja  ,  y 
qucbraron  un  0)0  ,  por 
Joqiial  fuenecessario  que 
Icsacassen  dcl  Escadron, 
y  no  con  mènes  diii- 
gencia  que  admiration 
curado  ,  vîno  a  Valla- 
dolid  dor.de  est  a  va  el 
fxnperador  DonCai'los, 
y  monsrrando  el  testi- 
monio  de- su  valencîa. 
Su  Majcsiad  le  hizo 
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une  fable  )  il  fit  sortir 

la  halle  :  et  repoussant 
dedans  ses  boyaux  avec 
ses  doigts  ,  il  fit ,  avec 
Ufi  courage  quon  na 
jamais  w  ,  d*un  côté 
et  de  Vautre  de  sa  bUs^ 
sure^  divers  petits  tnnu 
dans  Us  chairs  mêmes , 
et  y  passant  une  eguil"  ^ 
Ictte  ,  //  recousut  avec 
une  grande  constance 
V ouverture  qu'il  avoif 
faite»  S*eti  étant  retour* 
né  à  soti  rang  ^  on  nç 
s^appercut  point  â  s0 
mine  eut  martyre  qii^im 
s*étoit  procuré  par  ses 
propres  mains  :mais  au 
contraire  il  tenoit  bon- 
ne contenance  entre  les 
plus  sains  ^  quoi  juU 
se  trouvât  en  si  mau'r 
vais  état  ;  jusqu'à  C4 
que  de'-là  à  peu  d'es^ 
pace  de  temps  on  lui 
tira  une  harquchw^ade 
dans  le  sourcil ,  et  qui 
lai  creva  un  œil:,  c'est 
pourquoi  on  fut  obligé 
de  le  .tirer  de  son  bat 
taillons  et  ayant  été 
pansé  avec  non  moins 
de  diligence  que  d\id^ 
mirât  ion  ^  il  vint  à 
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merced  de  cien  ducados    ValladoUd    ou  ctoit 
4e  xence  para  ûempre*   r  Empereur  Chartes,  et 

lui  montrant  U  tènoi» 
gnage  de  sa  valeur,  Sa 
Mofesti  lui  donna  pouf 
Ma  récompense  cent  dth 
cats  de  rente  perpi- 
tue  lie. 

Je  croy  qu'après  ce  conte  ,  il  ne  me  faut  mcsler 
d'en  faire  un  autre  de  plus   grande  géncro* 
sité  EspaignoUe  que  celuy-lk»  Geste  Rodomoi^ 
tade  en  vaut  bien  cent  autres  de  paroles.  Je  pense 
qu'on  ne  sçaiiroit  quel  plus  loaer  ^  on  ce  soldat 
Êspaignol ,  oo  M»  Sce^a  ,  Fun  des  êslens  et  fis 
voris  soldats  de  Jules  César  ,  leqael  après  s'estre 
trouvé  ,  luy  faisant  service  ,  en  plusieurs  battail- 
les  ,  rencontres  et  combats,  en  la  Gaule,  et 
s'estre  faict  signaler  pour  un  des  vaillants  et  dé- 
terminez soldats  qui  tussent  à  son  armée  ;  et  ve- 
natat  la  guerre  entre  luy  et  Pompée  »  en  ce  grand 
combat  qui  se  fit  entre  deux  à  Dnracbie  ^  ce  soN 
dat,  après  avoir  eu  un  œil  crevé^et  sonaMpr* 
percé  en  six  divers  endroits  de  part  en  part ,  et 
son  bouclier  troué  ,  auquel  estoit  encore  fichées 
et  plantées  six  vingt  flesches  qui  Tavoient  percé 
à  jour  ,  se  jette  (  ce  néanmoins  )  hardiment  dans 
la  mer  «  et  fit  tant  qu'il  se  sauva  à  la  nage ,  et 
vint  trouver  son  Général  :  encore ,  après  avoir  si 
bien  fiua  ^  se  présentant  à  luv  desnué  de  ses  ar« 
mes  (  chose  imcite  en  la  milKce  Romaine ,  )  se 
mit  &  luy  crier  :  jih ,  mon  Empereur,  pardon-^ 
ne^moy  si  fay  perdu  mes  armes.  A  quoy  Cé-» 
sar  ne  fit  autre  csgard  ny  réprimande,  mais  le 
louant  par-dessus  tous  »  le  mit  en  honneur  ejt 
^l'estat  de  Ccntesier* 
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cognen  un  brave  ,  scabreux  et  vaillant 
Cemfl-Hoinme  de  Bretaigne  ,  qui  s'appcUoit 
Monsieur  de  Marenîl  ,  de  fort  bonne  Maison  , 
nourry  autrefois  Page  d'honneur  du  Roy  Fran- 
çois premier,  lequel  aagc  de  soixante  ans  ,  en  la 
battaille  de  Dreux  ,  ayant  iaicc  ce  ç\u\in  homme 
•  de  guerre  peut  faire  vaillamment^  et  y  ayant  esté 
blessé  en  trois  endrotcts,  Fun  d*un  coup  de  pis* 
tollet  dans  le  bras  gauche ,  et  fautre  d'espée  dans 
le  corps  au  deffaut  de  l'barnois  ;  et  se  semant  foi» 
ble  du  sang  qu*i!  rendoit ,  s'en  vint  trouver  (  tout 
sanglant  qu'il  estoit ,  tant  du  sangVde  l'ennemy 
que  du  sien  ,  )  Monsieur  de  Guyse  ,  et  luy  dist 
en  luy  monstrant  ses  blessures  :  Monsieur,  je 
potis  suppUù  me  dire  et  juger  si  je  suis  sncors 
en  estât  de  combattre^  ou  me  m  rsHrsfpourms 
faire  panser*  Que  si  vous  me  juge^^  encore  bam 
pour  retourner  à  la  charge,  et  qu* ainsi  ievou^ 
le^^  je  m  y  en  vays  pour  wl* achever  :  si^non  , 
et  qdil  vous  plaise  me  commander  de  m'alUr 
faire  panser ,  je  m'y  en  vays  \  mais  autrement ^ 
nyrai'je  point ,  si  vous  ne  me  commande:^  Ouy^ 
respondit  Monsieur  de  Guyse,  ouy^  Monsieur 
eie  Mareuil  ^    v^ttx  que  vous  vôttê  allies  faire 
panser;  et  le  vous  commande ,  qtHmâ  vç^  ne  te 
voudriés  pas  :  vous  en  aifc^asse:^  faict  pourvos^ 
trc  part*  Je  vis  le  soir  que  Monsieur  de  Guyse 
en  fit  le  conte  ;  et  le -dit  Sieur  de  Marenil  fut 
si  bien  secouni  et  pansé ,  qu*il  eschappa  ,  et  ves- 
qujt  encore  plus  de  quinze  ans  après  ,  tousjours 
aussi  brave  et  vaillant  <jue  jamais  ,  et  tousjours 
escabrenx  et  <|uerellenx  «  et  avoit  toujours  «quel- 
que querelle.  Encore  un  an  avant,  que  mourir  en 
eut«il  une  contre  Saincte-Colombe  le  Bègue,  très- 
4>rave  et  haat  à  la  main ,  et  vailbmt  ^  et  les  trouva^ 


0 


3^4  RodomontapVs 

t-on  kBloys  qui  s'nlloicnt  battre,  sans  qu'ils  furent 
empeschés  ,  et  puis  accoraez.  Ce  Monsieur  de 
JVIareuil  fut  pour  ses  mérites  recompense  de 
4'Ordrede  Saint -Micbel,  cscpic  peu  de  chose, 
car  il  estoit  par  trop  commun  :  il  méritoit  de 
plus  grands  biens  et  grades. 

'Les  soldats  Espaignols  ^  oui  vinrent  au  premier 
-royage  en  France  ,  avec  le  ' 


de  Parme  ^ 

:disoient 

-Qu'cran  todos  de  una  Qii  ils  étaient  toits  d'une 

volontad  ,  es  a  saber  yo'onté ,  à  sf avoir  ^  de 

'inorir>  o  veitccr  ^  y  près-  mourir  ou  de  vsincrc  , 

*.tos  al  mandiamiemo  de  €t  prêts  à  suivre  les 

gu  General  ;  y  en  su  ar-'  orirts  dt  leur  Générai; 

mada ,  coo  el  dater  do  H  que^  Ams  leur 


•ks-  armas  de  los  sot 

daùos  ,  sus  rayos  eJ  sol 
.hazia  nias  illustres;  de 
'  nianera  ,  que  conques- 
.tas  luzidas  armas  ,  y  con 
Jas  ricas  cohierias  y  fa- 
nachos  engaUnadoi  pa* 
rescia  una  mneçm  <b 
una  muy  âôrida  huer* 
•  ta  ,  que  présenta  va  alli 
la  orgulleiadel  coraçon, 
y  dava  Segnal  en  les 
colorados  rostros  ,  tanto 


mtf ,  h  soleil  rendeii 

ses  rayons  plus  hril" 
lants  dt  la  clarté  de 
leurs  armes  :  de  ma-' 
nicrc  qu'avec  ces  armes, 
luismntes ,  et  richement 
couverts  de  leurs  habitSi 
€t  de  leurs  panmches^ 
ib  paroisioientun  jar* 
din  bien  fleuri,  oà  Von 
voyoit  peinte  la  fierté 
de  leur  cœur  ^  et  pou- 
voit  voir  péur  leurs  v  i sa- 


que solo  con  d  Aspecto  ges-  enfiammer^  que  leur 

Jionian  furor,  y:iiiam«    setùe  vue  suffisait  pour 
êstavan  a  lo$  enemîgos 
.el  peligro  tan  certo  que 
sus  presentias. 


causer  l'épouvante  ^  et 
pranootiquoit  aux  en" 

ncmis  leur  perte  aussi 
certaine  que  V était  leur 
prcseaçe* 
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.  Voilà  de  beaux  mots,  certes ^  et  surtout  lea 

Jeux  derniers. 

Un  soldat  Espaignol ,  me  louant  une  fois  1« 

Roy  .d'Espaigne  ,  me  dit  : 

Ningiuio  ay  en  nueftros  H  n*y  a  personne  de 

tiempos  entre  los  Prin-  notre  temps  ent^e  les 
cîpcs  Chi  istianos  y  Mo-  Princes,  soit  CkrctUns, 
ros,  aquien  sedavaaca-  soit  ^Maures ,  à  qui  L'on 
timiento  y  obedicncia ,  doive  respect  et  obéis* 
corne  al  Catholi<iue  Rey  san  ce  ,  comme  an  Éioy 
d'£$pagna,  mySegnor  9  Catholique  d' Espagne  - 
qiyos  notabte  lieclios  ^  mon  maure ,  dont  les 
«ubtdos  hasta  las  estrel-  belles  actions  montées 
las  oscurecen  los  de  los  jusquaux  Estoillcs  , 
Emperadorcs.  Y  no  es  obscurcissent  celles  des 
mcnesttr  que  lu  diga  :  Empereurs.  Et  il  n  est 
diganlo  los  Reynos  y  pas  besoin  que  je  U 
Reyes  del  vencidos  dise  :  que  les  Kayau- 
diga  lo  todo  el  mundo.   mes  et  les  Aays  qu'il 

M  vaincus  le  disent  ; 

que  tout  lemonde  entier 

le  rcpcte. 

Le  Duc  d*Albe ,  celuy  qui  conqa.stalc  Royaumo 
de  Navarre  pour  PVrdinanJ  ,  estant  prest  d'tstrt 
assiège  dans  Panipelune  ,  par  le  Koy  Jehaa 
de  Navarre  ,   assisté  des  forces  Françoises.  ^ 
que  le  Roy  Louys  XII  luy  avotc  envoyées  5  coq?* 
duittes   par  Monsieur  aAngoulesme  y  \sime 
Prince,  despuis  1«  Roy  François,  et  par  Mon», 
sieur  de  la  Pal  lice  :  les  habitants  du-dic  Pam« 
pelune  luy  ayant  remonstré  le  peu  de  forces  qu'il 
avoit  Icans  pour  faire  teste  a  une  si  grande  année  ^ 
il  leur  respondit  : 

Âun  mas  gente  no  des-  Qu'il  ne  sonh.iitoitpas 
se^va  el  ^ue  se  fuessen ,   mou  plus  qu'ils  fussent 
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por  que  nias  honra  a  los    en  plus  grand  nombre  ; 

?rocos  quedava  Los  parceque  moins  onêtoiti 
ampeioneses  ,  acor-  et  plus  on  en  avoii 
dando  se  poco  d'esta  d'honneun  Les  Fatn* 
àoDra ,  dixeron  ;  mas  la  pebinnais  ,  se  souciant 
honra  sin  gcnu  mal  se  peu  de  cette  gloire  ,  di^ 
ganom  rent  :  mats  cet  bonneor 

ne  sauroît  se  gagner 
sans  monde. 

Respondu  bien  ,  certes  pour  ceux  qui  veulent 
jouer  leur  jeu  au  plus  seur ,  et  au  profit  du  mesnage 
de  ]*honneur.  Pélopidas  dk  bien  autrement ,  lors- 
qu'il voulue  aller  contre  Alexandre  le  Tyran  i 
m  lay  vint  dire  Comme  Pon  avoir  recogneuset 
forces  y  et  qu*il  y  avoit  grand  nombre  de  gens 
montant  bien  plus  que  les  siens.  Il  respoadit  seo» 
lement  :  Tant  plus  ils  seront ,  tant  plus  nous  en 
tuerons,  Celuy-là  avûit  lespric tendu  plus  au  car* 
nage  ,  qu  à  ThonneUr. 

Non  pas  comme  un  Capitaine  Espaignoi  disoit  : 
Que  adonde  ay  mas  a£-  Qu'oà  Uy  a piriUplus 
frenta ,  alli  mas  honra  on  y  acquiert  d'hon^ 
se  jpna*  '  neun 

Un  Capitaine  Espaignoi ,  petit  fort  de  staniré  ^ 
luy  estant  fait  la  guerre  de  sa  petitesse ,  il  res-* 
pondit  : 

En  los  cuerpos  pequen-  Dans  les  petits  corps 
nos  so  ejiseru  uo  grande  sont  r€nferme{dcs  cceurs 
y  {uerte  coiaçon;  por.  grands  tt  courageux  i 
^e  la  natura  a  quello  par  ce  que  ce  que  la 
que  salco  en  e!  cuerpo ,  nature  laisse  manquer 
puso  en  la  virtud  del  aucorps ,  elle  remployé 
animo»  â  augmenter  le  cou^ 

rage. 

Un  autre  disoiç  ,  pourquoy  il  bravoit  tant , 
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•stanr  si  petit ,  ec  n'avok  tant  de  quoy  k  hnvert 
il  respondit  : 
^  Humbre  cbîquito  ,   si    Si  un  petit  homme  n'est 
no  brava  ^  no  vale  na-  point  fanfaron  y  ilti'cst 
da.  proprt  à  rien. 

Comme  de  vray  j*en  ay  veu  une  infinité  de  petits 
hommes ,  n'ayant  pas  bien  de  quoy  à  payer  leur 
homme  :  autrement  vous  le<  vc^ez  estendre  sur 
h  pointe  des  pieds,  ayans  leurs  gentes  mnlles« 
ou  pour  mieux  dire ,  leurs  eschasses  de  Lîeee ,  ainsi 
que  jVn  ai  veu  plusieurs  se  hausser  le  plus  qu'ils 
peuvent,  et  se  gesner  en  leurs  postures ,  afin  qu'ils 
puissent  mieux  braver,  et  faire  la  piaffe.  Enfin, 
ce  sont  des  miimidons ,  targués  pour  £ûre  la 
^erre  aux  grues ,  ou  voudroient  fort  estre  tous* 
jours  montez  sur  des  clochers  pour  parler  de  plus 
haut.  Voilà  comment  les  petites  gens  ne$e.coa* 
tentent  point  de  leurs  petitesses,  mab  souhaitent 
toujours  estre  grands.  Si  est-ce  que  ce  n*est  pat 
le  meilleur  que  d*tstre   sî  grand  cxtravagam- 
ment:  car  j'ay  veu  force  de  ces  grands  n'estr^ 
pas  plus  habiles  que  les  petits  9  voire  très-badauts^ 
et  iàdats  de  tiature  et  d'art ,  ny  plus  raillants  non 
phis,  mais  très-poltrons;  et  outre,  Ton  les  vise 
mieux  à  la  guerre  ^  et  qui  plus  est  sont  ibrt  subjects 
h  avoir  les  jarrets  coupez ,  qui  y  veut  tirer  :  ainsi 
qu'il  se  dit  et  se  lit ,  que  quand  le  grand  Sultan 
Soliman  fut  à  Hongrie  ,  et  à  Vienne  ,  fut  pris 
dans  une  forteresse  un  soldat  Lansquenet  ,  de  s! 
extrême  hauteur  ,  qu'on  le  tenoit  pour  un  mi-^ 
racle  de  nature  ;  si-bien  que  Ton  en  fit  un  pré* 
sent  au  grand  Soliman  ,  pensant  qu'il  s'en  deusfi 
servir  à  sa  garde.  Mais  au-lien  de  cela,  il  eû  tira 
son  plaisir  par  une  barbare  cruauté  ;  car  il  le  fie 
ittcacher  par  les  bras  et  les  pieds  ^  et  le  fit  mettre 
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tout  debout  en  une  salle  pour  combattre  en  esta-* 

qiiatie  contre  un  petit  nain  qu'on  lui  avoit  donne, 
et  qu'il  avoit  en  dclîccs.  Ce  petit  nain  estoic 
arr.'c  de  son  espce  ,  qui  demeura  plus  d'une  heure 
à  £iic£  ce  géant  «  tant  il  avoit  peu  de  force ,  et 
siis.noit  si  mal  ses  coups ,  ores  luy  donnant  sur 
le  corps  comme  il  se  pouvoit  hausser ,  ores  sur 
ks  cuisses ,  ores  sur  les  jarrets  ;  le  pauvre  géant 
parant  aux  coups  au  mieux  qu'il  pouvoit  et  es* 
€]uiv.int.  Lnfin ,  il  tomba  par  terre  ^  et  ce  nain 
li'  paiacluva  comme  il  peut  :  et  ainsi  en  donna 
le  plaisir  à  Soiiman  ,  et  à  aucuns  Bâchas,  et 
Grands  de  sa  Cour.  Il  y  pouvoit  avoir  du  plaisir 
pour  ceux  qui  sont  barbares  et  cruels  et  de  risée; 
mais  nullement  pour  nous  autres  qui  sommes 
Chrcstiens.  Je  croy  que  les  Romains  n'exhiberenc 
j^aîs  un  tel  passe-temps. 

J  ay  Icu  dans  un  Livre  Espaîgnoî ,  qui  se  nomme 
La.  Conqiiista  de  Navarra  ,  que  le  Koy  Jehan 
de  Navarre  ,  ayant  envoyé  un  lîcraut  vers  les 
Ducs  d'Albe  et  de  Nageré^  tous  deux  Gcncxaux 
de  l'armée  ;  ce  qui  n'est  pas  le  meilleur  ^ 
porque  una  hueste  ,  gou-  parce  qu^une  armée  ^ 
vernada  de  dos  sobera*  gouvernée  par  deux  Ca^ 
nos  Capitanes  ,  nunca  pltaines  généraux^  ne 
bien  se  conserva  ;  se  conscn  c  j.zmdls  bien: 

pour  demander  bactaille  auprcs  de  Pampdlonne , 
ils  respondircnt  : 

Que  alli  no  la  querian    Qji  ilsnevouh  'unt point  ' 
dar,  mas  en  los  razos    la  donner- là  ,  mais 
campos  de  fiordeos  ,   dans  tes  plaines  de  ' 
abonde   aderessavansus   Bourdeaux  ^  oà  ils  s'a-- 
caminos,  para  conquis-    chentinoîent  pour  con- 
tât loJa  la  Guyenna.       quair  toute  la  Gjyen^ 

ne. 

C« 
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Ce  qu'ils  ne  firent  et  ne  tindrent  ;  car  Tobstacle 
cstok  trop  grand  :  aussi  ne  le  vouloient-ils  eiH 
treprcndre;  maïs  il  ^loic  qu'ils  fissent  ceste  bra« 
Vide. 

Après  la  battaille  de  Saint-Quentin^  lesEspai^^ 
gnols  disoient  : 

Este  Dia  perdieron  los  Les  François  ont  au^ 
Francesesel  nombre  que  jourcT hui pcrdula gloirt 
Titi  Livio  les  da  ,  di-  que  Titc-Live  leur  ac- 
kiendo  :  GaUisuntgU^  corde  ^  en  disant  :  Ïm 
ria  bdUrn  François  sont  la  glçi» 

de  la  guérie* 
Ils  ne  s^cn  doivent  point  sno€i|aer ,  parce  que  ^ 
comme  tmt-mesmes  disent  ;  -  • 
Las  cosas  de  la  guerra  Les  choses  de  la  giUrre 
van  mal  al  tiempo  que  vont  fort  mat ,  lors  que 
mas  sin  pensallo  estan.  Vonny  pensepas  asse:^^ 
Lorsque  l'Empereur  arriva  devant  Mets  ^  y  ayant 
envoyé  auparavant  son  armée  ,  ceux  de  son  camp 
célébrèrent  son  arrivée  par  de  grands  feux  ^  salves 
et  autres  grands  signais  de  joye*  Ceux  de  dedans 
de  leur  costé  ^  estans  en  cervelle  de  ceste  venoe^ 
et  qu*à  oe  premier  abord  on  leur  pourroît  pré- 
parer quelque  fricassée  ,  firent  aussi  par  toute  la 
Ville  allumer  des  chandelles  aux  fenestres ,  et  al- 
lumer feux  sur  leurs  remparts  ,  de  sorte  que  les 
EsDaignols  disoient  : 

Qde  era  cosa  maiaril*  Que  c'était  tttu  chotû 
losa  de<  los  fuegos ,  y  mtfvjtitUutt  ^  f ne  ks 
juminariàs  ,  y  hachas  ^  feux  ^  les  ilbmiptations 
qii'eran  en  la  Ciudad  ,  et  tes  Jlâmheaux  qui 
de  manera  que  parcscia  étoient  en  la  Ville  ;  cç 
cosa  encantada.  No  me-  qui paroissoit  une  chose 
•nos  el  real  del  Empera-  enchantée»  Non  pas 
dor  era  visto  clara  y  moins  dans  U  camp  de 
Tome  VIIL  A  a 
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radiante  de  la  niucha    V Empereur quonvoyoit  ' 
lumbie  de  fuegos  ^  que    tout  éclairé  et  tout  bril- 
parescîa  x>tro  delo  es-'   tant  de  la  ijuantité  dê 
trellado*  fiux ,  qui  le  faisoitmt 

paroitrt  m  autre  ciel 

étoile* 

Estant  le  Duc  d'Albe  assiégé  dans  Pampel- 
lonne  pnr  le  Roy  Jehan,  et  Monsieur  de  la  Pal- 
lisse  ,  et  attendant  l'assaut,  entre  autres parolles 
<)u'ii  prpnonça  en  sou  harangue  »  esjiojrtaac  les 
sieoi  y  il  disr.  celles  .cj  : 
Bien  creo  ,-Cml]effos ,   Je  crois  bien  ,  Soldats ^ 
jqm  *  no><^^podire'  cresœr   foe  zvot'r»  courage  ne 
vue stro  eftuerço  contrais    sf  aurait  croître  par  mes 
palabras ,  y  tan  bien  sgy    paroles  ;  et  je  suis  bien 
cierto  que  la  vista  de  la    certain  ,  que  V approche 
batalla  n'os  ponia  mie-    de  la  hattaillc  ne  vous 
àom  Aqoella  que  xuuchas  fait  point  peur.  Vous 
meit&  dfsseéstes/ji9veys }  .apes^trouvé  ce  que  vous 
haSmào',  qucf  -es  ?er  os   ave^  tant  de  fois  desi^ 
«on  ▼QCBtcos»  enaenii-  ré;  de  vous  voir  avea 
gos^ynosDk^vnestiios,   vos  ennemis^  et  nortr 
mas  de  Di os.  Todo  lo    seulement  les  vôtres  ; 
que  à  mi  toca  de  estado    mais  de  Dieu,  Je  me  suis 
y  con  mucha  diligen-    acquitté  de  tout  ce  qui 
xia  lo  ke  hecho  :  de  mas    me.  regarde ,  mec  bien 
en  la  virtud  de  vestros    du  'soin  :  le  reste  d^ 
coraçooese  fortkàkza  de  ftad  dt  la  vertu  de  vos 
bhicos,  esto  niego  os   courages  ^  et  de  la  force 
que  accordeys  del  nom-  de  vos  bras*  Je  vous 
bre  de  Espigna  ,  que    demande  ^  que  vous  vous 
nunca  su  po  ser  vencida.    souvcniei^  du  nom  de 
Y  si  me  quieres  res-    V Espagne  ,  qui  n'a  ju" 
ponder  ,  que  de  esso  no    mais  pu  être  ,  vaincue. 
se  pueden  alabar  lofr       Et  si  vous  me  voulé\ 
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pagîloles  ,   pues  esran  dire  que  Us  Espagnols 

sus  vanderas  en  poder  ne    se    doivent  point 

de  sus  enneniigos,  des-  vanter  de  cela  ^puisque 

pues  el  dia  de  la  bacalla  leurs  iteadarts  sont  au 

ce  Ravanna,  yo  assi  os  pouvoir    des  ennemis^ 

lo  confieso  :  mas .  mira  depuis  la  battailU  tb 

qne  tan  sangrieota  vic^  Ravenne  ,  je  te  confes^ 

êt  :  mais  ,  considércsi 

nicsmos  1  lançeses  con-  qu  ïls  y  ont  trouve  une 

fiessan  que  pluguieia  a  si  sanglante  .victoire  ^ 

Dios  que  ellos  fueran  que  les  François  com* 

Jas  .Tcocidos  ;  .  porquc  fessent  eux-mêmes  j  qiU 

non  tuvieraa  la  victon  plut  à  Dieu  qu'ils  eus"  ^ 

lia  tan  Uèrosa^  Aécoc^  sent  été  tes  vaincus } 

4ad  os ,  que  en  la  rierta,  parct  que  ta  victoire  ne 

de  bbxo.de  vuescros  leur  aaroit' pas  été  si 

pies  hollays ,  el  Rey  Car-^  périlleuse.  Souvcne:^ 

lo  Magno  fue  vencido  vous  que^  sur  ce:tc  même 

y  desbratado,  con  muer-  terre  ^  où  vous  marchei^  ^ 

te  de  sus.  do^e  Pares,  présentement  ^  le  Hoi 

DeztaRey  miestroDon  CkarUmapuaétéyaittr 

Alonzo  él  Casto,  qu'es  .eu  et  défait  avec  ses  do 

jnas  gloria  de  conservât  Pairs.  NotreRoiDom 

lo  aa|fftrîdo  y  que  ganar  ^Alphonse  te  Chaste  di^ 

grandes  tierras  ,  aquel-  soit  ^  quil  y  avoit plus 

las  i>o  podiendo  soste-  de  gloire  à  conscn>er  ce 

nen  Y   porque   à  los  qu^on  a  acquis  ^  que  de 

virtuoses    nionstrando  faire  de  nouvelles 

les  el  peligro  mas  les  juisitions ,  ne  les  .pauh 

crece  el .  efinerço  ,  os  vanteonserrer.  Etpuis^ 

hago  jaber ,  que  escays  que  ,  lorsqu'on  montre 

.sententiados  por    los  aux  hommes  eouragtuM 

Françese^  à  perder  las  le  péril  ^  leur  courage 

vidas  sîn  ninguna  mer-  .  s'en  accroît  ,  je  vous 

•ed»  Ru6go  os  9  qu(;  assi  avertis,  que  vous  êtes 

A  a  a 
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las  vcndays,  que  pri-  candatnne^ar les  fran^ 
xnero  vocstros  matador  fois  à  pcrdrt  la  vU 
res^quçf.vnestra^angre^  sans  aucun  quartier. 
cayan  en  el  soflo.-  Je  vous  prie  donc,  qu£ 
pbrque  veo  ya  ias  Tan-  vous  la  leur  venditi^^di^ 
aéras  de.  los  efuiemigos  manière  que  vos  meur^ 
aceicaise  ,  os  encargo  tricrs  tombent  à  terre 
que  sacq  ueys  de  ver-  avant  votre  sang.  Et 
gncncaei  nombre  y  . glo*  parce  que  je  vois  déjà 
f  ia«  ^  su  £spâgna^.  .  Us  iiendatts  des^enne^ 
'  •    mis  s'avaàier^  jes>OMÈ 

rtcommaada  de  garant 
-  L         tif  de  komie  Unomat 

}    •  ^  i   \...    la  gloire  de  V  Espagne. 

Voila  de  beaux  mots ,  et  de  grand  poids, 
encore  qu'ils  soient  courts.  Aussi  un  Chef  de 
guerre  ne  se  doit  jamais  amuser  aux^andes  ha«t> 
Tangues  ^  lorsqu'on  efic.prcst  àa  venir  aux  mains  : 
ies  eftccts  y  sont  plus  propres.  Ainsi  qoe&isoic 
ce  geànd  Capicaisie  Jules  César,  lequel,  sûr  le 
point  da.dombiC  o*eaiployoit  le  temps  «n  gran- 
des et  longues  concions^  comme  nous  voyons 
en  ses  Conmicntaires,  qui  parloir  si  briefvemenr  , 
et  en  gallant  soldat  et  Capitaine  ses  gens.  Ce 
brave  CatilinadansSalluste,  lorsqu'il  fallut  donner 
va  batcaiile ,  tiiompha  de  bien  dire ,  ec.  ooime* 
^esic.,  en  peu  de  mots  ,  qui  potterenc:  st  'grand 
•poids,  nue  ies  soldats^  de  ce  eiflomacoM,  moiv- 
•ffQf«m  '>daii&  lemesme  ckamp  de  battaille  qi/sis 
•avorenÉ  dnMsy  ,  sans  en  bouger  le  pied.  J'ay  veu 
beaucoup  de  grands  Capitaines ,  qui  se  sont  nioc- 
<|ucs  ,  comme  Monsieur  le  Mareschal  d'Estrosse  , 
ainsi  que  j  ay  ouy  dire  à  un  de  ses  Capitaines, 
-^de  leurs-  compasgnona  grands  harangueurs  ^'prin- 
^ipaUetnent  en  odlcs  besoignes  si  hafti^çs  et  pni* 
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goantes»  Il  est  bien  vray  que  les  Consuls  Ro-^ 
mains  s'en  sont  meslez  bien  fore,  comme  nous 
lisons  en  nos  Histoires  et  mesme  en  Tite-Live  : 
ihais  c'estdit  long  temps  devant  qu'ils  commei»- 
çassent  leur  combat ,  qu'ils  baraneuoient ,  se  pré« 
paroient  de  bonne  heure  ;  car  telle  estoit  la  cous- 
tume  :  autrement  le  mystère  n'en  cust  rien  valu. 
Mais  lorsque  ce  venoit  à  enfoncer  sans  marchan- 
der 9  s'ils  se  fussent  mis  sur  leurs  beaux  dires  e& 
discours  militaires  j  ce  fiissent  estez  de  vrays  fats 
et  se  fussent  trouvez  les  ennemss^  sur  les  bras«, 
4e  telle  &çon  qu'ils  n'eussent  en  loisir  de  soi^ 
ger  k  eux  ,  ny  se  recognoistre ,  ny  leur  ordre  ^ 
ny  leur  place  de  battaille  ;  et  si  n'eussent  jamais 
faict  de  si  beaux  exploicts  de  guerres ,  et  gaignc 
tant  dcbattaiiles,  et  fussent  estez  ainsi  soitimenc 
deiiaits.  Voilà  pourquoy  les  grands  Capitaines, 
Vils  se  veulent  fonder  sur  les  grands  raisonne- 
ments ,  que  r£spaignol  appelle  Roi^namientos  f 
faut  que  ce  soit  la  vigtlle  de  la  battaille  ,  lors- 
cp'on  Fattend ,  on  une  heure  ou  deux  devant  la 
battaille,  mais  non  pointsur  le  point  du  choc,  lequel 
ne  demande  que  les  plus  courtes  et  hricvcs  pai  olics. 
Guichardin  s'est  voulu  meslcr  d'iiniccr  I  itc-Liye 
en  ses  Harangues  militaires.  Entre  autres  ^  il  en 
fait  une  par  trop  prolixe  ,  que  fit  Monsieur  de 
Nemours  prest  à  donner  la  battaille  de  Ravenne  ^ 
qui  certes  est  des  plus  belles ,  et  des  plus  dignes. 

5our  animer  ses  soldats  comme  ils  furent  :  mais 
est  k  présumer  qu'il  abrégea  bien  autrement  soa 
dire;  car  la  il  estoit  question  promptcmcnt  de 
venir  aux  mains  aussi-tost  qu'ils  curent  passe  le 
canal.  Paolo  Jovio  s'est  aussi  ainsi  fort  amuse  à- 
desciire  plusieurs  longues  harangues»  Enfin  ^  plu- 
sieurs ,  ou  ia  pluspatt  des  Historiographes  eaou» 
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faic  de  mesme ,  desquels  Belle-Foresc  a  esté  cu- 
rieux d'en  faire  une  recherche  et  un  recueil  bien 
^os^  dont  nous  en  voyons  le  Livre.  Celuy  qui 
«  fait  nostre  Histoire  de  France  y  bit  Monsieur 
•de  Goyse  et  Monsieur  TAdmiral ,  hanùiguant  en 
la  battaille  de  Dreux  si  prolixcment  qu'il  n*en 
est  rien.  Je  vis  parler  Monsieur  de  Guyse ,  mais 
peu ,  et  bon.  Quant  à  Monsieur  TAdmiral ,  il 
n'eut  guieres  loysir  d'haranguer  si  longuement  , 
.et  mesme  en  la  dernière  charge  qui  se  iit.  Or ,  à 
'  ce  que  j'ay  ony  dire  que  Monsieur  le  Màreschal 
d'Estrozze  disoit^  ça  esté  plustost  la  grande  vanité 
.des  Historiographes  qui  les  y  a  poussez  ,  et  faict 
ainsi  trouver ,  excogiter ,  et  mettre  par  escrit  ces 
grandes  et  longues  harangues  ;  les^ujls ,  pleins  de 
vent  et  gloire ,  vouloirnt  illustrer  leur  Histoire, 
et  la  rendre  plus  belle  par  ces  graiidcs  super* 
•fluitez  de  parolles.  D'autres  pauvres  fats  et  sots 
.pensoient  que  leur  Histoire  seroit  manque  et  baire, 
si  elle  n^estoit  décorée  et  allongée  d'une  grand 
creuë  et  suitte  de  mots.  Bout  fin  ,  en  matière 
de  combats ,  il  n'y  a  que  les  briefves  harangues  ; 
ainsi  que  fit  ce  brave  Monsieur  de  Guyse  le  Grand, 
le  jour  qu'il  pensoit  avoir  l'assaut  à  Mets  ,  que 
Monsieur  de  Ronsard  a  mise  en  Vers  :  et  ne  fut 
si  longue  pourtant  comme  la  faict  Monsieur  de 
Ronsard  ,  ainsi  que  je  Fay  ouy  dire  à  ceux  qui 
l'ouyrent ,  et  y  estoient  :  et  si  l'original  valoit 
mieux  que  la  copie»  Et  fut  une  chose  très-belle  de 
la  luy  ouyr  prononcer;  car  outre  qu'il  avott  k 

frace  belle,  si  jamais  Capitaine  l'eut,  il  avoit 
éloquence  militaire  très-grande  ,  comme  j'espere 
en  dire  quelques-unes  des  siennes  ,  ^ar  un  Cha- 
pitre, que  je  veux  taire  d'une  centaine  d'Hurun."  v 
gues  Militaires^  très  •  courtes  ,  t^nt  de  npstre 
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temps  c)De  d'autre  (i).  Cependant  ^  je  kism  -çQ 
Discours  ;  car  .  comme  dict  TEspaîgaol  : 
Otras  vaccas  tengo  a    Tai  d'autres  vaches  à 
gardar  ,  y  otras  ovejas    garder,  et  d'autres  brc^ 
a  trasquiliar  bis  à  tondre  : 

et  que  je  veux  encore  reprendre  les  paroUes  de  ce 
grand  Duc  d'Albe ,  par  lesquelles  il  ne  déguise 
point  aux  siens  d'avoir  esté  vaincu  à  Ravenne;  mais 

Îourtant/  il  ravalle  fort  ceste  viaoîre  pour  nous.' 
'outes-fbis,  qaoy qu'il  die ,  luy  et  antres  Bspai* 
gnols ,  elle  fut  grande  et  très-«ignalée  pour  nous , 
et  sanglante  pour  eux,  et  puis  nous  rapporta  du 
malheur  par  la  perte  de  ce  qu'avions  conquis  en 
Italie  et  à  Milan.  Les  Espaignols  ont  cela  de.boo^ 
qu'ils  ne  se  confessent  jamais  vaincus ,  ny  battu$^ 
et  ramènent  tout  à  leur  gloire.  Ainsi  que  fit  ca 
grand  Duc  d'AIbe  dernier  >  en  Flandres,  en  i^^q 
barangue  qu'il  adressa  à  son  armée ,  et  pqncîpa^ 
lement  k  ses  soldats  Espaignols  ,  quelques  jours 
avant  qu'il  pcnsoi*  donner  la  battaille  au  Prince 
d'Orange,  près  la  rivière  de  Meuse  ,  qui  avoit 
amené  une  si  grand'  armée  centre  luy  pour  le 
combattre.  Mais  le  tout  s'en  alla,  en  fuime,  paf 
la  providenceet  sageconduitedece  grand  Capitaine^ 
qui  le  fit.  retirer  avecqwBS  sa  grande  honte  en  Alie«> 
maigne ,  de  quoy  j'en  parle  ailleurs  (a).  Ce  grand 
Duc  donc  va  remtncevoir  à  ses  Espaignols  de  bout 
à  autre  tous  les  beaux  exploicts  qu'ils  ont  faicts  des- 
puis cent  ans ,  et  met  tout  en  ligne  de  compte  et 
de  gloire,  aussi  battus  et  vaincus  que  vaim|ucurs: 
et  cela  m  a  conté  un  soldat  françQÎs  £s£aigAK>lii^.^ 

(O  On  n'a  point  et  Recueil. 

(a)  Ptfiij.  U  Disçourt  XJiAM^des  Capitaine»  E9(aaiffiV9^ 

A  a.  4 
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qui  estoit  lors  parray  les  Bandes  Espa^nollcs  f 
qui  eutendoit  le  tout.  Ce  grand  Duc  donc  pre* 
miérement  parle  des  grandes  guerres  qtt'ils  ont 
iàicces  au  Royaume  de  Naples  ,  sonbs  le  grand 
Capiuine  Gonzalvo ,  Raymond  de  Courdone ,  de 
la  battaille  de  Ravenne,  bien  quelle  leur  fuse 
désastreuse.  Parle  de  ceste  grande  conqueste  des 
Indes  ,  qu'il  leur  met  devant  les  yeux ,  hiicte  par 
Hernando  Cortès  ,  et  Francisco  Pizarre  9  qu'il 
nomme  cous  les  deux  par  ces  mots , 
L'honn  de  la  militia  Vhomeur  dclanùUcc 
Espagnola.  E^agnole. 
Raconte  le  beau  combat  qu'ifa  ont  rendu  en  Italie 
soubs  ce  vaillant  Marquis  de  Pescayre,  et  Aè- 
thoyne  de  Levé  ,  et  Monsieur  de  Bourbon  ^  en  la 
prise  de  Rome.  Les  sièges  de  Naples  et  de  Flo- 
rence ,  soubs  Filebert  le  Prince  d'Orange.  Le  le- 
▼ement  du  siège  de  Viepoe  ,  et  la  chasse  et  fuite 
de  Sultan  Soliman.  La  conqueste  de  la  Goulette^ 
de  Thunis  et  de  Cleves.  Les  voyages  de  la  Pro» 
irence ,  <f Alger,  et  de  Landrecy  ,  où  il  ne  fit  trop 
bien  ses  afiams.  La  guerre  d'Allemaigne ,  qui  fut 
belle  celle-là,  où  l'Empereur  acquîst  grande  gloire. 
Les  guerres  de  Piedmont ,  de  Parme  et  de  Sienne. 
Il  ne  gaigna  rien  aux  deux  premières  ,  tesmoings 
la  batuiUede  Ccri;iolles ,  et  la  conqueste  de  Pied- 
mont^  comme  j*en  parle  ailleurs.  Sienne  fut  gai* 
gnée  ;  mais  elle  leur  cousta  bon.  Puis  le  siège 
de  Mets ,  qui  leur  fut  très-malheureux»  N'oublie 
•le  voyage  de  Monsieur  de  Gu)se  ^  et  la  rompnre 
•de  sorn  desseing.  Et  puis  vint  finir  sur  les  deux 
battailles  de  Sainct-Quentîn  et  Gravellines,  qui 
contraindrent  le  Roy  Henry  (  n'en  pouvant  plus) 
'à  demander  la  paix.  Il  s'en  faut  les  prises  de  Ca* 
lais ,  de  Guysnes  ,  de  TheonvilJe  «  et  le  camp 
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d'Amiens  ^  011  le  Roy  ,  eitant  en  personne  ,  pré- 
senta cent  fois  la  biit taille  au  Roy  d'Espaigne  , 
mais  point  fie  nouvelles.  £rjfin ,  il  en  conta  pron^ 
sans  s'oublier  aussi ,  et  se  disant ,  estant  Lieutenant 
plusieurs  fois  de  l'Empereur  Charles  ,  estre  vray 
tesmoing  de  leur  valeur.  Geste  vanterie ,  pour  luy 
et  pour  ses  soldats ,  est  excusable  .*  autrement , 
le  vent  Espaignol  n'auroit  point  de  lieu.  Ainsi, 
en  ceste  harangue  ,  il  imita  (juasi  son  oncle  le 
conquesteur  de  Navaire  ,  que  je  viens  de  dire  , 
qu'auains  ont  voulu  croire  avoir  esté  son  perc  : 
maïs  cela  est  faux  ;  car  son  pere  fut  Dom  Garcie 
de  Tolède  9  qui  mourut  aux  Gerbes  contre  les 
Mores  ,  en  la  fleur  de  son  ^ge  ,  y  ayant  esté 
■  envoyé  avec  Dom  Pedro  de  Navarre  ,  Lieutenant 
du  Roy  Ferdinand  en  Tarmée  qu'il  y  envoya  en 

M.  D.  X.       ;  ; 

Un  soldat  Espaignol  ,  ayant  appelle  un  Sei- 
gneur Italien  en  combat ,  l'Italien  luy  ht  respon- 
se ,  que  d'autant  qu'il  n'estoit  son  pareil  de  li- 

Ênage ,  il  luy  envoyeroit  son  valet  pour  le  com«-. 
utre.  Le  soldat  luy  répliqua: 
Yo  lo  otorgo  ;  porquc    Je  veux  bien  ;  parce  que 
por  muy  ruyn  que  sea,    quelque  méprisable  quit 
sera  mejor  que  vos.         soit ,  il  vaudra  beau^^ 

coup  mieux  que  vous* 
Il  s'en  dit  de  mesme  d'un  Gentil  «-Homme 
François  ,  qui  refusa  ainsi  le  combat  à  un  qui 
n'estoit  de  si  bonne  Maison  que  luy ,  qu'il  luy; 
envoyeroit  un  de  ses  valets.  L'autre  respondic  t 
Je  l'en  aymtrois  mieux;  car  il  ne  m* en  scauioit 
envoyer  pas  un  des  siens  ,  qui  ne  soit  plus  nomme-' 
dc-hien  et  de  valeur  que  luy  :  et  par  ainsi  ,  en 
combattant  le  valet,  j'acqucrray plus  d'honneur , 
fuà  combattre  le  rjtaisfre^ 
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Un  Seigneur  de  Castille  fit  bien  mieux.  D*air- 
tant  qu'en  Castille  pour  faire  camp ,  il  faut  que 
les  deux  parties  soient  esgalles  en  lignage^  et  parce 
<iue  sa  partie  estoic  fort  inférieure  à  luy ,  il  dise  : 
Dezid  a  tal  4  que  me  Dites  à  un  tel ,  que  je 
hxgo  de  tanmyn  linage  me  fais  Roussi  basse 
corne  el ,  y  que  se  saïga  '  extraction  que  luy  ,  et 
a  matar  comigo  a  tal  qu^il  vienne  ici  se  bat** 
parte,  tre  contre  mol. 

Il  y  en  a  force  Grands  qui  ont  fait  de  tels 
traicts  ,  qui  se  sont  desmis  pour  une  heure  de 
leurs  Dignitez  9  Charges ,  Grades ,  et  Ordres ,  pour 
combattre  leurs  inférieurs  ,  k  quoy  ils  ont  pHis 
d'honneur,  quedes'ay.der  de  telles  cuyrasses pot>» 
tronncs.  Ten  ay  fâict  un  beau  Discours  ailleurs 

Les  Portugais  avoîent  de  coustnme  de  célébrer 
tous  les  ans  la  grande  feste  du  jour  que  fut  donnée 
la  battaille  d'Aliuvarota.  Par  cas ,  un  Cordeliicr 
.  ce  jour  estant  venu  baiser  les  mains  du  Roy ,  qui 
en  célëbroit  la  feste  ,  il  dise  au  Cordellier  : 
Que  os  paresce  de  nues-  Que  vous  semble  de  no^ 
tnrfiiesta  ?  Celebran  se  tre  f été  ?  En  célèbre^ 
en  CastiUft  taies  fiestas  t^ndettttesen  Castille 
por  semejantes  vend-  pour  desenAlaUesi4ù* 
mîentos  ?  toires  ! 

Le  Cordellier  respondit  : 

No  ^se  hazen  ;  por  que  On  n'en  fait  point; 
son  tantas  la$  victorias  parce  que  nous  avons 
liuestras ,  que  cada  dia  tant  de  victoires ,  que 
séria  fiesta  ^  y  moririan  chaque  jour  servit  fété, 
los  offidales  de  hambre*   et  que  Us  artisans  :nour^ 

roient  de  faim* 
Voilà  une  Rodomontade  d*^un  Moyne  aussi 

(*)  Dans  le  Discours.  dc&  Duels^ 
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soldat  ou  homme  de  guerre  eost  sceu  dire. 
*A  cela  5  au  bout  de  quelque  temps ,  un  Coiv 

dcllîer  Portugais  la  rendit  bonne  ,  fust  au  mesme 
Cordcllier  ,  ou  à  un  autre  qui  fust  qui  en  parlast; 
car  en  preschant  un  tel  jour  de  Tan  que  celluy- 
là  que  ceste  bat  taille  fut  donnce  ,  il  dist  en  ces 
xnesmes  mots  à  son  Sermon ,  en  représentant  la 
battaille ,  (  comme  tels  Prescfaeurs  sont  sou?en| 
quand  s'extravagnent  de  Jeur  thème  :  ) 
Nos  otros  Chnstianot   Nous  autres  Chrétiens^ 
estaf^os  de  un  cabo    nous  étions  d'un  côte 
del  ryo,  y  los  Castil-    de   la  rivière ,  et  Icf 
lianos  de  la  otra  parte.    Castillans  de  Vautre» 
Quelle  attacque  Fratresque  ! 

De  tous  temps  ,  les  Portugais  ér  les  Castil- 
lans ne  sesontguieresaymez,  comme  jelecegneus 
une  fois  9  moy  estant  à  Lisbonne ,  et  entr^  dans 
la  boutique  d^un  Marchand  de  soye,  pour  y  açhep- 
ter  quelque  estoffe  :  d'autant  que  je  parioîs  bon 
Castillan,  je  demande  a  une  jeune  fille  qui  gardoit 
la  boutique  ,  où  estoit  le  maistre  ?  Elle  l'appel^ 
soudain,  et  dist ,  me  prenant  pour  Castillan  : 
A  qui  sta  un  CasciUano    Voilà  un  Cas.tillan  qui 

2ue  te  pide»  vous  demande» 

luy  ,  se  courrouçant  contre  elle  ,  luy  diajt  9  4pri^ 
m'avoir  cogneu  pour  François , 
Vellaca ,  mal  -  criada  ,  Coquine ,  et  tnal^appri- 
à  un  hombre  honrado  se  ^  navc-^"  vous  point 
corne  este,  no  hasver-  de  honte  d'appcller  Cas- 
guença  de  llamarlc  Cas-  tillan  un  homme  (i'hon- 
tillano  ?   •      •  neur  eomme  c^Uty-cy? 

A  ceste  heure,  depuis  que  le  Roy  d'£spaigi\e 
a  mis  le  Royaume  de  Portugal  entre  ses  mains, 
sis  sont  grands  confcdérçz  et  amis.^  triais  ç*e|t 
par  forcer 


jSo      R  ODOMONTADBS 

Le  combat  qui  fut  tu  Royaume  de  Naples 
entre  douze  Gentils-Hommes  François ,  et  douze 
Cavalliers  JBspaignols ,  demeura  fore  doubteux  sur 
la  Tiaoire.  Après  qu'il  fuc  finy^  le  grand  Ca- 
pitaine ^lyris  qu'il  eat  envoyé  les  siens  pour  bien 
choisis  -,  demaiida  à  ceiuy  qui  en  avoic  porté 
les  nouvelles  comment  estoit  allé  PaSaire?  L'autre  , 
parlant  ambiguëment,  ne  luy  respondit  que  , 
Segnor  ,  los  nuestros  Scipneur  ,  Us  nôtres 
vinieron  a  nospor  bue-  vinrent  à  nous  comme 
nos.  ions  êoUsUs. 

Le  grand  Capitaine  respondit  : 
For  mefores  oravia  yo   /e  vous  moU  envoyés 
embiado.  pour  meilleurs» 

Comme  vonknt  dire  qu'il  les  avcrit  envoyés  pour 
très-bons  et  très-bien  choisis,  et  pour  faire  mieux 
qu'ils  ne  firent.  Par-là  on  peut  cognoisrre  que 
les  nostres  n'y  furent  pas  tous  dcsconfiis  ,  comme 
aucuns  anciens  Est  rangers  Historiographes  en  ont 
parlé.  Mais  il  leur  faut  pardonner  ,  poiu*  vouloir 
mal  à  nostre  natiom*  Mats  qui  lira  Je  Roman  de 
Monsieur  de  B^ard^  trouvera  bien  que  nos  Fran- 
çois y  firent  mieux  que  les  Espaîgnols  ,  encore 
que  les-dits  Espaîgnols  s'adviserent  de  donner  aux 
chevaux  du  commencement,  tenant  la  maxime: 
Muerto  el  cavailo  ,  per-  Le  cheval  mort,  le  car 
dido  Thombre  d'armas.  vallier  est  perdu. 
Monsieur  de  Bayard  acqoist  là  une  très«grande 
gloire. 

Lorsque  là  François  perdirent,  le  Royaume  de 
Naples ,  et  Monsieur  d'Aubîgny  leur  Général 

avec  eux ,  le  grand  Capitan  leur  fit  tous  les  bon- 
nestes  traictements  et  conditions  qu'il  fut  possi- 
ble, et  leur  donna  toutes  choses  nécessaires,  et 
«hevaux  pour  les  emmener.  Monsieur  d'Aubîgny  > 
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voulant  braver,  encore  qu'il  fust  vaincu ,  pria  le 
grand  Capican ,  qu  il  les  accommodast  au  moins 
de  bons  et  fort  cbevaux  pour  tetourner.'  Le  grand 
Capican,  interprétant  -le  mot  rtioum$r^  pour 
revenir  à  la  guerre  y  et  retourner  tu  Pays  poor  k 
Biire  et  renomreller,  iuy  respondit  :  .  .  .< 
Torna  en  buen  hora ,  Rcvenci^  à  la  honnt 
quando  quifierdes  ^  que  heure  ^  quand  il  vous 
sitinprc  hallareys  en  my  plaira  ;  vous  trouvère^ 
la  misnu  liberalidad  toujours  en  moi  la  numc 
«pe  liasti  tq'nL  .  •  *  .    :   libcraliU  que  f*€xerc€ 

•    •  '  mainunant  envers  voau 

Bonne  et  belle  mponse,  certes  d'an  tel  Capitaine^ 
^  si  courtois,  et  ptcquant  èoucement.  • 

Durant  le  siège  de  Perpignan ,  non  pas  de  ce 
dernier  ^  il  y  eut  le  Marquis  de  Cenette ,  qui 
demanda  un  coup  de  lance  :  et  voyant  que  de 
là  à  peu  deux  cavalliers  sortirent  ,  ainsi  que  le- 
dit  Marquis  se  rcttroic  ;  1  et  luy  ,  les  voyant  f 
voulut  à  eux  retourner  dont  il  y  eut  son  Escuyer 
lui  dist  : 

Ko  buelva  V*  SL  que  yo  N*y  ntoumt3(  pas*  Ty* 
yre  ,  y  deribare  uno  de  rai  :  fen  mettrai  un  à 
aquellos,y  V.S.llegara  bas\  et  vous  yiendrc^ 
a  cortale  la  cabeça.  Res-  lui  couper  la  tete.  Le 
pondio  el  Marques ,  an-  Marquis  répondit.  :  Je 
tes  yo  quiero  yr  ,  v  de*  veux  phuéty  aller  p  et 
tibtt  le  iie  yo  ^  'y  fié»*  U  renverser  |  et  vous 
reys  vos  despues.,  y  bo-  yre^  ,  vous  après ,  pom 
ftar  le  heys  en  el  rabo»  lui  'hmser  le  cul. 
Jl  fut  bien  employé  de  £ure  ceste  response  à  ce 
brave. 

En  quoy  j'en  ay  veu  en  ma  vie  de  tels  braves 
fats  que  celuy-là,  qui  veulent  faire  ainsi  desvaîl- 
Jants  et  disent  v^Mansieurp,  n*alU{^pas'4â  ;  il 
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y  fait'ddnginwcx  Uùssc^^^my  aller,  ctrulow^ 

gil  d'icy. 

Et  Dieu  sçdic  ,  quelque  bonne  mSne  qu'il  &sstfnt^ 
et  parollcs  qu'ils  disent  ,  ils  se  conckient.  II  leur 
faudroit  dire  ce  que  dit  le  grand  Capican  à  un 
autre  qui  luy  tenoit  mcsme  propos  : 
Si  no  tèngo  .miedo^  Sijt  n'éùpotntdcptur^ 
pDr<iaè.  qaereys  me  la  'pourquoi  chtrchci^ouM 
Oiater?-  à  m*m  donner? 

Et  comme-  dise  an  grand  Capîcaine  des  nostres  à 
un  galland,  que  je  sçay  :  Pourquoi  me  vouh^ 
vous  faire  poltron  ,  moy  qui  ne  le  suis  poinct  : 
Un  Capitaine  Espaignol^  combattant  en  es^a- 
quade  contre  un  autre  ,  et  luy  ayant  coupé  un  bra* 
et  un  jarret^  donc  il  tomba  jpar  terres  hxf  dist  : 
Rend  foy  ;  aairement  ^  je  ie  couperày  la  àutt. 
L'autre  uiy  respondic  :  •  . 
Hased'lo  que.cpiiziere*  Foi  et  que  ta  voudras  i 
lies  \  que  afaa  que  me  :  iar  si  je  n'ai  ptus  de 
falta  el  braço  para  pe-  bras  pour  me  défendre  , 
lear,  sobra  me  cl  cora*  j'ai  encore  un  coeur  pour 
^on  para  morfr  :  '  '  '  savoir  mourir:  :  ' 
disant  souvent  ce  mot  >  *  • 
Muera  la  rida ,  y  lafàmk  La  vie.  meurt ,  mais  la 
siempre  vtva.  *  -renomfnée  vit  toujours* 

'  .  Un  'soldat  Espaignol  ayant ,  en  mi  deffy ,  mis 
ton*efâiemy-k  un  tel  poinct,  etjbfnsë,  qu  il  n'en' 

{►ouvûit  plus  ;  si-bien  qu'en  lieu  de  luy  demander 
a  vie  V  il  luy  demanda  la- mort,  et  le  pria  de  la 
luy  donner.  L'autre  ne  le  voulut  ;  mais  l'estropia 
très-bien  de  bias  et  de  jambes  4  pour  deux. raisons ^ 
dîst-îl  :  ,  ... 

L'uni  y  [)or<|tie  'mas  pe^  -  L-une  9  pares  que  tu 
nés  «'bivir  .^  y  Totia,  auras  plus  de  peine  eà 
porqti^puedas  dar  raxon.-  vivant  \  et  Vautre ,  afin 
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de  quîen  te  hiiio  y  te  ^ue  tii puissts  dire  qui 
do.  taies  cucbiiladas»      t'a  blessé  ,  et  d'oà  te 

viennent  ces  bUssuns*^ 
Comme  de  vray  ,  ce  fut  à  ce  pauvre  diable 
un  grand  creve-cœur  de  se  voir  ainsi  vivre  estro- 
pié de  son  ennemy  ,  et  n*en  pouvoir  tirer  rai- 
son. La  mort  fust  este  cent  fois  plus  souhaitable. 

Un  autre,  voyant  braver  un  galland  de  paroi- 
les  et  Rodomontades  ,  il  ne  luy  dise  feulement 
que  ,  _ 
Calla  caoeça  de  sober-  Modère  ion  grand  ùr^ 
via ,  que  basta  a  te  hazer  gueilx  iX^uffit  seul pour 
morîr.  te  faire  périr. 

Un  Capitaine  Espaignol  ,  tournant  des  guerres 
d'Italie,  en  racontant  merveilles  de  ses  vaillances 
en  une  table  ^  il  y  eut  un  certain  valet  qui  ,  ser- 
vant 9  luy  xespondic  froidçnient  en  ostant  le 
bonnet  : 

SuppHco  a  V*  M.  me  Jevous orie, Monsieur, 
'  de  lîcentia  para  que  lo   de  me  donner  la  liberté 
créa.  de  le  croire. 

Un  soldat  Espaignol ,  estant  tourne  en  sa  pa- 
trie ,  et  se  vantant  de  bonne  compaignic  ,  qiui 
avoit  veu  tout  le  monde  ,  il  y  en  eut  un  y  qui  re- 
levant ce  mot ,  luy  dit  : 
Fuede  ser  que  Y.  M.  //  se  peut  faire  9  Mon» 
avia  estado  en  la  Cos-  sieur,  que  vous  ave^éti 
.mografia.  en  Cosmographie. 

L'antre  luy  respondit ,  fùst  à  escient,  ou  pensant 
que  ce  fust  quelque  grande  Région,  ou  Cité: 
Segnor  ,  Jlegamos  a  Monsieur  ,  nous  en 
vîsta  délia  ^  pero  dexa*  étions  à  vue  ;  mais  nous 
mos  la  a  nian  derecha ,  la  laisidmcs  à  main 
porque  y  vamos  de  droite  ^  parce  que  nous 
priessa* .  étions  fort  presse:;. 
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Quel  gallani  !  Po>sibIc   se  niocquoit-il   d'eux  , 
'  aussi-bitii  qu  eux  de  luy ,  ou  bien  qu'il  fut  •  ià 
dcscouvért. 

Paymerols  autant  le  cotite  d'un  certain  Italien , 
qui  un  jour  voyant  le  Roy  François  discourir  à 
sa  table  de  la  grandeur  et  beauté  de  sa  Ville  de 
Milan ,  ainsi  qu'un  chascun  en  dîsoic  sa  rastel-* 

k'c  ,  l'Italien  ,  se  produisant  ,  dist  que  certes 
c'a  toit  une  três*beLle  Ville;  mais  que  le  port 
nen  v allait  rien  ,  et  quU  ny  avait  gallerc  ny 
navire  qui  ne  çourust  grand-fortunt  de  se  ptr» 
drt  à  l'entrant,  si  l'on  n'y  advisoit  bien*  Le 
Roy  arec  toute  rassemblée ,  se  mit  aussi-toBt  k 
rire ,  et  luy  dire ,  qu'il  avoir  très-bien  veu  et 
recogneu  la  Place  et  le  port,  à  ce  qu'il  disoit; 
et  qu'il  s'advançast  un  peu  ,  pour  en  parier  encore 
mieux.  Par-quoy  luy  s'avançant  ,  il  ne  dist  autre 
chose  ,  si-non  en  faisane  sa  révérence  bien  bas  : 
"  £astO|  Sire  y  qu'io  ho  Ilsifffit,Sirej  ^uej'ayc 
V  M  hto.  parlé  à  Votre  Majesté. 

Le  Roy  luy  demanda  ce  qu'il  youloit  dire  par-là  f 
l^uy  respondit ,  que ,  puisqu'un  chascun  parloir , 
îl  Touloit  parler  aussi ,  et  que  s*il  eust  dit  quel- 
que chose  de  bon  et  de  vray ,  îl  ne  Teust  escoutc  , 
et  n'eust  fiict  cas  de  luy  :  et  pour  ce  ,  s'estoit 
advisé  à  trouver  ccste  bourle,  pour  estre  mieux 
receu  à  parler  à  Sa^Majesté ,  et  estre  entendu  d'elle; 
'sçachant  bien  que  la  mer  n'estoit  pas  plus  prit 
de  Milan  que  Gêné». 

Un  pareil  traict  fit  un  que  j'ay  cogneu  Capi- 
taine de  Galleres  ,  nommé  Monsieur  de  Beaulieu  , 
fort  mon  grand  amy  ,  qui  avoit  este  Lieutenant 
.d\;nc  des  Galleres  de  feu  Monsieur  le  Grand- 
Prieur  de  France  di  la  Maison  de  Lorraine  ,  qu'il 
aymoit  par-dessus  tous  ses  Capitaines  et  serviceursi 

car 
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eslr  c'estoit  le  meilleur  compaignon ,  et  qui  di- 
soit  le  mot  de  la  meilleure  grâce  ,  qu'homme  dé 
France,  Ceux  de  Marseille  ayant  un  jour  uné 
a&ire  à  la  Cour  de  grande  importance  ^  ils  cm 
voyerenc  par  deux  fois  deux  Consuls  des  mieot 
<^isis9  €t  des  plus  sagés^  i|ui  n'y  penrcm  tkti 
fiure ,  et  /en  moumerenc  comme  tb  ceroieife 
venus.  Sîir-quoy  ils  s'adviserent  dt  prier  lendit 
Monsieur  de  Beaulieu  d'aller  à  la  Cour  ,  et  pren-» 
di-e  la  charge  de  ceste  affaire  ;  ce  qu*il  entre-, 
prend  fon  librement  :  car  il  estoit  prompt  et  très* 
officieux.  Après  qu'il  eut  £ùct  son  harangue  à  là 
iLsyne-Mefc^  <|ui  gouvernoit  tom  pour  lots ,  elle 
lny  dist,  en  riant  bien  fort  :  Èi  quoyi  Btatt* 
UêUf  cêux  St  À(Mrs€UU  n^ênment^Hi  point  éà 
leur  Ville  un  pliis  sage  personnage  que  yous  ^ 
pour  envoyer  en  amhassade  ?  Il  Iny  respondît  : 
Ouy  9  vrayement^  Madame.  Mais  quand  ils  ont 
V€U  fut  Us  deux  qu'ils  vous  ont  envoyés ,  tCont 
rien  peu  faire ,  ils  se  sont  adtfise^  dy  eMùydh 
vn  fou  ,  si  qu'il  feroit  mieux  qu'un  plus  sage  » 
ef  pour  ce.  Ut  wlowt  déUigui^  Que  si  fout  me 
faicêu  te  Ken  ^  Maiume  ^  de  m*oetfoyer  mé 
Ttqueste  ^  vous  me  mettrei^  en  réputation  ;  et  de 
fou  quon\me  tient ^  je  seray  désormais  estimé  très- 
sage*  La  Reyne ,  qui  aymoit  les  bons  mots  ,  et 
à  rire  ^  luy  accorda  sa  requeste  ,  et  le  fit  des* 
pescher  :  et  pub  s'en  retourna  joyeux  ,  et  fort 
fijofienitf  et  bien  estimé  des  Marseillois  ,  qui  luy 
fiiefltt  ua  been  fcésem  de  mille  esctti  pour  ta  peine  , 
«pi'il  aé  céU  point  k  h  Beyne ,  qui  en  fut  bien- 
ayse.  J'esdois  lors  à  la  Cour ,  qui  en  tîs  tout  le 
passe*temps  \  car  le-dit  Beaulieu  estoit  mon  in- 
fime amy. 

.  Estant  demandé  un  tour  il  un  brave  ^  eombiesi 
tJems  VUL  B  b 

» 

■ 
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d'hommes  il  poiirroit  bien  combattre  ^  et  en  sortii. 
à  son  honneur  ?  Il  respondit  : 
Si  es  faomb»  de  bien  ,    Un  t€ul^  jV/  uthammê 
mo  ;  y  de  vellacos ,  la  d'honneur.  Si  ce  soni 
calle  lieiia«  de  lâches  g  la  ruèpUine. 

Comme  voulant  À\te  qa*]l  en  ma  oit  tant  •que  let 
rues  en  seroient  pleines,  et  en  puerorenr.  Geste 
response  certes  est  belle  ,  et  de  considëratiort;  car  ' 
il  n'y  a  rien  si  aysé ,  que  de  battre  des  gens  de  | 
peu. 

Si  nous  voulons  croire  à  m  conte  d'un  Ca«^ 
pitaine  que  j'ay>c6gBeu  9  vray  enfant  de  ia  Mathe, 
s'il  en  fut  onc  /  qu'on  appelloic  le  Capitaine  Fre* 
ville  9  brave  et  vaillant,  un  grand  jeune  homme 

de  l'âge  de  vingt-cinq  ans ,  de  belle  et  haute 
taille  ^  et  bonne  façon  ,  et  qui  parloit  aussi  bon 
Allemand  comme  sa  langue  Françoise,  pour  avoir 
demeuré  au  Pays  six  ou  sept  ans.  Ce  Capitaine  j 
estoit  fort  mon  amy ,  et  m'avoit  suivi  au  siège 
de  la  Rochelle ,  et  k  la  Cour  quelquefois»  Le  BMf  \ 
Henry  p  à  son  retour  ée  Poullogne ,  -  estant  a 
'  Lyon ,  ce  Capitaine  estoit  hitn  souvent  -avec  moy  , 
dont  il  me  fot  dit  de  bon  Keu  ^  que  je  l'adVer-  1 
tisse,  qu'il  ne  se  pourmenast  plus  tant,  et  qu'il  \ 
pourroit  estre  en  peine  de  ia  justice;  ce  que  je     •  ! 
ne  failiy  de  luy  dire,  et  de  l'en  advertir.  Mais 
il  me  respondit  froidement  :  Monsieur^  )c  vousp 
en  remercie;  nuUs  ne  vous-  en  mettenç  point  en' 
peint  pour  moy  de  cela;  car  cela  n*est  rietu 
Cen*est  que  quelque  petite  batterie  dont  on  nCao* 
cuse  ;  mais  la  Justice  ne  me  sçauroit  rien  que' 
faire.  Je  voulus  sçavoir  au  vray  que  c'estoit.  Il 
me  dist  ;  Monsieur ,  c'est  rien  cela:  mais  puis- 
que le  youle'[  scavoir ,  c'estoit  un  maraut  ^  Mar^ 

ebaad  deJParis ,  qui^  m!moit  faU  un  dcspléUsiti  \ 
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Ji  te  fis  giïctter  ^  et  sceut  comment  il  s* en  alloii 
à  Orléans  un  jour  j  avec  quatre  ou  cinq  autres 
Marchands  de  ses  eompaipionsi  Je  monte  à 
tehevaL  Je  les  suii  tant  que  ft  puis.  Je  les  trouvé 
ifu^ib  disnùient  à  Longemeàm  /#  tniÉ  pied  à 
nrrt  -,  et  donne  mon  cheval  à  rrion  homme  pouf 
le  tehir.  Je  monte  en-haut  avecques  mon  putol'* 
Ut  bien  bandé  ,  et  te  chien  abbattu.  Je  trouve 
tnon  homme  au  bout  de  là  table*  Soudain  ,  je 
vins  à  luy  ,  et  lily  dis  :  Confesse^toy  ^  Mar- 
chand de  Paris,  tu  es  mort*  Je  luy  prescrite  l't 
pistoltet  lè  quel  faut;  et  sàudàià  mU  la  main 
à  Vespie.  Je  donne  à  travers  U  corps  ^  et 
tômbe  roide  mort  pat  tettCm  Jeyis  ses  campai*' 
gnons ,  qui  font  semblant  défaire  des  mauvais* 
Je  dortne  à  Vun  si  grand  cstrdmasson  sur  la 
teste,  que  je  la  luy  fends  à  dcmy  ;  si  bien  que^ 
tout  estoutdy  ,  il  tombe  danilefeU^  qui  V acheva 
de  .mourir^  Au  tiers  je  donne  une  grande  estO'- 
ijuade  y  dont  U  tombe  soabs  la  tàble  y  pour  amas^ 
sériés  tàietteS  qui  y  estoient  tombées  :  fnais  U  n*et$ 
amdssa  giiieres^  car  il  moututi  Le  quatrième  se  mit 
fuir ,  et  gaigner  tes  degrés  ;  mais  je  luy  dônn'e 
un  si  grand  coup  de  pied  parmy  le  cui  ^  ^uil 
descendit  plus  viste  qu'il  ne  voulut  ;  car  il  se 
rompit  le  coLMoy  ^  j* essuyé  bien  gentiment  moti 
espée  à  la  nàppe  ^  et  bois  un  coup  :  laisse  met 
gens-là  mortt.  Je  rediscens  s  ^t  passe  sur  le  corps 
de  Vautre  au  dègrè^i  ét  toUi  froidement  g  m* 
monte  sur  mon  cheval  ^  sàns  que  personne  dé 
VhùsteUefie  s*esrHeut  ,  ny  bottgeast  autrement^ 
it  me  Satire.  Et  tout  cela  ,  mon  e.y::'e  et  tnoy^ 
l'avons  faict  en  un  tournemain.  Apres  Iiiv  m'a* 
voir  faict  ce  conte ,  ne  pouvant  m'eiigarder  de 

{ire  >  je  lui  «lis  ;  Gomment  \  Appetlc-^vous  celé 
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ricnl  Jih  !  par-Dieu!  vous^  estes  mal  y  si  «e 
prcne:^  garde  à  vous.  Sone^^vous^en  de  ceste 
Ville  •*  dont  il  me  crat  i  et  racoommoday  d'un 
bon  cheval  et  d'argent ,  et  se  sauva  :  si-bien  que 
s'il  enst  esté  pris,  ou  bien  eusc  tardé  une  heure 
à  partir ,  il  estoît  perdu.  Encore  veux-je  bien 

i'urer  qu*à  grand'peine  voulut-il  partir,  sans  que 
'en  pressasse.  Voyià  comment  ce  jeune  homme 
rendit  bien  malades  les  quatre  personnes  ,  et 
comment  la  fortune  luj  fut  bonne»  Héi  quel 
tueur  !  . 

Il  arriva  un  pareil  traict  ^  Milan  lors  qu'An» 
thoyne  deLeyne  (i)  en  estoit  Gouverneur  pour 
)'£mpereur  Charles^  à  un  Conte  (2)  de  cest  Estât, 
qu'on  appelloit  le  Conte  Claudio  seulement ,  et 
jnon  auuement.  Par  cas  un  jour  estant  allé  à  la 
chasse  ,  et  son  oyseau  ayant  voilé  une  perdrix  , 
Âluandil  fut  à  la  remise,  qui  estoit  un  lieu  fort 
*csgarc  ,  et  peu  battu,  il-tr.ouva  quatre  soldats ^ 
jfpi  s*estoient  deffiés ,  et  avoient  choisy  pour  leur 
camp  et  esuquade ,  un  parc  de  brebis  et  mon* 
jtons^  dont  usent  les  jpastres  en-la,  pour  y  tirer 
.et  resserrer  leur  bestial ,  afin  d'enfumer  mieux 
leurs  terres.  Quel  camp  clos ,  voyez  ,  je  vous  prie , 

?ue  ces  braves  gens-là  avoient  choisi!  Xe  Conte 
llaudio,  les  voyant  tous  quatre  en  chemise  ,  et 
jirest  à  se  battre  deux  contre  d^ux ,  les  pria  de 
.ne  se  battre  point  pour  FaniQur  de  luy ,  et  de 
Vaccorder.  Eux  luy  iirent,  qu'l^.jà^en  Êtiroient 
'rièn';  mais  ^ue  s'il  en  voiikjt.avfiir  le  plaisir^  et 
*en  estre  le  juge ,  qu'il  Vbt  faire  seulement.  Le 
Conte  Claudio  dit  ,  qu'il  n*£n  fairoic  rien  ,  et 

(i)  Antoine  de  Levé. 

-(x)  Comte  I  et  ainsi  par-touU  . 
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qu'il  ne  luy  seroit  reproché  qu'en  sa  présence 
ils  se  coupassent  ainsi  la  gorge  ;  et  la-dessus,  mec 
pied  à  tem  9  et  Tespée  au  poing  pour  les  em« 
peiclwr^de  srbame.  Eux  aussî-tost ,  comme  dr« 
mÊpittz ,  ¥€Uit  QQBcefter.  ensemble  ,  et  s'escrier  9 
Tuon^4$^,  puu^Hl  nom  veut  rompre  nasnt 
mitrepfhe,  et  mnprês  nous  la  reprendrons ,  et 
nous  nous  battrons  :  et  verrons  à  qui  le  camp 
demeurera  ,  et  de  h\t  le  chargent  à  outrance^ 
Mais  luy  ,  <)ui  estoit  pour  ce  temps-lk  un  des 
vaillants  de  Testât  de  Milan  ,  se  garde  si-bien 
dltwn^  €t  tes  charge  si-bien  (ous  quatrcy  que  trois 
demeurèrent  morts  estendut  sur  la  place;  et  le 
^atriesme,  blessé  à  la  mort ,  ky  demanda  ïk 
vie ,  laquelle  3  luy  accorda ,  et  puis  s'en  alla« 
'Et  despuis  ^  ce  soldat  en  (it  le  rapport  et  le  conte  , 
que  j'ay  ouy  faire  à  Milan  d'autres  fois. 

Voiià  des  bonnes  fortunes  de  Mars  ,  qu'il  em-  • 
ployé  à  ceux  qu'il  luy  plaist.  Faut  bien  noter  en 
cecy  ,  que  quand  des  gens-de«4Men  ont  bien  envie 
4le  ce  battre  9  ou  qu'ils  sont  une  fois  aux  mains  ^ 
il  n*y  a  rien  qui  leui  fàsche  plus ,  quand  queU 
quesHUis  sundenneat  qid  les  veullent  séparer  ;  et 
bien  soufiênt  â-t*«n  veii  miver  de  mesme  que  je 
viens  de  raconter ,  que  les  deux  ennemis  ,  ou 
quatre  ou  plus  grand'troupe ,  s'accordent  à  char- 
ger  Messieurs  les  scpareurs.  J'en  ay  veu  deux 
tels  traits  en  ma  vie^  N'estant  rien  si  fascbeux. 
au  monde  à  un  vaillant  et  brave  homme ,  que 
de  luy  rompre  son  dessein  d'acmes^ 

Au  stege  de  I;^  Fere  derniérementV  ayant  esté 
pris  dent  tddttsà  ua  escarmouche,  dont  l'un 
estoii  François  ,  et  l'autre  Espaignol ,  et  menez 
devant  le  Roy ,  îl  dit  au  François  ,  que  sa  sen-* 
te(^ce,de mçirt  e9tti(  donnée  par  son  bamdon^ 
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{»our  les  François  révoltes  contre  hiy  ;  mais  qo'if 
uy  pardonnerott ,  et  luy  donneroit  la  vie,  s'il  luy 

disoit  la  vcritc,  Uautre  l'ayant  promis  ,  le  Roy 
luy  demanda  combien  ils  pouvoient  avoir  encore 
de  vivres  léans?  Le  François  luy  respondic  ou 'il 
y  en  avoir  enccure  pour  un  mois*  £c  ayant  ae^ 
mande  à  TEspaignol  de  mesme,  combien  il  j 
en  avoir ,  TEspaignoi  respondit ,  qu'il  y  en  avoK 
mcore  pour  deoii  mois  ^  on  trois.  AJocs  !•  Roy 
l'adressant  au  Françob  -,  Iny  dist  :  Vous  ssre^ 
pendu  ,  car  vous  m'ave^  menty,  L'Espaîgnol  , 
advisë  prompt  et  courtois  à  sauver  la  vie  de 
son  compaignon  ,  dist  au  Roy  r 
iSacra  Majestad  ,  non  Sacrée  Majesté  y  il  ne 
xnicnee  2  porque  no  ay  ment  point  ;  cait  il  n'y 
fsm  para  Iqs  Franceses ,  en  a  pas  davantage  pour 
qne  son  grandes  corne-  les  Franfois ,  qui  soni 
dores  ;  mas  bastan  tanto  de  grands  mangeurs  j 
para  las  Esp  agnoles,  que  mais  ils  dureront  au^t 
vi'/cu  y  Çontent4n  44  tant  aux  Espagnols,  qui 
poco,  vivent  et  se  çori(enun$ 

■      de  peu. 

Aussi  manderent-ils  m  Cardinal  d'Auatridbe  ,  qu  il 
leur  envoyast  seulement  du  sel ,  car  Ib  se  aall^ 
roient  et  se  mangeroient  les  pns  Je»  autres ,  avan^ 
que  se  rendre.  La  Rodomontade  &c-»là  bonne  \ 
car  ils  furent  bien  ay ses  de  se  rendre  à  une  hon-r 
ceste  composition  ,  que  le  Roy  trè^-gënéreux  leur 
ocrrpya  et  tint  très-bien.  • 

Certainement  ,  de  croire  que  les  Espatgnols 
soiciu  plus  sobres  que  les  François,  il  le  faut: 
à  (j  ioy  deua  soldats,  se  rencontrant  uae  fi>is  ei| 
Itàiic  dans  une  hostellerîe,  Vkosie. leur,  servit  ui| 
plat  de  raisins,  ce  que.l0 -Foai^çois  n'approu«4 
point ,  et  n'en  voulat:  manger  \  ço^uq  T^spaigncd 
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Que  loi  Franccses  do  Que  Us  Frartfois  n'é» 
«ran  acosamibrados  har   toient  point  mccootit* 

ser  sus  edificîds  sobre  mci^àbâtirmrdescho^ 
cosas  redondas.  ses  rondes. 

L'Espaignol  ,  quant  k  luy  ,  il  mange  de  tout  ce 
qu'on  luy  donne  ,  et  se  contente  de  peu  quand  il 
y  va  .de  son.  coust  et  de  sa^boiuise.  Quc^  â  vous 
M  surprenez  sur' son  ordinaire  ^  il  en  esc -quitte, 
M  vous  en  présentant  et  priant  d'en  manger^  \ 
wus  dire  : 

Segnor ,  corne  desto  p**  Mansieur  ,  mangci^  £§ 
daço  de  tocino  ;  que  ce  morceau  de  lard  y 
juro  à  Dios  no  hay  per-  vous  jure  ,  qu  'il  ny 
nyx  que  lo  vaiga«  a  point  de  perdrix  qui 

le  vaille^ 

Quand  ils  sont  à  la  table  et  aux  despens  FautrnyV 
ils  Aangenc  aussi  bien  que  les  François,  Aussi 
se  mocquen>ils  d'eux  y  qulls  mettent  tout  à  la 
mangeajUe  et  vont  tous  nudsi;  et  eux , 
van  vestidos  y  ataviados  sont  habillés  et  omtj^ 
corne  Rcyes,  comme  des  Rois. 

Comme  de  vray  ,  il  n*est  pas  possible  de  voir 
chose  si  brave  comme  j'ay  veu  d'autres  fois  les 
Tieux  soldats  des  Terzes  de  Naplcs.9  de  Sicile  9 
de  IionibiM:dic,  de  Sardaigne^  wire  de  kGoi^ 
lette  j  quand  ils  k  tenoient. 

Four  retourner  encore  à  leur  sobriété  9  et 
comme  :ih  endurent  k  fiûm ,  ie  m'en  vais  faire 
ce  conte  ce  puis  plus*  A  k  révolte  de  la  Ville  de 
Sienne ,  et  qu'elle  fut  surprise  et  gaignce  par  nostre 
Roy  Henry  II,  il  y  eut  trois  soldats  Espaignols, 
qui  ne  perdant  cœur  ,  gaignerent  une  tour  d«  la 

Cite  Ronoakie ,  et  se  xcsolureot^là  de  vendre 
u:  mort  au  plus  haut  prix  qu'ils  pourroient» 
jComme  de  ^ct  ^  ils  firent  si  bien ,  que  Monsieur 
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mt  r«ftnes ,  le  princqial  chef  Fmçois  de  Pen« 

treprîse,  vint  luy-mesme  parler  à  eux  ,  qu'ils  se 
rendissent ,  et  qu'il  leur  fairoit  bonne  guerre , 
et  honneste  composition  ;  et  qu'ils  advisassene 
bien  ^il  y  avoit  quatre  ou  cinq  jours  des- 
}à  qu'ik  n'avoîent  rien  mangë  ,  et  <ia'ils  afeii 
alloient aux  vti|ice8>oovi^lcf  delà  mort,  n*ayan( 
fivUe  pMinsi0n  p9iir  vme,  et  qn'ili fiûroient  bien 
derSe  lenÂre ,  et  prendre  le  party  da  Roy  ,  ce 
laisser  celuy  de  l'Empereur  :  autrement  il  les 
fairoit  brasier  léans,  ou  mourir  de  faim.  Par  une 
petite  fenestre  de  la  tour  ,  un  respondit  pour 
tous  de  ceste  manière  : 

Cmllcvos^ciiiakiqaie*^  CavaUUrs^qiùqi^votfÊ 
re  que  fnere  ,  todoc   scye^^,  nous  yom  bai 


r^noeestamof  besamos 
meittai  maiios  nuiclias 
mes ,  por  el  boen  par« 

tido  ,  y  volontad  ,  que 
de  nos  librar  de  muerte 
jios  haveys  monstrado, 
¥  qoanto  a  nos  rendir, 
f  servir  al  Rey  de  Ffran- 
da  9  el  es  tan  bueno  ^ 
que  no  le  fàitara  qdea 
le  sierva  ;  y  nos  otros 
tan  leales  a  nuestro,  que 
ninguntemorde  muerte 
nos  hara  variar  ;  y  no 
espanta  çl  fuego  ,  ny 
ptra  muerte  qualquiere 
que  sta«  £q  que  toca  a 


swu  les  niMMS  Mtt  umt 
f  lie  nous  tamnus ,  dr 
veut  remercions  hatH 

coup  pour  le  bon  parti 
que  vous  nous  offrei^^  et 
la  bonne  volonté  que 
VOUS'  nous  iénioignçi  ée 
nous  vùuXoir  eMivmr 
ie  ta  mon.  Quant  4 
nous  rendre^  et  à  ssp* 
vir  h  Roi  de  France ,  il 
est  si  bon  ,  quil  ne  man* 
quera  point  de  servi-* 
teurs  :  pour  nous  ,noi/f 
sommes  si  fidèles  au 
nôtre  y  qu^aucune  crain' 
te  de  la  mort  ne  nous 


in  intapto ,  y  que  dexis  fera  changer;  et  le feu  y 
que  no  tenemos  de  co-  ni  aucun  autre  genre 
^r  sibçd  que  ^cça  çe«   4e  mort  ^ue  ce  soit  «  n^ 
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«emos  abondantia  de   nous  ipouvanu  pôinK 
hilrW^f  9  y  sempre  que  Qiêanf  à  ce  qui 
a  lot  EspagnoUeS'  iam  fapdt  vom  résokuion  ^ 
k  provitioii ,  cpn  estoa   et  ce^ue  vous  dites  fim 

iiienmolidosiiosfustMi^  nous  n  avons  point  d$ 
|amo«»  vivres ,  sfachc^  que  nous 

avons  ici  beaucoup  de 
tuiles^  et" que,  quand 
la  provision  nous  maa* 
fue ,  nous  savons  noiù 
nomrir  de  taUes  biem 
•  hroyies. 

Monsiciiv  de  Termes  leva  fert  lénr  dire  éfc 

Yaleur.  Toutes-fois  ,  leur  ayant  encores  remonstré 

leur  mal ,  ils  y  songèrent ,  et  se  rendirent  ;  et 
Jl  les  prist  à  mercy ,  et  les  renvoya  sains  et  sauves. 

Il  ne  faut  point  dout^pmirtant,  qu'ils  nemaïf* 
.geEcnt  il  rextrémicé  de  çes  mylles  broyées  ,  ayarit 

deaieiic^ik  Mut  de  tapips  ,  et  si  longuemeiit', 
•ittic  ils  soM  p^deMi'di»  h  fidm  ^  eacre  antrfs 
jBCfUis  iiiîliiaires  t  êl  Ae  ftnt  point  lassi  dou!^ 

fer  ,  qu'ils  n'eussent  volonté  de  se  rendre  ;  car  î)s 
*  ii^en  pouvoient  plus  :  mais  il  falloit  avant ,  qu'ils 

fissent  ceste  Rodomontade  ,  et  bravassent  ,  tanc 
ils  soat  €o«i^tiii^rB  de  braver ,  aussi-bien  en  leur 

prospère  qu'en  leur  adverse  fonupe  ;     telle  es( 
Ja  venâ  de  tels  gf néfeux* 
.  So-Mte  guerre  ^  ei  la  faattaiUe  de  Sienne  ^  fait» 
•MCi^e  le  SeiffieUP  Estresseet'léMarauis  deMén 

r^;nan ,  les  Espaignols  donnèrent  réputation  à 
':A8€olphe  Daglion  d'y  avoir  très-bien  fait  ^  si-bief^ 

disoient-ils ,  '  ^ 

que  tan  grande  estrago    qu'ilfaisoit  unsigrand 

en  lo  eonemigO'JwUf   carnage  des  ennemis  9 
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cou  so  espada  oirtado-  mcsmi^htraïuhaÊi^ 

T2Ly  que  a  la  dulçurtde  te  ,  qu*ils  ne  laissas^ 
sus  hilos  no  dexassen  la  sent  leur  vie  entre  ses 
vida  €n  sus  aunos».         mains  par  la  dclica» 

tessede  sontranchassU 
Ils  louèrent  bien  autant  là-mcsme 
sn  Capican  Léon  ,  et  ica  CapUainc  nommi 
m  £spinosa  »  ^  loe  Lion  ^etun  éUitn  nom^ 
qualesera  tanto  el  estira-  mi  Espinosa  ,  qui  foi* 
'go ,  que  en  los  enemi-   soient  un  si  grand tar^ 
gos  hazian  ,  que  otra    nage  parmi  les  enne^ 
cosa  no  hollavan  entre    mis  ,  que  leurs  pieds  ne 
sus  pies,  sino  hoinbres  foulaient  autre  chose 
muercos  ^e.iUMi  y  oua   qiu  des  hommes  mom 
.parte.  ae  part  et  d'autre. 

Un  soldat  S^gnol  du  Prince  de  Parme; 
dorant  ces  guerres ,  ayant  esté  pris  desnostreSj 
et  interrogé  par  un  Capitaine  des  nostret  ansst^ 
s'il  n'y  avoit  point  parmy  leurs  Bandes  quelque 
brave  Capitaine  et  parmy  eux  ,  qui  sceust  et  vou» 
]usc  tirer  quelque  coup  de  pique  pour  gentillesse 
contre  iuy  ?  L'autre  luy  respondic  : 
Si  ay  »:)iiro  à  Pio$  9   Oity  i  par-Dieuy  ily 
mudiqs  ;y  mas  qoe  no   im  a;  et  plus  quovom 
dy  pelô^.en:  ^us  barbaa.  n'm^^de poils  en  votm 
:z  .  ,.  barie. 
Un  autre ,  pris  vert  h  fronriere  de  Picardie  ; 
et  mené      Roy  tournant  de  la  Fjranche-Comté, 
.après  la  prise  de  Cambray ,  il  demanda  ce  qu*oo 
disoit  de  luy  parmy  son  armée?  Il  respondit  r 
No  otj:^,çp^4,$iDO  que    Jiicn  autre  choseysinotk 
por  trcinta  mil  ducados   que  ^  pour  treiue  miUc 
\  que  haveys'  ganado  en  ^ducats ,  que  vous  oh^ 
^la  Franche  Çonté.  h^r  ,  gâgni  en  F,raf^ehe*Com' 
"  vey s  perdida  Çâmbray.   tigv^us  m^^perél  Çâm^ 
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Celuylk  ponvoît  dire  vray.  Car  si  le  Roy  ne  se 
fust  amuse  a  la  Franche-Comté  à  y  faire  la  pa- 
îrouille  ,  il  n'eust  pas  perdu  Canibray  ;  car  sa 
présente  seule  eust  esconnc  Tennemy.  Bien  est-il 
vray  qu'on  pourra  la-dessus  objecter  les  prises  de 
Calais  et  Guiues,  k  sa  barbe.  Cela  est  vray  :  mais 
il  fapt  avoir  ogy  les  raisons  du  Roy  ,  qu'on  dit 
qu'il  n'a  este  bien  servy  ,  et  qu'il  ne  vouloir  de^ 
îiiordre  une  Place,  la  Fere,  qu'il  avoit  eue  k  la 
fin  par  sa  brive  résolution  ;  et  si  faict  l'un  et 
i  autre  ,  s'il  fuse  este  cru  ,  bien  servy. 

Quand  le  Prince  de  Parme  vint  pour  desas* 
jsîéger  Paris  ,  par  le  cpramandemenc  de  son  Roy^ 
4|u'îl  luy  avoit  donné  exprès ^  niiant  de  ces  propres 
^ocs  :  ffc  failtci^  à'aUer  scçotirlr  ma  VilU 
^aris  A  comme  |a  renanc  desja  sienne  :  il  assiégé 
JLagny ,  pour  fiûre  à  nostre  Roy  desmordre  Paris  , 
et  lattircr  a  la  battaille;ce  que  le  Roy  desiroît 
fort,  et  l'autre  ne  faisoit  que  le  semblant  :  là  où 
il  y  eut  eu  une  grand  faute  de  laisser  une  telle 
.Ville  de  consë^uei\ce  ^  pour  secourir  une  bieo-r 
que  ,  ec  quitter  un  beau  chgmp  qu'il  avoit  à  li^ 
4esj^ ,  po;ir  en  aller  chercher  un  autre  bien  kiing 
pour  combattre.  Ce  Prince  de  Parme  donc,  ayant 
^ceu  que  le  Roy  disoit  qu'il  entreprenpît  trop , 
de  vouloir  prendre  une  Ville  a  sa  barbe,  et  donner 
une  baiiAÎlIe,  comme  il  se  vantoit  ,  il  fit  ceste 
rcsponsL'  à  quelque  prisonnier  prapçiois  ;  jpictcS' 
luy  qui:  je  la  luy  prtndray 
Aun  qiye  fuesse  puesta  Encort  quUUt  fûtpUh 
en  cim^  de  su  moustar  cU  sur  la  painft  4e  sa 
,cba«  mousfachu 
lue  Koy  luy  fie  rendre  response ,  ou'îl  luy  oppo<- 
poseroTt  tant  de  montaignes  de  fer  ^  (^u'il  l'en 
fiiipscberpit  bien*. 
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Le  Prince  répliqua: 

Pifit^se  à  Bios  que  Plût  à  Dieu  qu'tUu 
AiâMi  cl*oro  9  que  ne  fusant  £or^  nous  n'en 
hetbmoB  nas  ricos.       serions  que  plus  riches^ 

Ifitférant:  par-là  ,  qn  après  avoir  porté  par  terre 
toutes  ces  montaignes  de  Fer  ,  qui  estoient  ses 
gens  armez  ,  et  les  avoir  defFaicîs  ,  pour  une  tant 
siche  despouille  ,  ils  vi^ndroiem  cous  riches  et 
lipulenrs. 

Jjt  dire  ne  trompa  point  le-dit  Prince  :  car  il 

Irist  k  Ville  9  sans  donner  btttaille  ,  et  si  lem 
r  siège  de  Paris  ^  comme  il  vooloit  \  cm  qui  Iny 
At  un  très-grand  honneur ,  et  tout  pareil  encorè 

à  celuy  qu'il  receut  à  Rouen  \  car  le  Roy ,  sça- 
chant  qu'il  le  venoit  desassiéger ,  luy  manda  qu'il 
le  tiendroit  à  ce  coup  pour  Te  plus  grand  Capi- 
«taine  do  monde  ,  s*il  luy  faisoit  lever  le  siège  «  sans 
^onner  ^  ceste  fois  battaille.  Le  Prince  loy  manda 
ieulemcnt  :  DicHs^luy  donc  fa'U  me  commence 
ienir  poUr  lel;  car  je  kveray  le  siège  ,  eisint 
édikneray  point  de  battaille.  Pensse  bien  misctt 
paroles  en  Espaignol  ;  mais  elles  sont  communes. 
Il  fit  encore  ceste  fbis-là  ce  qu'il  voulut  ,  ainsi  que 
j'espère  le  dire  au  Discours  que  je  feray  de  luy  (*). 
•    Voila  deux-  fortunes  et  deux  gloires  incom- 
parables. Ceux  qoi  veulent  gloser  sur  la  parole 
idtt-dit  Prince^  disetit qu'il  entendoit  par  sa  mous» 
-tatheiv  celte  <pi'it  portoic  si  grande  9  et  si  pen* 
dame  de  ses  cheveux ,  dont  plusieurs  de  son  Royau- 
me ront  imité  en  cela  ;  mais  despuis  il  Ta  faicte 
couper  ;  car  s'il  eusc  entendu  les  moustaches  de 
la  barbe  >  il  eust  use  de  ce  mot  propre  JBspaignol^ 

qui  dit  :  - 
*• 

(*}  On  fCa  fOMil  ee  Diseem^  , 


ESPAXGNOAXKS. 

!•$  bigotas  de  sus  l^r*   Us  movstachùt  éc  sû 

|>as.  harbe. 

£n  ces  deux  belles  et  mémorables  actions ,  les 
Èspaignols  s'attribuent  la  gloire,  comme  -en  tou- 
tes autres  où  ils  se  trouvent  ès  armées  Royalles , 
^pt  leur  valeur  ^  leur  discipline  militaire  «  et  kur 
ordre  de  guerre ,  triomphent  par-dessus  toutes  les 
autres.  Et  pour  de  granos  miracles  de  cela,  je  leur 

Î^y  veu  alléguer  force  eiemples,  et  en  antres  ce» 
uy  de  Hernan  Cortès  : 

digno  (  dizen  ello  por  digne  ,  certainement  ^ 
cierto  )  de  poncr  lo  en-  comme  ils  le  disent  y 
tre  los  de  la  fama  ;  el  d^étre  ,mis  entre  les  Co- 
quai  ,  con  menos  .de.  pUMcs  ltsjdusrwom' 
jmil  Infantes^SspagncH  mÊ(^i  U^iu  q»ic  moini 
les  9  nuevés  y  ochente  sU  milU  Faiûq^inS'Ms^ 
tjxnïloi  f  prendio  den^  pagnols  cl  '89  Cavah' 
jtro  de  su  Ciudad  al  gran  tiers, prit  dans  sa  VitU 
Rcy  Monteçuma ,  y  al  le  grand  Roi  Monter 
fin  con  sola  la  buena  i^uma  ;  et  enfin  ,  avec  le 
orden  sujeto  el  Imperîo  seul  bon  ordre  ,  se  sour 
Mexicano.  Y ,  en  nues-  mit  tout  VEmpire  du 
îros  Dias ,  Hetnan  AI-  Mtzifue*  Et  sa  nos 
varès  de  Toledo  ,  aquel  jours  f  FcrditUÊÊui  AU 

Sran  Capîtan  y  Dncque  varis  dt  Tolède  ,  âs 
e  Âlva  ,  con  soios  grand  Capitaine  et  Duc 
mil  Haïquebuzeros  ,  y  d'Alhe  ^  seulement  avec 
quinientosMusqucteros^  mille  Arquebusiers  ^  et 
y  la  buena  disciplina  cinq  cent  Mous queta^ 
.y  orden  de  guetra,  rom-  res  ,  et  la  bonne  diset^ 
pio  y  degoTlo  en  Friza,  plittC€tjonin4sgmrrÊ^ 
Îl  la  ribera  de!  Rio  Ama-  rompit  €t  passa  au  fil 
sio,  doze  milhombres^  de  VipU  ,  tn  Frist^swr 
con  oue  el  Con  Ludo^  hhord  de  la  riwiere  de 
>ico  Nazaoayiaentrado  l'£nupdou\em^Ùfiàoi^ 
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Comte  Ludovic  de  Nas^ 
s  au  êtoit  entré  dont 
cette  Frovincem 

Les  Espaignols  ^  a  ce  dernier  combat ,  en  côn-' 
tait  beaacoop  ;  car  le  Duc  d'Albe  avoil  bietr  ploi 
de  gens  que  dît  le  conte  ;  mais  Faotre  en  avoitf 
deux  fbisjpKis  qae  luy  ;  et  snr-tout^  hxAd  oti 
neuf  cent  François ,  très-braves  soldafts  ,  qu7  com^ 
battirent  bien.  J'estois  lors  à  h  Gour ,  quand  cei 
fiouvelles  vindrent  au  Roy  ,  qui  trouva  ceste  déf- 
aite très-belle  et  mémorable,  et  mcsmô  de  si 
peu  de  gens  contre  si  grand  nombre. 

Certainement  il  faut  louer  leur  discipliné  et 
bel  ordre;  en  cela  ressemblans  m  ânciens  braver 
Romains  9  qui  par  discipline  de  guerre  ^  et  ooifr 
par  grand  nombre  de  gens  ,  om  conquis  tout  lir 
inonde*  Maïs  qui  est  cause  de  ce  bel  ardre  et  dis- 
cipline? Si-non  le  beau  entrttenenieni  que  le  Roy 
d'Espaigne  donneà  ses gehs  de  guerre,  et  les  bcllefr 
soldes  et  payes,  qui  ne  leur  manquent  jamais^ 
bien  qu'ils  les  attendent  ^  mais  pourtant  ne  le» 

Scrdent ,  comme  nos  soldats  François  font.  Cac 
L  oii  Targent  trotte  ^  Tordre  s'y  establit  ;  ét  ok 
il  manque^  il  n'y  a  plus  que  confusion  :  et  ay 
ouj  dire  à  de  grands  Capitaines  ,  que  nul  Grand 
au|ourd*huy  ^  quel  qu'il  soit  ,  ne  peut  entretenir 
une  armée  bien  pollicée  ,  disciplin  je,  et  bien  or- 
donnée lonjj-temps,  qu'un  ftoy  d'Espaigne  ainsi 
qu'il  a  tousjours  lait  despnîs  que  TEmpereur  sott 
pere  ky  laissa  tous  ses  EstacS.  Âossr  est  i\  û 
grand  et  puissant  en  Terres  et  moyens ,  que  ja- 
snaîs-  les  Homains  n'en  approchèrent.  En  cas  qu'A 
se  soit  my,  considérons  on  peu  les  grands  tiltrtii 
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quUl  porte  sur  le  front  9  que  je  vais  metue  icy; 
par  curiosité. 


Don  Ph  IL  LIPPE; 

5>r  lo  gracia  de  Dîos  9 
ey  de  Castîllà  ^  de 
Léon  ,  de  Arragom  ,  de 
las  dos  Sicilias  y  de  Jé- 
rusalem ,  de  Portugal , 
de  Navarre  ,  de  Grena- 
da  ^  de  Toledo  ,  de 
Vaiencia  %  de  Galizîa  ^ 
de  Mallorta,  de  Sevil» 
là ,  de  Cordoua ,  de  Zer- 
degna  ,  de  Corsega^  de 
Murcîa,  de  Jaen  ,  de  los 
Algaves  ,  de  Algczira , 
de  Gibraltar  ,  de  las  Is- 
las  de  Canarîa ,  de  las 
Indîas  Orientales ,  Islas 
y  Tierra  firme  del  mar 


Dom  Philippe  ,  par 
la  grâce  de  Dieu  «  itai 
de  CastiUe  f  de  Léon  , 
d'Arragon  ,  des  detm 

Sic  lies  y  de  Jérusalem  , 
de  Portugal  ,  de  Na^ 
varre  ,  de  Grenade ,  de 
Tolède  j  de  Valence^ 
de  Callice  ^  de  Major» 
que^  deSéyilUyde  Cè^. 
4oue  ,  de  Sanlaigne  ^ 
de  Corsique ,  de  Mur» 
cie  ,  de  Jaen  ,  des  Al-' 
garves ,  d'Alge^ire  ,  de 
Gibraltar  y  des  Isles  de 
Canaries  ,  des  Indes 
Orientales ,  des  Isles  et 
Terre  Ferme  de  C  Océans 


Occeano;  Archiducqne  Archiduc  d'Autriche^ 
it  Anstria,  Duc<)ae  de  Duc  de  Bourgogne ,  de 


fiourgogna  ^  Brabante , 
y  Milan  ;  Conde  de 
Abspurg ,  de  Flandes  y 
Tirol  ,  y  Barcelona  ; 
Segnor  de  fiiscaya ,  de 
Genova,  y  de  Molinà« 


Brahant  et  de  Milan  , 
Comie  de  Apiburg ,  de 
Flandres ,  du  Tirol  y  et 
de  Barcelone  ;  Seigneur 
de  Biscaye  ,de  G/nes^ 
et  de  Molina* 


Voilà  oes  tiltres  qui  font  peur  à  les  ouyr  9ei^' 
lement  nommer  ,  et  0iesme  ces  deux  des  Ind£» 
Orientalles  et  Oecidentalles.  On  pourra  dire 
queceluy  des  Espaigfies  peut  porter  avec  soy  plu- 
sieurs petits  Royaumes  qu'on  nomme  par  Villes; 
mais  pourtant  ,  sont  Royaumes  bons  et  grands  , 
MQVaç  la  Duché  de  Milan ,  qui  porte  son  noia 
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aane  Ville  y  et  non  du  Pays  ;  et  quelle  Duché 
eèc-ce  T  et  combien  y  a-t41  it  Villes  dessoubs  ? 
Le  Royaume  de  Naples  ,  quel  Royaume  est-ce  ? 
De  mesme  sont  tous  les  Royaumes  de  Ville  qui 
sont  en  Espaigne.  Baste ,  que  c'est  un  grand  Roy  ^ 
^  que  j'ay  ouy  dire  que  les  Romains  ne  furent 
jamais  si  grands  terriens  ,  hy  opulents  qûé  luy» 
Cela  est  aysé  k  cdgnoisife ,  qui  en  reut  cbmputer 
tt  iliesuter  les  Terres  de  Fbn  et  des  autres. 

Comrtie  j*ay  pârlé  qr-4evant  de  lâ  discîptine 
militaire  des  Espaîgnols,  certes  elle  est  très-belle, 
bien  pollicée  ,  et  gentiment  observée  :  mais  il 
faut  confesser  le  vray  ,  qu'ils  sont  fort  fascheux 
et  importuns  en  cela  ,  d'estre  fort  subjecs  à  se 
aiinitinet ,  <^uand  leur  paye  leiir  inanqiié^  ét  non 
pourtant  guiétes  pour  a^trê  subj^  ;  car  ils  iie  se 
^  veulent  mettre  à  sédition  i)[ue  bien  à  propos ,  et 
«itec  raison,  tt  y  a  long  *  teinps  qli^ils  en  ont 
pris  ceste  coustunie  ,  Tont  continué  soubs  le 
grand  Marquis  de  Pescayre ,  soubs  Monsieur 
de  Bourbon  ,  et  soubs  le  Duc  d'Albe.  Ils  n  y 
ont  pas  faict  de  grandes  fautes  en  cela  ;  car 
ils  les  sçavoient  avoir ,  et  leur  donnef  tant  de 
pillages  •  qu'ils  avoient  bean  moyen  de  paciemer^ 
et  attendre  leurs  payes,  quils  n'en  vooioiènt per- 
dre pourtant  pas  une  seule  :  tesnioing  le  sac  de 
Rome,  qui  les  rendit  saouh  jusqu'à  la  g6rge,  et 
pôuftant  fallut  que  le  Pape  baiUasc  de  Targenc 
pour  les  payer. 

Or,  vojcy  la  &çon  quils  ont  à  se  amuciner, 
ainsi  que  j*ay  ouy  dire  et  conter  à  aucuns  d^eux  : 
ib  commencent  à  se  plaindre  les  mis  les  autres , 
puis  Sotardèment  font  courre  ces  Inôtspârmy  eux, 

motiii.  Muiinerit ,  sédiriotu 

Et  puis  tout  haut  commencent  à  ^rier  .; 
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À  fuera,  a  fbera,  los  Dehors  ,  dehors  ,  /^i 
Gusmanes*  A  parcano.  Gentils-Hommes.  Q^u' ils 
se,  porque  nos  quere-  «se  retirent;  parce  que 
mos  aniocinar.  no£tf  voulons  nous  ré" 

voltcr." 

Car  s*il  y  a  des  Gentil-Hommes  et  des  Gusm'ans^ 
qu'ils  appellent  ainsi,  parmy  eux,  (comme  il  y 
en  a  force)  ne  les  veulent  point  recevoir  en  leur 
compaignie  :  aussi  eux  ne  le  feroient  pour  tout 
le  bien  du  nionde  ;  car  ils  seroient  deshonnorez 
pour  jamais:  bien  qu'il  y  en  ait  en  aucuns ,  ainsi 
que  j'en  ferois  un  beau  discours  ;  mais  il  seroic 
icy  trop  long  et  superflu.  Les  Capitaines  qui  en 
sentent  le  vent ,  se  retirent  de  bunne  heure  ,  tant 
pour  ne  courir  furtunc  de  Li  vie  ,  que  de  riion- 
neur  ;  car  ils  pcnseroient  cstre  dt:,lioniiorez  à 
perpétuité  ,  et  leur  seroic  reprochable,  s'ils  se 
tr envoient  brouillés  parmy  leurs  menées.  S'estant 
|oincts  en  bonne  troupe  y  qui  plus ,  qui  moins  , 
ils  eslisentpour  leur  chef  le  plus  habile  et  le  plus 
advisé  qu'ils  peuvent  choisir  parmy  eux ,  et  rappel- 
lent Elcgido  ^  et  nous  auties  à\sons  Es Icu,  lis  le 
contraignent  J'en  prendre  la  charge  :  et  ne  faut  pas 
qu'il  la  refuse  -,  autrement  ils  le  fairoient  mourir  ^ 
ec  passer  par  ks  armes.  Cela  faict ,  ils  luy  obéys* 
sent  comme  à  leur  vray  Chef  et  Capitaine;  se 
réservans  pourtant  quelque  voix  entre  eux  :  puis 
'  taschent  à  surprendre  quelques  Villes  ,  pour  leur 
servir  de  retraîctes.  De-là  ils  font  mille  maux  ^* 
volleries  et  rançonnements. 

Entre  les  plus  signalez  amutinements  que  j*ayô 
ouy  raconter  parmy  eux,  ce  fut  celuy  qu'ils  firent 
en  Sicile  à  Ferdinand  de  Gonzague ,  en  estant 
Vice  Roy.  La  première  source  en  vint  de  la  Gou-^ 
1  .tte  ,  et  pou  voient  estre  bien  près  de  quatre  miU«a 

Tome  VIIU  Ce 
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Mais  Bernardin  de  Mandozze  ,  Gcnéral  des  Gal- 
Icies  de  Sicile ,  en  prévoyant  le  danger  »  y  re- 
incdia  de  bonne-heure  ;  car  s*jh  se  fussent  ral- 
lies avccqnes  les  Al!arSes  et  les  Mores,  la  Gon- 

IwTtc,  lliuni*;  ,  et  tout  clc  pir  dj-la  alloit  trcs- 
jiial  pour  rJ^mpereiir.  l\ir-qiioy  ,  sotibs  belles 
prOiiii  SCS  ce  [Mi  ollcî  q  i'il  Ic  iriic,  il  les  chargea 
tous  suL'  les  gaileres  ce  navires  ,  et  les  tiajecta  en 
Sicile ,  où  estans  et  pcn.ans  toucher  argent,  n'en 
towchercnt  pas  une  maille  :  et  alors ,  ce  fiit  pis 
qiic  devant  ;  car  ils  firent  mille  maux  ,  prînrent 
des  Villes,  tînient  les  champs,  rançonnèrent  et 
pil!eient  tour  le  nion  .ic.  Knh'n ,  ils  lirent  le  dia- 
ble. Ils  avoicnt  eslcu  par-dessus  tors  ,  d'une  même 
voix,  pour  chef,  un  certain  Hcrclii,  parce  qa*il 
ebtoic  lin,  subcilin,  et  sur-tout  fort  cloquent, 
et  qui  pailoit  d'or:  car  il  avoît  este  d*autres  fois 
Moyne  bien  prescliant ,  et  avoit  quitte  le  froc  ^ 
pour  porter  les  armes.  Il  avoit  pour  compain;noh 
im  Mont-drâgon  y  Navarrez ,  qai  advisoit  sur  la 
crimînallitc.  Pour  fin  de  conte  ,  ils  firent  tant 
de  maux  ,  et  zc  firent  tant  craindre  ,  qa  ils  don- 
neront bien  de  radaire  à  Ferdinand  ,  et  à  songer 
à  luy  ;  car  de  les  avoir  par  les  armes,  il  n'en 
falloic  point  parler  ,  tant  ils  estoicnt  forts ,  braves 
et  vaillants,  et  se  sçavoient  très-bien  conduire 
en  bons  hommes  de  giierre:  et  pour,  ce  ,  fut 
adviso  de  les  avoir  par  douceur  et  belles  promes* 
ses.  Donc,  après  plusieurs  allées  ^  venues  ,  confc-^ 
rences  et  ainbassadc:^  ,  par  Alvare  de  Sando  , 
Stinclîo  Mlarcon  ,  Al'on  .e  \'ivcs ,  et  sur-tout  Juan 
Var^i  ,  le  boii  vieillard  ,  c  ic  les  aniutincz  ay- 
moicnt  et  appclloient  leur  pere,,  la  paix  fiit  faicte* 
Ft  pour  la  conc!urrc,et  rendre  bien  ftrme  et 
8t.ible,  il  fut  dit  et  arresté^  qu'à  un  certain  lien 
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où  la  Messe  se  diroit ,  tous  d'une  pare  et  d'autre  , 
ao  moins  ks  chefs ,  jureraient  sur  le  corps  de 

Nostre-Seîpjneur  ,  quand  le  Prestre  le  leveroît, 
qu'ils  ticnùroicnt  la  p.iix  ,  et  ne  renfraindioienc 
nullement.  Quand  ce  hit>là  ,  les  Députez  d'He- 
redia  très- volontairement  haussèrent  les  mains 
dextres.  Il  y  eut  un  dcs-dicts  Dcputez  9  qui  s*ap<* 
pelloit  Villalovo,  lequel  voyant  Dom  Ferdinand 
estre  long  et  tardif  à  hausser  la  sienne  ,  il  luy 
cria  tout  haut  : 

Segnor  Vî  Rey ,  alcad  Seigneur  Vice-Roi ,  /!f- 
la  mano  ,  si  quizicrdes ,  vc^  la  main  ,  s'il  vous 
qu'ai  cuerpo  de  Dios,  pUit*  Voilà  le  corps  de 
qu*aqui  vcdcs.  Si  no  la  Dicii ,  que  vous  voy^^ 
alcays  :  lue^o  no  nos  ici.  Si  vous  ne  la  Uv€7[ 
apartamos  dcljuramcn-  pas  ^  nous  nous  dépars 
to ,  y  quebramos  la  pax ,  tons  sur  te  champ  de 
y  guerracome  addante»   notre  serment  :  nous 

rompons  la  pàix  ^  et 
la  guerre  recommencera 
comme  devant. 
Cest  parlé  cela  ,  à  un  Général  ,  et  bravé  un 
Vice- Roy  i  Quelle  Rodomontade  !  Ce  n'est  de 
pair  a  pair  ,  ny  de  compaignon  à  compaîgnon, 
maïs  d'inférieur  à  son  supérieur.  Ce  fut  à  Fer- 
dinand à  lever  la  main  aussi-tost,  et  faire  bonne 
niine  poiir  le  coup.  Mais  ,  après ,  il  en  eut  bien 
sa  raison  :  car  les  ayant  séparez  et  départis  aut 
garnisons  qui  ça  qui  là,  il  en  fit  mourir  et  pen- 
dre, tous  les  Chefs  prcmicremcnt ,  et  force  au- 
tres et  plusieurs  jettez  dans  la  mer  \  si-bien  qu  on 
en  voyott  les  rives  bordées  de  corps  morts,  jus- 
ques  environ  cinq  cent.  Les  autres,  les  rellégua 
et  les  envoya  aux  Isles  circonvoysines,  où  la 
pluspart  moururent  de  faim  ,  comme  en  Tlsle 
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de  lypary  ,  que  )e  pense  n'avoir  vai  si  miséra- 
ble* habitation  ;  car  il  n'y  croise  que  des  ût- 
prîers.  Les  autres  furent  envoyés  en  Espaigne , 
pour  y  cstre  ignominieusèment  veus ,  dont  aucuns 

disoienc ,  quand  on  les  y  menoit ,  - 
cjue  mas  presto  los  hi-  qu  ils  auraient  bien 
ziessen  niorir  ,  que  re-  mieux  aimé  mourir^  quô 
cebir  tal  affrenta  y  ver*  de  recevoir  un  tel  ^f^ 
guença ,  por  ser  trahi-  front  ,etun  tel  oppro* 
dos  al  esquernio  de  sus'  brt  »  et  que  d'être  ex* 
parientes  ,  amlgos ,  y  pose^^  à  faire  ta  honte 
compagneros.  à  leurs  parents ,  i  leurs 

amis  ^  et  à  leurs  compa^ 
'  gnons» 

Pour  conclure  ^  ils  furent  très  -  rigpureusemenc 

.chastics. 

Ce  que  le  Conseil  d'Espaigne  trouva  pourtant 
tt  es -mauvais ,  et  se  mit  à  en  £iire  le  procès  à 
Dom  Ferdinand.  J*en  ouys  raconter  queloues  par- 
f icularicez  du  piaidoyc  ,  qui  certes  sont  oelles  et 
fondées  sur  quelques  raisons  ,  lesquelles  j'eusse 
mis  icy  ,  niais  elles  fussent  este  trop  longues. , 
J*espcre  les  mettre  ailleurs,  lis  luy  tirent  don- 
ner un  adjournement  personnel  pour  compa- 
roisir<;  ;  mais  l'Empereur  fît  sursoyer  la  cause* 
Aucuns  ont  dit  et  escrit  qu'il  trouva  très-bonne  . 
la-dite  rigueur  et  punition  ;  et  mesme  qu'il  xsaz 
Ferdinand  de  n'en  avoir  pas  prou  fkict.  Mais  sont 
menteries  ;  car  je  tiens  de  vieux  Capitaines  et 
soldats  Espaîgnols,  que  j'ay  veu  en  Sicile  et  k 
Naples ,  qu'il  en  fut  très-mal  content ,  et  en  blasma 
le-dit  Gonzague  ,  et  en  coulla  la  chose  pour  le 
coup  :  et  tant  s'en  faut  que  l'Empereur  le  trouvast 
bon»  que  quand  les  Députez  de  Milan'  vinrent 
vers  luy^pour  luy  remonstrer  les  maux  que  d'autres 
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amiitinez  ^  conduîcts  par  leur  Chef  Sormento , 
soient  en  sa  Duché  de  Milan;  et  que  y  s'il  ne  leur  en 
fkisoit  raison ,  ils  seroient  contraincts  de  se  la  faire 

eux  mesmes  :  il  s'en  courrouça  et  estomaqua  fort  ^ 
et  menaça,  s'ils  liiy  tenoient  jamais  ces  propos, 
et  si  leur  en  fit  faire  une  réprimande  er  menace 
plus  rigoureuse  9  pacs^son  Giiancellier  de  Grau* 
▼elle. 

Or^  le-dit  Ferdinand  ajfant  envoyé  cespao* 
▼res  mallotrns  en  Espaigne^  et  veus  en  tel- estât 
de  tout  le  monde  ,  mesme  aucuns  s'estans  pré-> 
sentez  an  Conseil ,  ne  faut  point  demander  si  le 

spectacle  en  fut  odieux  en  toute  .TEspair^ne  ,  et 
à  belles  injures  après  luy  ;  car  ce^te  nation  sçait 
fort  bien  î 

hechar  pullas  :   .  ihn(icr  des  brocards  i 

et  la  pluspart  IVippelloient 
Vellaco  Italiano ,  cnrie-  Lâche  Italien  %  ennemi 
migo  dei  nombre  y  du  nom  et  de  la  valeur 
valor  de  los  Espagno-  des  Espagnob ,  traitrcy 
les,  trahidor  ,  perjuro,  parjure  ,  mccqueur  du 
burlador  del  cuerpo  sa-  corps  sacre  de  Jcsus^ 
grado  de  nucstro  Se-  Christ ,  trompeur  con-^ 
gnor,  ingagnador  de  fe,    tre  la  foy promise  ,  et 

Ïverdugo  sangriento  ;  bourreau  cruel  ; 
rtlj  une  infinité  d'autres  sortes  d'in}ures  ,  que 
lire,  le  despit,'le  désespoir  ,  la  hayne,  et  l'bfi^ 
&nse ,  lenr  rapportoïent  en  la  bouche  ,  que  j'ay 
ouy  dire,  et  que  je  tays.  Au  moins  ,  disoient 
aucuns,  s*il  les  eubt  dctiuiez  ,  et  falct  mourir 
quelques  coupables  ,  la  chose  ne  seroic  si  exc- 
Cïable  :  et  les  renvoyer  contre  les  Turcs,  ainst' 
que  fit  le  Marquis  del  Gouast  ceux  qui  s'a-* 
iXiutînerent  on  la  Duché  de  Milan,  soubs  leur 
Chef  Sarmento  ^  ^u'tl  eovpya  ju<;qu'an  nombre  d^ 
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trois  mille,  en  Daltmcye  ,  à  Cstaro,  et  k  Castro 
novo^là  où  pourtant  ils  p^'rirent  tous,  fuse  ou 
par  le  fil  de  1  cspée  ,  de  la  cadene  de  Ba.-bcroussc 

tt  de  SCS  gens ,  portans  la  peync  cîe  k.irs  w.iùk 
et  de  leurs  mefFaicrs  ,  qu'ils  avoi.ii:  iAicts  l.'ur 
rchellion;  mais  aussi  ,  ils  lir^^nc  bien  moijiii  de 
leurs  ennemis.  Possible  ceuxrcy  de  ^''cràinani 
s'ils  fussent  estez  employés  pour  m  es  me  subj<ït» 
en  eussent  £iict  de  mesme  ,  ou  mieux;  et  par 
ainsi ,  autant  de  Turcs  morts  et  tuez ,  et  moins 
d'ennemis. 

Ctitcs,  il  n'est  pas  besoing  d'estre  si  iî.;oiircux 
et  cruel  en  telles  juniccs  ;  car  telles  gens  ,  quel- 
quefois ,  aynns  estez  pardonnez,  et  vc^nant  à  se 
xecognoistie,  reparent  leurs  fautes  ,  et  font  de  bons 
services»  Je  n'ensçaurois  allcguer  plus  brave  exem- 

Île ,  que  des  amutîncz  de  ia  •  Ville  d'AIost  en 
landres,  qui  d'eux  mesraes  secoururent  si  bien 
et  si  vaillamment  la  Citadelle  d'Anvers ,  assiégée 
par  les  Estats ,  dont  j'en  parle  ailleurs  (*).  Ils  en 
ont  faict  de  mes  me  en  plusieurs  auties  lieux  , 
s'esta  ns  ainsi  rcconcilliés  :  je  .diirois  bien  où;  mais 
je  serois  trop  long. 

Je  voudrois  seulement  sçavoir  sur  ce  discours  ^ 
de  quelque  grand  Docteur  ,  s'il  y  alla  beaucoup 
de  la  conscience  du-dit  Ferdinand  en  ce  serment, 
piestë  et  rompu  ,  qu'aucuns  ont  dit  qu'il  ne  l'avoic 
faict  que  de  bouche ,  et  non  du  cœur  ;  sçavoir , 
si  cela  se  peut  faire  en  Li  présence  et  à  la  veue  du 
corps  de  Nostre-Scigneur  ,  et  si  ce  nVst  point 
Tollenser  ,  en  abusant  ainsi  dj  son  Sacrement  et 
de  son  mystère  }  Pour  quant  à  l'honneur  9  il  y 

Ci  Dans  le  XLVe  Discours  des  Capitaines  Sstrangers^ 
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a  tant  de  raison  de  pro  et  conrr.i ,  que  je  les  laisse 
à  discourir  aux  grands  Capitaines  ,  et  plus  gentils 
Cavalieis  que  nioy.  Tant  y  a  pourtant  ,  il  me 
semble  qu'on  ne  doit  point  estre  tant  ainsi  sévère  ^ 
à  Tendroict  des  pauvres  soldats,  bien  qu'ils fàs-  ' 
sent  tels  ou  autres  delîcts  ;  car  ce  sont  eux  qui  *• 
battaillent  pour  les  chefs  :  ce  sont  eux  qui  achep* 
tent  de  leur  sang  les  victoires  *,  et  les  Chefs  en 
triomphent  de  Thonneur  et  du  proffit.  A  quoy 
sceut  très-bien  avoir  esgard  Scipion  en  Espaigne 
contre  ses  amuiinez  ,  qui  ne  se  contentant  db 
leur  rébellion  ,  priment  Tautliorité  et  enseigne 
de  Consuls  à  Tinstance  des  soldats.  Les  .Chefs  en 
furent  punis ,  et  aucuns  soldats  ;  et  les  autres  fu-^ 
rem  pardonnez  ^  qui  après  firent  ^  ky  ,  et  à  la 
République  Romaine  j  trè£-bons  services.  Je  pense 
-bien  que  ces  grands  chastîeurs  de  séditions  vou- 
droient  bien  que  les  solelats  fissent  de  pierre  pain  ^ 
ainsi  que  le  Diable  vouloit  que  Jesus-Chrisr  list  eu 
son  dcsert.  Mais  ne  pouvant  faire  ces  miracles^ 
il  faut  bien  qu'ils  vivent  :  et  vivre  ne  peuvent-ils, 
siU  n'ont  leurs  payes  ,  ou  ne  briganden^.  Et  ne 
leur  voulant  permettre  le  brigandage  ^  leur  solde ^ 
que  vetit-on  qu^ils  fassent  ?  •  Voylà  en  quoy  ces 
grands  Capitaines  et  Généraux  d'armées  doivent 
bien  arrcgardcr  sur  ces  chastiments  \  car  il  y  va- 
de  la  conscience.  Cependant,  je  brise  icy  ,  csranc 
le  discours  trop  long,  ce  iàscheux  posoiDle  à 
aucuns* 

Un  de  ces  ans  ^  que  nostre  Roy  piint  etgaigna^ 
Paris  9  de  la  façon  que  chascung  sçait ,  les  Es-% 
paîgnols ,  qui  estoient  dedans ,  qu'aucuns  nom-i.  ' 
moient  Napolitains ,  mais  autant  y  avoit-îi  des. 

uns  que  des  autres:  ils  furent  fort  estonnez ,  ec 

conime  gcus  braves-  et  vaillaxKs  se  résolurent  aïk 

C  G  ^ 
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combat ,  et  s  est  »nt  mis  en  battait  le  ,  Je  Roy  leiip 
manda,  c\u\h  ne  s*<imusassent  point  à  cela,au^ 

trcinent  ou'iliestoient  tous  perdus, s'ils  en  vcnoient- 
Li  :  totit^s-luis  ,  s'ils  voiiloic!it  cstre  sigcs ^  qu'il 
leur  fairoii  si  bijr.ne  er  honnoste  guerre,  qu'ils 
aui'tiicnt  occasion  de  se  contenter  ,  en  leur  oc- 
troyant leurs  vies  et  bagues  sauves,  la  retraicte  de 
g?ns  de  guerre  ,  ensemble  ^eure  conduicte.  Leur 
Maistre  -  de  -  Gimp  qui  leur  commandoit  j  avec 
d'autres  Capitaines ,  admirans  la  générosité  de 
nostre  Roy  ,  se  mirent  tous  a  dire  : 
3\Iira  quai  Rcy  valero-.o,  j4JmLrc^  ce  généreux 
el  quai  no  se  contenta  Roi ,  Iccjucl  ne  se  con^ 
de  vencer  los  hombrcs  tente  point  de  vaincre 
con  las  armas  \  mas  los  tes  hommes  avec  Us 
vencey  gana  contodas  armes  ^  maisks  vaine 
corteziSis  gentilessas.       encore  et  Us  gagne  par 

toutes  sortes  de  courtois 
sies  et  d'honnêteté^ 
Pour  ce  ,  il?  acceptèrent  le  party  ,  et  pour  se 
retirer  ,  marchant  par  la  Ville ,  le  Roy  les  vou- 
lut voir  passer ,  lesquels  tous  luy  vinrent  Faire 
de  grandes  révérences  ^  au  moins  les  Capitaines  : 
les  soldats  le  snhioient  avecqnes  leur  gentille 
mode ,  ainsi  qu'ils  sçavent  très-bien  faire.  Le  Roy 
leur  rendit  la  pareille,  selon  le  respect  de  sa 
Royalle  grandeur,  et  les  fit  très-seu rement  conduire 
au  lieu  de  leur  retraicte.  Ce  ne  fut  sans  dire  tous 
les  biens  du  monde  de  ce  grand  Roy,  comme  ils 
avoicnc  raison;  car  s'il  cust  voulu  estre  cruel, 
ils  estoient  tous  perdus  et  mis  en  pièces. 

Quasi  telles  et  semblables parobs  dirent  cespau* 
vres  Esp.iîgnoîs  restez  devant  Mets ,  de  feu  Mon- 
sieur de  Guyse  le  Grand  ,  les<)iiels  ayant  trouvé 9 
au  levemcnt  du  sic^j.  ,  misérables  >  malades , 
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mourans  de  froid  et  de  faim ,  fit  retirer  ,  loger  , 
siibstanter,  panser,  si  que  plusieurs  en  eschape* 
renc  par  son  bon  traictement ,  et  puis  les  fit  con- 
duire tous  à  sauvetë  vers  Thionville.  Ce  fut  à 
eux  dVn  dire  tous  les  biens  du  monde,  comme 
de  raison  :  et  entre  autres  beaux  mots  qu'ils  en 
proférèrent,  furent  ceux-cy,  qui  portent  grand 
poids  bien  qu'ils  soient  courts  et  briefs  : 
Qu'era  justo  ennemîgo,  Qfiil  ttoit  équitable 
y  .piadodozo  vencedor.    ennemi  ^généreux  vain* 

fueun 

II  ne  leur  fit  pas  de  mesme  que  firent  les  Es* . 
paîgnols  k  nos  François  et  Lansquenets ,  qui  res« 

tcrent  devant  Pampelune ,  le  siège  levé  par  Mon- 
sieur d'Angoulesme  ,  le  Roy  Jehan  de  Navarre , 
et  Monsieur  de  la  Pallissc  :  qui  leur  faisoient 
jurer  ,  et  promettre ,  ' 


que ,  SI  sanassen ,  de  no 
recebir  mas  sueldo  dcl 
Rey  de  Francia  ,  pues 
que  contra  PEglezia  se 
monstrava.  A  los ,  que 
esto  creyan  ,  y  promc- 
tîan  ,  davan  el  Corpus 
Domini ,  y  los  otros  Sa- 
cramentos  de  la  Madré 
Santa  Yglezia  ^  y  ,  si 
motian  ,  eclesiasticase- 
pultura,  Los ,  qu'eran 
interrogados'  por  sus 
Confcssores  ,  que  no 
querian  rcconciliar  se  , 
les  dcxavan  alla  morir: 
y .  si  morian  ,  corne 
•Moros  los  enterravan  \ 


s'ils 


de 


guertssoient , 
ne  plus  recevoir  desol^ 
ie  du  Roi  de  France ^ 
puisqu'il  se  montroit 

être  contre  i Efll^c,  A 

\_-' 

ceux  qui  croyoïcnt  et 
promettaient  cela  ,  ils 
leur  donnoient  le  Cor- 
pus Domini ,  les  autres 
Sacrements  de  la  Sic» 
Mere  Eglise  ;  et  s*ils. 
monroient,  ta  sépulture 
ecclésiastique.  Ceux  qui 
étaient  interrogés  par 
leurs  Confesseurs  ,  et 
qui  ne  youloicnt  point 
se  réconcilier ,  ils  les 
laissbient'là  mourir  :  et 
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porqiietal  era  intention  s'ils  mouroicnt  ,  ib 
y  la  Bulla  del  Pape  Ji^-  les  enterraient  comme 
lio.  Maures  \  car  telle  était 

r intention  de  la  JiuUc 
du  Fapc  Jules. 

Quelle  Bulle  d'or!  ' 

Les  £spaignoIs  se  vantent  de  tout  cela.  Mais  à  ce 
que  j*ay  ouy  dire  à  aucuns  vieux  Gentils-Hommes , 
et  François ,  et  Lansquenets  ,  confts  et  non-con- 
fès  ,  ils  ne  fiirent  espargnés  non  plus  les  uns  que 

les  autres  ;  et  leur  bailloient  dronos  aussi-bien 
que  Frère  Jehan  des  Entommurcs  ,  d^ns  Rabelais , 
le  donna  à  ceux  qui  vandangeoienc  les  clos  de  sa 
vigne. 

Monsieur  de  Guyse  n'en  fit  pas  de  mesme  :  car 
bien  qu'il  y  eust  force  Lansquenets  9  et  autres 
Allemands ,  sentans  mal  de  la  foy ,  il  les  fit  se- 
courir comme  les  bons  Chrestiens  et  Catholiques, 

mais  non  pas  de  si  bonne  affection  \  s'en  remet- 
tant a  la  voloncc  de  Dieu,  et  ne  voulant  acqué- 
rir la  réputation  d\in  homme  cruel  et  barbare, 
puisque  rhomme  esc  faicc  à  laseniblance  et  image 
de  Dieu*  Je  m'en  remecs  à  un  grand  Tiiéologieo 
ce  qu'il  en  diroit-là. 

Ceste  dernière  guerre  de  Grenade ,  faicte  et 
parfàicte  par  Dom  Juan  d'Austrie ,  par  cas  ,  en 
courant  la  poste,  nous  nous  trouvasmes  de  ren- 
contre un  Capitaine  Espaignol  et  moy  ;  luy  qui 
venoit  d'Espai^îie,  allant  en  Flandres;  et  moy, 
de  la  Cour  en  ma  maison.  Nous  nous  mismes  Juy 
et  moy  à  deviser  fort  de  ceste  guerre*  A  mou 
advis  qu  il  m'en  conta  prou  ;  et  sur-tout  il  me 
va  louer  Don  Juan  jusques  au  tiers  ciel  ^  *€t  me 
Je  ncimmiant,  de  plein  abord  , 
Sepultma  de  les  Paga-    La  Sépulture  des  Paycnsi 
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nos  ;  y  que  sus  obras  y    et  que  ses  actions  et 
valejicias  nias  qucriaa    vailUinccs  voulaient 
servistas ,  paraser  crey-  plutôt  itrt  vues  que  ra* 
das  9  no  comadas.  contees^pour  être  cruesm 

Quand  la  capitulation  d'Amiens  se  fit  derniè- 
rement, il  y  eut  «n  des  Députez  de  dedans,  £^ 
paigr.ol ,  qui  ayant  trouvé  Sa  Majesté  en  quelques 
masures,  qui  les  attendoit  pour  composer  ,  dist 
en  entrant  ,  pensant  faire  de  foâicieux  et  du  cu- 
rieux de  la  vie  du  Roy  : 
£1  Rey  no  esta  qui  bien  fàt  Roi  n  'est pas  ici  bien 
segnro  de  los  canonaz-  à  couvert  des  canonna* 
zos.  des» 
Le  Roy ,  qui  Touyi ,  luy  respondît  Le  Roy  est 
ici  plus  en  sûreté  ,  que  vous  autres  n  *  estes  dans 
Amiens. 

Puis  ,  ayant  commence  leur  pourparler  ,  la  pre- 
mière chose  qu'ils  demandèrent, 
porque  (  dirent-îb  )  es  parce  quil  est  raison» 
razon  que  las  cosas  ce-  nMe  9  dirent^ils  9  que 
lestiaies  vayan  prime-  Us  choses  célestes  soient 
ras  ,  traitées  Us  prem  ieres» 

fut  que  l'on  ne  touchast  point  k  la  sépulture  de 
Dom  Hernandilie^  et  qn^cllcne  fiist  point  rom- 
pue, ny  démolie.  Le  Roy  leur  respondit  genti- 
ment :  Il  est  raison  que  la  sépulture  de  Dom 
HerhandilU  soit  démolie  et  rompue  ^puisqu'il 
a  faict  rompre  et  démolir  les  murailles  de  ma 
Ville  d*Anùens.  Ils  demandèrent  après, 
Eli  saco  de  la  Vîlla.  Le  sac  de  la  Ville. 
Demande  ,  certes  trcs-irraisonnable  ,  et  très-îm- 
pudenrc,  et  mesme  à  un  tel  Roy,  qui  leur  rcs- 
pondit  bravement  :  Et  comment!  une  chose  que 
vous  ave^^  desjà  pillée  il  y  a  longrtemps  ,  Af 
dcmande^vousl  Ils  jurèrent  aussi->tost  qu'il  rJy* 


411     R  o  D  o  M  o  ir  T  A  D  B  s 

avoient  jamais  touché.  A  quoy  le  Roy  anssî-tost 
répliqua  bravement  :  Puu  donc  qu*eUc  n'a  esté 
pillic  en  mon  absence  j  â  vostre  advis  ,  si  je 
permettrai  quelle  te  soit  en  ma  présence}  Tay* 

mis  ces  trois  articles,  non  pour  belles  rencon- 
tres de  TEspaignol  ,  ny  pour  grandes  Rodomon^ 
tades ,  sinon  la  dernière  ,  pour  demander  le  sac  ;. 
mais  pour  les  gentilles  responses  de  nostre  Roy^  qui 
est  fort  subtil,  en  bèaux  dires ,  et  gentilles  respon- 
ses ,  et  fort  courtes ,  s'ils  en  fut  onc*  J'espere  en 
dire  aucunes  en  sa  vie  T*^}.  Enfin  ^  la  capitulation 
fut  faîct<5 ,  et  bien  gardée  à  l'honneur  de  nostre 
Roy.  Que  s*îl  ne  fust  ctc  gcnéreux  et  miséricor- 
dieux, il  les  tenoit  tons  la  corde  au  col,  puis- 
que le  Cardinal  d'Auscriche  avoic  failly  de  le& 
secourir. 

Si  faut-il  que  je  die  quelques  gentilles  Rencon- 
tres et  Rodomontades  «  qui  touchent  les  Dames» 

Lorsque  la  Reyne  vint  à  fiayonne ,  de  toutes 
les  Esçaignolles  qu'elle  avoit ,  elle  n*en  mena  au^ 
cune  avecques  ses  Françoises,  que  Magdelaine 
de  Giron  ,  fille  de  la  Comtesse  d'Yvraigne  ,  Dame 
d'honneur  de  la-dite  Reyne.  Elle  y  mena  bien 
aussi  la  Segnora  Sofonisba  ,  Italienne  ,  Damoi- 
seile  Crcfiionnoise  y  belle  et  honnesce  fille  ^  et 
douce,  qui  avoittout  plein  de  vertus,  et  sur-tout 
qui  sçavoit  bien  peindre  et  ^pour traire  au  naturel. 
Les  autres  filles  en  Espaîgne  ,  bien  fàschées  pour 
ne  se  trouver  en  telle  et  si  belle  fisste ,  qui  eus- 
sent bien  certainement  paré  la  Cour  ;  car  il  y  en 
avoit  de  belles  ,  et  entreautr.es,  Léonor  de  To- 
lède, qui  cstoit  trcs-belle.,  et  qui  eust  possible 

ciiacé  le  lustre  de  la-dite  Magdelaine  de  Gîxqd  % 
O  On  ne  foint^ 
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dont  elle  fut  bien-ayse  de  quoy  ne  vint  pcnir  ce 
s«jet.  Je  ne  desdniray  les  raison»- pour  quoy  ces 
belles  iilles  ne  vinrent  point ,  pour  ne  servir  en 
rien  à  nostre  conte. 

Ceste  donc  belle  Magdelaine  parut  trcs-belle, 
aussi  le  pensoit-eiie  bien  estre  ,  tant  elle  escoit 
arrogante.  Si-bien,  moy  devisant  un  jour  d'elle 
et  de  sa  beauté  ,  avecques  lin  certain  Cavallier 
Espaignol ,  il  me  dist  par  un  certain  desdain  ec 
despit  : 

Dexad  la ,  Segnor.  Juro  Laisse:^Ia  ,  Monsieun 
a  Dios ,  qu'es  tan  brava  Je  vous  jure  ,  quelle  est 
y  orgullosa  por  su  bel-  si  orgueilleuse cause 
dad,  que  si  el  cielo  se  de  sa  bcauiéy  que  si  le 
abaxasse^ysearrodiliasse  ciel  s*abaiss9U  et  se 
adellante  sus  pies,  no  prostemolt  à  ses  pieds 
dennaria  désir  le,  que  elle  ne  daignerait  pas 
se  levantasse ,  et  se  re-  lui  dire  de  se  lever ,  et 
snutiesse  un  su  lugar»     de  se  remettre  ta  sa 

place. 

Voilà  une  parole  bien  arrogante  ,  et  plaisante 
imagination  ,  de  se  tif^urer  le  ciel  descendre  de 
son  lieu^  pour  s'humilier  à  elle. 

Telles  paroles  sont  quasi  semblables  à  celles 
que  jadis  tinrent  nos  braves  Chevalliers  Fran- 
çois ,  qui  allèrent  en  Hongrie  soustenir  les  Hon- 
gres contre  les  Turcs ,  conduicts  par  ce  vaillant 
Jehan  Duc  de  xîjurgoigne  ,  ec  par  le  Mareschal 
de  Bouciquaut  ^  lesquels,  trop  bouillants,  pre- 
sumans  trop  d'eux  ,  disoient  par-tout ,  que  leurs 
lances  n'est  oient  pas  seulement  bastantes  pour 
deHaire  tous  les  Turcs  ,  et  les  battre  ;  mais  si  le 
ciel  vouloit  descendre  syr  eux,  pour  leur  faire 
guerre ,  Tempescher  par  le  soustien  de  leur  bois 
^  lances  qu*U  ne  descendsst  ^  et  Je  tenir  en  l'air 
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comme  il  estoit.  Mais  pourtant  ,  Je  malheur  fut 
,       tel,  que  icur  Roùomoiuade  ne  porta  feu;  car 
>        sans  avoir  aiiiûre  au  cvA  ,  ils  furent  tousdescon*^ 
7^'      £ts  et  ddFaits,  par  les  hommes ,  comme  on  peut 
%        vpir  par  nos  Chroniques  Franpisesm 
^  ^      }*aymerois  autant  d*un  Capitaine  Espaîgnol* 
'  •  Allant  en  un  combat ,  et  animant  ses  soldacs  ,  tc 
louant  leurs  forces  ,  iJ  icur  dist  ; 
Boto  à  Dios  ,  que  ai  el    Je  vous  jure  que  si  le 
Cielo  se  caycssc  ,  le    Cul  s'abaissoit  9  nous 
hivemos  de  tencr  con   le  pourrions  soutenir 
les  braços.  avec  nos  hras» 

Si  ce  brave  eust  Bât  ce  coyp ,  il  fust  esté  estimé 
'  un  second  Atlas  ,  qui  soûslenolt  le  ciel  de  ses 
espaules.  Quel  fardeau!  Encore  que  j'aye  ouy  dire 
à  un  vieux  rcsveurdc  Philosophe,  que  l'air  est  fort 
léger  ,  et  que  le  ciel ,  qui  en  participe  ,  l'est  aussi. 
Je  coupe-là  ,  craignant  que  ,  pour  voiler  trop 
haut  3  ]e  ne  vinsse  à  tomber  comme  fiticarus: 
car  le  parler  m'en  est  aussi  estranger'  et  inco*. 
gnea,  cpe  le  haut  Allemand^  ny  ne  veux  non 
plos  l'apprendre  ny  la  science  ,  et  tout,  doub- 
lant de  mon  cerveau  débile  ,  et  peu  capable  pour 
y  advenir. 

Or ,  pour  retourner  à  ceste  belle  Magdelaine 
de  Giron  ,  bien  qu'elle  fust  altiere  ,  elle  n'estoit 
]H)urtant  trop  ennemie  de  l'amour ,  et  ne  refusa 
point  d'estre  swrie  (  comme  toute  belle  et  gen« 
tille  Dame  ne  doit  faire  ce  refus  }  de  plusieurs 
honnestes  Cavafliers  ,  et  même  de  Monsieur 
de  d'Anville  ,  (*)  auiourd'huy  Monsieur  le  Con-  . 
nestable  ,  pour  lors  jeune  et  brave  Seigneur,  qui 
la  servit  fort  discrettemenc  tant  que  le  voyage 

(*}  DanviEla»  * 
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dura ,  en  pona  les  couleurs  jaunes  et  tannées.  Il 

eut  pour  lors   un  Gentîl-Homme  François,  — 
icn  honncste  et  galant,  qui  le  jour  delà  pro- 
cession  du  Sacre  (*) ,  ainsi  qu'elle  marchoît  ,  luy 
advint  de  faire  un  faux  pas.  Ce  Gentil-Homme  /' 
s'advance  aussi-tost  pour  la  redresser ,  et  luy  a|t*       ' . 
der*  £lle  le  renvoya  bien  loing ,  avecques  oncet>'*  - 
tain  desdain  et  rabrouement ,  disant  : 
Jésus  !  y  quai  discisjtion   Jtsm  !  et  quelle  "cùtif" 
de  Frances  !  '  tçisie  Fr.iiicoisc  ! 

Elle  cstoic  bien  vraycment  dcsdaigneuse  et  glo- 
rieuse ,  de  rendre  Je  mal  pour  le  bien ,  et  payer 
la  courtoisie  par  la  discourtoisie.  Le  Gcntil-Hom* 
me  luy  eust  bien  rendu  son  change  ;  mais  il  n'osa 
pour  le  respect  de  la  Reyne  sa  maistresse  qui  le 
sceut,  et  luy  en  fit  une  rcmonstrance. 

Au  bout  de  quelque  temps ,  elle  fut  mariée 
p.vecqiies  un  gi  aiui  Seigneur  d'Espaigne  ,dont  j'ay 
©uhlic  le  nom  qui  fut  après  Vice-Roy  aux  Indes. 
Ainsi  qu'elle  l'y  alloit  trouver  avecques  la  ilotre 
ordinaire,  son  vaisseau  ,  a/ecqucs  deux  autres, 
s'estans  escartez  vers  Tisle  de  San-Doniîn|jo  ,  un 
Gentil -Homme  François,  qui  s'appelloit  Mon- 
sieur de  Landireau  ,  de  bonne  Maison ,  vaillant 
et  brave  ,  et  homme  de  mer ,  ayant  armé  quel- 
ques vais*;eaux  pour  aller  en  cours,  et  chercher 
advanture,  failiit  à  prendre  le  vaisseau  de  la-dite 
Dame,  et  de  faîct  le  cnîionni;  mais  elle  fut 
secourue  de  deux  autres  vaiisc«;ux,  qui  donnèrent 
la  chasse  au-dit  Landreau  :  et  sans  ce  secours,  il 
la  prenoit  à  ce  qu'il  dict  à  Monsieur  d'Estrosse, 
et  a  moy  ,  h.  son  retour  ;  et  que  s*il  Teust  prise, 
il  luy  eust  faict  bonne  guerre,  et  toute  honneste 

(*)  du  Sacrement,  ou      la  Fù:3  Dieu. 
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raison  ,  lu  Iny  faisant  payer  puartaiic  le  tnL>ut  do 
son  antienne  arrogance. 

Certes  ,  ii  y  a  t!cs  Dames  aussi  arrogantes  en 
Espaîgne  coinine  des  hommes  et  Cavaliiers  ;  et 
Tair  du  Pays  le  porte  ainsi.  Aucuns  ayment  à 
servir  ces  femmes  et  filles  de  cesce  humeur ,  qu'ils 
.disent 

bravas  y  lieras  corne  to-  braves  et  fîercs  comms 
los  !  .  des  taureaux. 

Aussi  tilt-on  que  chascim  avme  son  semblable* 
Si  Ton  en  obtienc  la  vicroirc  ,  daucant  plus  en 
cst-clle  à  priser  :  et  si  Ion  en  est  vaincu,  la 
gloire  n^en  esc  pas  moindre;  ainsi  que  dist  au 
galant  Cavallier  un  jour ,  et  qui  portoit  poui  de- 
vise une  branche  de  laurier ,  «avec  ces  mots  : 
Los  unos  Tan  traydo  Les  uns  le  portent  com^ 
par  s^r  venccdores  ;  yo  me  vainqueurs  ,  et  moy 
por  SCI  bien  vencido%  je  le  porte  comme  vain- 
cu. 

Voyla  comme  tels  braves  se  plaisent  en  leur 
gloire  ,  et  ayment  les  Dames  altieres  ce  géné-^ 
Ireuses.  • 

J'ay  veu  d'autres  fois  chanter  en  Espaigne  un^ 
vieille  chanson  ,  que  proprement  on  appelle-Ik. 
Jiomance^  qui  est  bien  gentille,  où  Ton  intro- 
duict  une  Dame  se  lamentant  ,  et  s'aiTli^'eant  de 
son  niary  ,  qui  estoit  prisonnier  en  Angleterre, 
et  ne  le  pouvoit  ravoir  par  rançon,,  ne  autrement  > 
et  pour  ce,  elle  escrie  une  lettre  au  Roy  d'An- 
gleterre ,  de  sa  propre  main*,  et  luy  mande  qu'il 
ait  à  le  luy  renvoyer  sain  et  sauve ,  et  sans  danger  ^ 
autrement  qu'elle  luy  annonce  guerre ,  et  le  me- 
nace de  la  Jny  faire  tres-cruelle  par  mer 'et  par 
terre et  puis  dit  elle  : 

Que  si  me  talu  Capi-    Que  si  je  ne  trouve  point 

tan , 
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tan  ,  y  o  mesma  ilavare  de  Capitaine  ,  je  /«vê- 
la bandiera ,  y  lire  a  rai  moi-même  icten^ 
posai-  hasta  à  las  puei  tas  dard ,  er  je  Virai  plan* 
de  Londiics  ;  y  tan  bien  ter  jusques  aux  portes 
si  mfiiàka  Bombardier ,    de  Londres  ;  et  si  je 

Îo  mesma  dare  fiiego  à  manque  de  Canonniers^ 
artilleria  :  si  que  dira  j'y  rai  moi^inéme  met'» 
toda  la  gente  :  Jésus  !  tre  le  feu  à  Vartillerie  : 
quai  muger  guerre ra  !    en   sorte    que  tout  le 

monde  dira   :  Jcsus»! 
quelle  femme  guerrière! 
Voilà  une  brave  guerrière  ,  et  seconde  Mar* 
fise  ,  ou  Bradamante  ,  qui  vouloir  elle-niesme  « 
par  fànte  d'autre ,  conduire  son  armée ,  planter 
son  estendart  sur  le  haut  4e  la  muraille  ;  èt  servit 
de  Canonnier,  et  bailler  feu  à  son  artillerie.  La 
clianson  en  est  fort  Jolie,  et  l'air  plaisanté    •  ' 
CesteDame  estoit  plus  valeureuse  qu'une  autre 
qui  .usa  de  paroles  certes  gcncreuses  à  Tendroit 
4l*un  Cavallier  ,  pour  Tiaduire  à  se  bfittre  pour 
l'aipour  d*elle  contre  un  autre  qui  Tavoit  offensée* 
lies  parole  est<ûent  telles 
Bien  ereo  yo  ,  gentil   Je  crois  bim^  ^  hrave 
Cavallero  que  no  os  fal-    Cavallier  ,   que  vous 
tara  tanta  viitud  ,  para    m' accorder c-:^  ma  prière 
hazer  my  ruego  ,comos    avec  autant  de  généro- 
sobra  de  bondadyvalor    sué  ^  que  vous  aye:^de 
para  faaver  la  Victoria  force  et  de  valeur  pour 
àit  su  per^sçina^  me  venger  de  mon  enne^ 

mi* 

m 

Gentilles  paroles ,  certes  ce  poor  prier  ^  et  pour 

louer. 

Une  belle  jeune  Dame  Espaîgnolle  ,  ayanr  esté 
mariée  de  frais ,  et  venant  de  bonne-heure  à  estre 
grosse  qui  paradvanc  estant  fille  tres-hautaine  ^des* 

Tom  VIII.  '  D  d 
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daignoit  -  le  mariage  bien  fore  ,  et  disoit  ; 
que  110  queria  ser  sub-  fue  ^  conformimtnt  à 
jetta  ^  ninguno,  scgun  son  courage,  et  â  sa 
el  valor  y  glotia  de  su  gloire ,  elle  ne  voidoit 
persomu  ^  s'assujettir  à  personne; 

et  que  bien  qu'elle  y  fust  contrainte,  elle  s*ef- 
forctroit  le  plus  qu'elle  pourroit  d'empescher  son 
mai  y  qu'il  n'cnlcvast  son  pucellage  que  Je  plus 
tard  qu'elle  pourroir.  Son  dire  ne  correspondit 
point  à  sa  gloire  k  Tefiect*  Car  bien-tost  après 
son.  mariage ,  elie  ^ut  enceinte,  et  en  devint 
estonncç',  et  honteuse  ,  et  fie  ce  qu'elle  peut  pour 
cacher  sa  groisse  ,  et  ne  la  monstrer  que  le 
plus  tard  qitVlle  poorroîr.  De  quoy  s'appercevant 
un  autre  Cavallier  ,  qi'î  d'autres  fois  Tavoit  ser» 
vie  estant  fille  ,  fut  bitn-ayse  de  prendre  ceste 
occasion  pour  luy  en  faire  la  guerre  ^  et  1  ayant 
un  jour  apordéc  ^  il  iuy  dist  : 
Que  no  fuesse  aver-  (Quelle  ne  fit  point 
gonçada^  porque  todos  honteuse^  parvenue  tout 
bien  sabian ,  que  de  se  le  monde  scavoit  Hin , 
mejantes  luchas ,  si em^  ^den  ée  telles  luttes ,  il 
pre  resultan  taies  cay-  ne  poitvoit  y  avoir  que 
das  ;  y  por  esso  no  se  de  semblables  chûtes  ; 
maravillavan  si  era  ver^  que  cependant ,  on  ne 
guençada  ,  porque  en  i'étonnoit  point  de  la 
aquel  caso  .ella  fuesse  voir  confuse  ,  parce 
jiovicta ,  y  que  sentia  en  qu'elle  étoit  novice  en 
û  unos  mudamientos  ce  cas  ^  et  qu'elle  iprou- 
nunca  por  ella  sentîdos^  voit  en  elle  un  chan- 
y  taies  que  aunque  su  gcmcnt  auquel  elle  na^ 
etiuerço  ,  virtud  ,  y  glo-  voit  jamais  été  exposée  ; 
ria  fucise  grande,  no    et  qui  étoit  tel,  que, 

m 
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bastaria  resistîr  las  in-   quoique  son  courage, 
dinationes  de  la  natu-   sa  vcttu  et  sa  gloire^ 
raleza  qa Va  de  mugen  fussent  bien  grands ,  ils 

ne  pourroient  pas  néah* 
moins  résister  aux  in^ 
clinations  que  lu  naîu-^  . 
re  avoit  données  auJS  . 
femmes.  \ 
Ce  Cavallter  parla  bien  à  elle,  et  à  sa  gloire ^"^^ 
et  vancerie  ,  et  garde  de  son  pucellage ,  et  à  h 
fragillité  de  son  sexe,  duquel  les  Dames  ne  doi- 
vent tant  présumer ,  ny  s*enorgueillir« 

Par  cas ,  une  des  compaignes  de  ceste  Dame , 
qui  estoit  encore  tille  ,  se  trouvant-Ià  présente  , 
la  voulut  excuser,  et  un  peu  brocarder  aussi,  en 
luy  disant  : 

Corne  es  possible  ,  Se-  Comment  est'^il  possi^ 
gnora ,  que  tu  geneiDsa  bU ,  Madame  »  que  VO" 
virtud  )  effuerço ,  y  ani-  tre  grande  venu  ,  vos 
me  superbo ,  no  excu-  ^rts  et  votre  grand 
zaron  de  ser  herida  de  Courage  ne  vous  ont  pas 
LIaga  que  tantos  des-  empêché  de  recevoir  une 
mayos  os  causa  ?  Pie-  plaie  qui  vous  cause 
guek  Dios  ,  que  no  sea  tant  de  chagrin}  Plaise 
niortal,  corne  yo  creo  à  Dieu  quelle  ne  soit 
<|ue  no  sera  ,  porque  foint  mortelle ,  comme 
jamas d*estas heridas  no  je  crois  quelle  ne  le 
morio  ninguna  Don-  sera  point  ;  car  les 
zella*  Dames  ne  meurent  ja- 

mais de  semblables  bUs'» 
sures. 

Sur  ce  ,  le  Cavallier  prcccdent ,  qui  estoic  pré- 
sent ,  leva  ce  oup  ,  et  luy  dist  : 
HalSegnora,  vos  que   Hi!  Mademoiselle^vous 
esso  cetrificays  ,  haveys    qm  assure^^  cela ,  Va* 

Dd 
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lo  p"»-.sa'.*o  ?  Garde 
^  ne  Dios  (  respondit' 
elle  )  desco  estrecho. 
Ko  ,  Scgnor  ;  mas ,  hc 
lo  ,  oydo  certîficar  a 
personas  de  yian  cre- 
diro. 
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vc^vous  donc  expéri-^ 
mcnté  ?  Dieu  me  garde 
rcpondit-elle  ,  iTun  tel 
malheur  Non  j  Mon* 
sieur;  mais  je  F  ai  enten- 
du dssincr  à  des  pcrson" 
ncs  de  grund  crédit. 


Il  re  falloît  poiitt  alîcgiicr-Ià  de  personnes  de 
grai^d  crédit  pour  servir  de  tesmoings  ^  car  bica 
que  le  descroic  soit  aussi  dangereux  que  celuy  de 
Gibtalcar,  aucunes  le  passent  bien  sans  danger, 
et  d'autres  non. 

Une  Dame,  ayant  perdu  son  serviteur  ,  qu'eî  la 
avoir  faict  de  frais,  et  peu  garde ,  car  il  viiu  a 
estre  tue  anssi-tost  en  une  guerre  ,  et  en  ayant 
sctn  les  nouvelles  ,  elle  dist  : 
Ahl  Segnor  Cavaikro^  Ah!  mon  cher  Cavalier^ 
que  si  tantarde  me  co-  qui  m'ave;^  connue  si 
^nocîstes ,  muy  tempra*  tard^  vous  me  perde^ 
no  me  perdistes!  trop  tôt! 

Un  autre  Cavallter ,  la  voyant  ainsi  en  doa* 
leur  ,  ciliC  à  un  sien  coninni^non  : 
El  tienipo  cm  a  las  co-  Le  temps  calme  toutes 
sas  ;  y  no  ny  i^rave  do-  choses;  et  ii  n'y  a  point 
lot  que  andando  cl  ûem-  de  douleurs  si  grandes  , 
po  no  se  disminuye.        fu  elles  ne  se  dissipent 

avec  h  temns* 

Une  Dame,  demandant  un  jour  le  Livre  de 
la  Célestine  k  un  Cavallier  ^  il  luy  respondit ,  en 
hiy  donnant  bonne  : 


Por  Dios  ,  Segnora  , 
que  nie  espanto  de  Vucs- 
tra  Merced:  Xenieodo 
rn  en  sa  el  original  ,.pe- 
dir  el  crasiado! 


Parbleu^  vous  m'iton^ 
nc:[  ^  Aîizdame  !  Ayant 
che:f^  vous  V original  , 
me  demander  la  copitm 
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Bon  9 .  celuy-là. 

Les  Espaignols  sont  fore  snbtils  k  gentiment  • 
brocarder  y  et  picquer^et  appellent  cela,, 
xnotejar,  6  golpear.     railler,  ei  piquer  vtyC'- 

mens* 

Aînsî  que  fit  un  jour  un  Cavallîer,  estant  parmy  . 
trois  filles  ,  toutes  trois  sœurs  ,  et  bien  noires. 
Elles  luy  demandèrent  un  jour  de  Foire  p.ir  cas 
k  emprumptcr  un  ducat ,  pour  achepter  quel(}ae 
chose ,  disant  qu'elles  n*en  avoient  point  apporté 
sur  elles»  Il  leur  dist  qu'il  n'en  avoit  point  sut 
f  heure  ,  et  qu'il  en  estoîe  bien  marry.  Elles  luy 
dirent:  ^ 
Corne  !  un  hombrc  tan  Comment  !  un  si  galant 
honrado  flo  tencys  un  homme  n\z  point  un 
ducado  ?  Dixo  le  :  pues-  ducat? Illcurdii:Poiir' 
no  ,  cuerpo  de  tal  ?  No  quoy  non  ^  corbieu  I 
ay  entre  vos  otras  ues  puisqiicntrê  vous  trois^ 
una  blanca*  il  ny  a  pas  une  blan-^ 

qut  ? 

L*allusn>n  n'en  est  pas  mauvaise  ;  car  nne  Blanca , 
c'est  une  monnoye  d'Espaîgne  ;  et  convertisse it 
ceste  allusion  sur  elles  trois,  parmy  lesquelles  n'y 
en  avoit  pas  une  blanche. 

Un  AîcJccin  Espaigr.ol  ,  ayant  receu  quelque 
dcsplaisic  d'une  Dame  veufve ,  chargea  un  jour  un 
maquignon^  devant  elle,  de  luy  trouver 
una  mule,  que  fuessa  *  unemnU  ^  quifutyem. 
viuda. 

Le  G>rtier  luy  respondît. 

Corne ,  cuerpo  de  tal  !  Comment  y  corbieu  ! 
vosburlays  dcmy.  Se-  vous  moquc:[  -  vous  de 
gnor  Doctor  >  Nuuca  moi ^  Mr.  le  Docteur? 
Fue  mula  viuda«  Une  mule  ne  fut  jamais 

veuve. 
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Le  Mcdecin  luy  répliqua  : 
•  Digo  yo^  que  cengatres   Jt  veux  dire  qu*clle  ait 
conditiones  de  ona  viu-   Us  trois  qualitei^d^une 
da  ;  que  sia  gorda,  an-   veuve  \  qu'elle  sait  fort 
dadora  »  y  comedora*    grasse  ,  coureuse  et 

gloutônne* 

Uon  dict  que  les  veuFves  ,  au  moins  aucunes  , 
ont  CCS  trois  conditions.  Pour  bien  aller  ,  et  pour 
bien  manger  ,  je  m'en  rapporte  à  ceux  qui  en  ont 
tàict  preuves  ,  et  y  ont  pris  esgard.  Pour  quant  a 
la  troisiesme ,  j'en  ay  veu  beaucoup  de  person- 
nes ,  et  mesme  une  de  très-grande  autboricé  ,  de 
très-grand  esprit ,  estre  de  ceste  opinion ,  et  tenir 
ceste  maxime ,  qu'une  femnfie  ,  aussi-tost  qu'elle 
est  veiifve ,  devient  fort  grasse  ^  et  en  bon  poinct» 
ce  que  )'ay  apperceu  ^  et  m*en  sois  esmerveillé. 
Car  aucunes  femmes  ay-je  veu  entre  les  mains 
de  Jcurs  marys  ,  maif^res  ,  seiches  ,  exténuées  , 
qu'elles  en  tomboicnt  sur  les  dents.  Venoicnt- 
elles  à  estre  veutvcs ,  les  voylà  rcniiscs  et  refaic- 
tes  aussi-tost  comme  un  cheval  maigre  et  élan- 
V  gory  mis  à  l'herbe  ,  qui  se  reflTaict  et  se  remet 

soudainement.  De  sorte  que  c'est  une  maxi* 
me  y  que  qui  veut  engraisser  une  femme  ma- 
riée ,  qu'il  ta  fasse  veufve  ,  car  c'est  le  meil- 
leur engrais  qu'on  luy  sçauroit  donner.  Ce  n'est 
pas  pourtant  que  les  marys  ne  leur  donnent  le 
traictcment  et  Fordinaire  qu'il  leur  faut ,  selon 
leur  faculté  et  petit  pouvoir  \  mais  vous  dirics  ,  que 
venans  de  leurs  mains  ,  elles  ne  les  trouvent  ja* 
mais  si  bons  comme  quand  elles  sont  en  viduité, 
tt  qu'elles  le  prennent  d*elles-mesmes  qui  çà^  qui 
là  ,  en  leur  plainiere  volonté.  J'en  voudrob  vo- 
lontiers demander  une  raison  à  quelque  bon  M&r 
decin  :  si  ce  n'est  qu'il  me  renvoyast  à  TApo- 
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logle  (i)  de  TAsnc  et  du  Cheval  ,  qui  est  dans 
Rabelais  ^  et  a  leur  parlement  qu'ils  firent  quasi 
sur  mesme  chose  ;  où  enfin  ,  Monsieur  l'Àsne 
conclud  ,  qu'il  a'y  a  que  la  liberté  des  champs^ 
et  choisir  sa  pasturç  comme  Toii  veut  9  et  fiiire 
autre  chose  que  je  n'ose  dire,  et  n'estre  nulle* 
ment  en  subjection  ^  bien  que  l'on  nunge  son 
saoul  à  crever  dans  Festable»^ 

Un  Cavallier ,  parlant  un  jour  d'amour  à  une 
femme  agcc  ,  mais  pourtant  belle  encore ,  et  fart 
désirable  ,  elle  luy  dist  : 

y  corne ,  Segnor  ,  me  Eh  !  Monsieur ,  corn- 
hable  V.  S.  desta  cosa  ment  me  parle^^  vous  de 
a  mis  complétas  t  telle  chose  9  lorsque  fen 

suis  ifêfx  compiles  ? 

L'autre  luyrespondît  : 

Segnora,  sus  comple*  Madame^ vos  compties 
tas  valen  mas  que  las  valent  mieux  que  prime 
horas  de  prima  ce  qnal-   de  toute  autre» 

quîer  orra. 

Faisant  allusion  gentille  la-dessus  sur  les  complies 
du  soir  ,  et  sur  les  heures  de  prime  du  matin. 
J'en  ay  faict  un  beau  discours  sur  ce  sujet  ail-» 
leurs  (2.)  :  et  combien  y  a-t-il  de  Dames  âgées  , 
qui  sont  autant  belles  et  désirables  que  les  jeu-- 
nés  ?  De  vieillard ,  il  n'en  fut  jàmàk  un  beau  ny 
désirable  pour  les  Dames  ;  si  ce.  n'est  qu'on  se 
voulusc  ayder  d'un  plaisant  mot  qu'un  vieux  Ca- 
vallier dist  un  jour  à  une  belle  Dame ,  luy  pré- 
sent ant  son  service ,  et  qu'elle  l'en  reprenoit.  Cesic 
Dame  sappellanc 

(!)  ApoIogU*!. 

(x)  Vies  des  Dames  Galantes  ^  Toaie  Itl  .  gag9> 
i^j  et  suiv. 
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jVIadama  de  la  Torrç  y  Madéunc  de  la  Tour  ; 
il  luy  dist: 

Tal  torrc  lia  menester  Une  telle  tour  a  besoin 
d'une  barha-cana.  d'une  barhe-cane. 

Ce  mot  est  bon  ,  et  porte  en  soy  deux  imellî*^ 
gences ,  car  une  barbe-cane  est  une  espèce  de 
ibrtiâcation  ,  et  barba  êona  en  Ëspaignol,  si- 
gnifie barbe  blanche. 

Telle  ec  semblable  dise  uivCavaltier ,  d^tme  fort 
^  belle  et  honneste  Dame  9  laquelle  ayant  esponsé 
un  homme  fort  laid  et  sale ,  fontei  fets  ti'entaf- 
dîssoit  nnllement  ^  maïs  s'embelHssoit  de  jour 
jour.  Ce  Cavallier  alla  rencontrer 
que  no  havia  visto  ja-    qu'il  n'avait  jamais  vu 
mas  huta  en   un   tal    de  fruit  si  long-temps 
cesco  ,  cjue  tanto  du-    en  pareil  panier  y  sans 
ra  sse  f  sin  podrirse*       se  pourrir, 
yay  veu  beaacovp  de  femme»  en  ma  Tte  de  ce 
naturel  ^  à  ne  se  gaster  ^  ny  corrompre  leurs 
beau^ez ,  pour  lianter  des  marys  laids  ,  sales  et 
maussades. 

Or ,  faisons  une  fin  ,  et  belle  ,  par  trois  belles 
et  honnesres  Prîncc'ses. 

A  ce  mesme  voyage  et  entrevue  de  Bayonne, 
que  i*ay  dict  cy-clevant ,  Madame  de  Guyse  ,  au- 
jourd'huy  Madai^ie  de  Nemours  ,  y  estoit ,  où  elle 
parut  freschemenè  veufve ,  et  trè»-belle  et  en  bon 
poinct ,  ainsi  que  de  son-  temps  jeune  il  n*y  en  a 
point  eu  mie  ffn  Tait  passée  »  comme  son  autofioe 
en  donne  encore  ufie  belle  apparence;  et  bien 
qu'alors  elle  fûst  plus  aagce  de  beaucoup  que  Mag- 
delainc  de  Giron  ,  elle  Icltaca  fort ,  bien  qu'elle 
pcnsasc  le  contraire  ;  car  volontiers  on  void  au- 
cuns fruicts  en  autonne  aussi  beaux  ou  plus  qu'en 
esté,  Aiu^i  donc  qu'elle  estoit  un  jour  en  U.chain^ 
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bre  de  la  Reyne  ,  un  Cavailier  Espaignol  ,  de 
bonne  façon  ,  et  bien  en  poinct ,  me  vint  de- 
mander : 


Scgnor  ,  quai  es  esta 
Ifnda  Dama  vktida  da 

Juto  ? 

Segnor  ,  luy  re  s  pond  h- 
je  ,  es  Mac  air. a  de 
aqiiel  grand  Capirnn 
.Guysa,  miigei  de  acjuai 
grand  Capîtan  Mon- 
sor  de  Gayza  et  Ma-* 
dame  de  Guysat  ?  dit'^ 
iL  Valame  Dios ,  que 
finda  C^ma  es  ,  y  de 
niuy  brava  y  valta  Guîsa! 


Monsieur  ,  quelle  est 
cette  belle  Dame  vêtue 

de  deuil  ?  Monsieur  , 
lui  répondis-jc,  c'c^rilf il- 
dame  de  Guy  se  ,  fem" 
me  de  ce  grand  Capi- 
taine Monsieur  de  Guy" 
se.  Cest  Madame  de 
Guyse  ?  dit-il.  Diea 
me  soit  en  aide ,  c'est 
une  belle  Dame^  et  de 
très  "grande  et  haute 
Gu:se  ! 


Ce  mot  est  un  mot  ancien  da  vieux  Romans, 
qut  coirespond  bien  li  ce  nom  de  Guyse  *  et 
puis  continuant  à  la  lo  jcr ,  il  me  dist  : 
Ay  me Dios  !  que  bravo    Qu'elle  est  bien  misel 


traite  tîcne  ,  y  qu'es  bten 
cal!  ad  a ,  y  de  linda  ca- 
tadura  !  et  puis  me  redC'^ 
manda  :  Es  tan  buena 
Catholtea ,  y  ennemîga 
de  los  Luteranos ,  corne 
su  marido?Si  Segnor, 
luy  respondis  -  je  ,  y 
nias;  porquc  Tos  La:e- 
ranos  Tan  macada. 


Quelle  est  bien  faite  ! 
Et  que  son  regard  est 
a:^r cable  !  Est-  elle  aussi 
bonne  Catkollque  et 
aussi  grande  ennemie 
des Lulhciiens^  que  AV. 
son  mdri  ?  Ouy  ^  Mon- 
sieur ,  lui  rt  pondis-je  , 
et  encore  plus  ,  parce 
que  les  Luthériens  Vont 


tue. 

I!  me  redemanda  si  elle  avoît  des  enfants  aussi 
beaux  qu'elle?  Je  luy  dis  qu'ouy,  et  luy  monstray 
MoBsieur  de  Guyse  son  fils ,  et  quVlle  en  avott 
d.ua  antres  aux  escoHcs  à  Paris ,  tous  deux  sffixi* 
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^^"^  blables.  Après  ayant  songe  un  peu  en  soy,  et 
S  J  ancgardanc  cestc  belle  Dame  ,  et  de  grand'  ad- 

''^  miracion,  il  dist,  par  une  petite  exclamation  / 

O  bie»  adventurado  O  trop  heureux  Ci- 
Capican  ,  que  tantes  pitainc  ^  qui  uvci^coni* 
nombres  ennemigos  de  battutt  tut  tant  d'hom-' 
Dios  peleastes  y  matas-  mes  ennemis  de  Dieu 
tes  en  campos  y  Vil-  dans  les  armées  et  dans 
las!  O  bien  adventiH  Us  Villes  !  O  trop 
rada,  otra  vei,  y  mas ,  heureux  »  encore  fm< 
que  con  tantos  assaltos  autre  fois  ,  et  plus  ^  qui 
combatistes  y  vencistes  ave^comhartu  et  vaincu. 
esta  linda  Dama  en  las  à  tant  d'assauts  et  de 
camas  y  paveHooes  !       reprises  ,  une  si  belle 

Vame  entre  les  pavil^ 
Ions  de  votre  lit! 
£t  me  dîsoît  cela  cdmme  par  un  despit  amou-^ 
reux  ,  jaloux  de  quoy  il  n'eust  peu  participer  À 
une  si  belle  advanture. 

Comme  de  vray ,  je  croy  qu*il  n'y  a  au  monde 
si  grand  chagrin  ny  despîc  à  un  amoureux  d'une 
belle  Dame  ,  que  quand  il  songe  que  son  mary 
ou  un  autre  en  jonysscnr ,  et  n'en  mange  son  pain 
qu'à  la  fumce  du  festin  ,  ou  par  imagination, 
J'ay  ouy  tenir  ceste  opinion  à  un  trcs-grand  et 
brave  Prince  qui  est  mort ,  qui  me/acontoit  ua 
jpur  privément,  que  s'il  cstoît  Roy  de  quelque 
grand  Koyaumet  il  ne  seroic  jamais  tyran  que  pour 
une  chose  ;  qu  il  entretiendroit  très-bien  la  Justi- 
ce^ et  fairoit  observer  très-estroiaement  ses  Edits 
et  Ordonnances  ;  ne  fairoit  tort  à  personne  ;  ca- 
resseroit  fort  sa  Noblesse  ;  et  sur-tout,  ne  foulle- 
roit  jamais  son  peuple  de  grandes  Tailles  ,  tri- 
buts,  ne  subsides  :  mais  que  si  un  sien  sub^ect, 
ou  grand ,  ou  petit  ,  cust  une  belle  femme  ^  dç 
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laquelle  il  vinsc  e«ipris  ,  certes  il  perdroit  tout 
respect ,  et  estcr.ciroit  Li-dcssus  un  peu  la  ty- 
rannie; car  il  fauij  oit  résolument  qu'il  en  jouyst , 
bongré  maugrc,  ou  par  ainour  ou  par  force  :  niais 
premier  temeroic  (ouces  les  voyes  de  douceur  et 
d'amour  ;  et  que  si  elles  estoient  trop  longues  et 
&scheuses  à  tenir  »  qu'il  useroit  de  diligence  et  de 
prise.  Car  bien  gasUt  ,  disoic-il ,  serait-  elk 
d'avoir  Faccointancc  d'un  brave  Koy  •  tt  le  mary 
d'tstrt  son  compaignon  ,  à  qui  ^  tt  à  tllc^fai'^ 
roit  de  grands  biens  ,  et  donricroit  de  bonnes  gra- 
des,  et  ne  leur  en  serait  januis  ingrat ,  ny  sur- 
tout les  escandulliseroit.  Je  peo'.e  n'avoir  «^uitics 
changé  de  ces  mots  qu'il  nie  dist  ;  car  qaasi  ils 
sont  tous  semblables  :  et  me  les  disolt  sur  un  îrcs- 
beau  et  très>gran4  subject  ,  sur  Ic<)uel  cesce  ty- 
rannie méritoit  bien  a'cstre  exercée. 

La  Reyne  d'£spaîgne  ,  pour  Famour  de  laquelle 
seule  ce  voyage  et^  entreveuc  de  Bayonne  se  ik  , 

Î»arut  aussi  trèfr-belle  «  et  n*y  en  eut  François  qui , 
'ayant  veue  estant  fille  ,  n'advouast  d'estre  extrê- 
mement accrçue  en  beauté,  bonne  façon  ,  cr  belle 
majesté,  bien  qu'elle  eust  apporté  tout  cela  des 
sa  naissance  :  mais  i'agc  et  le  temps  font  beau- 
coup de  belles  .et  bonnes  choses  ,  aussi-bien  que 
de  mauvaises  et  de  laides*  Ainsi  un  jour  que  je 
devisoi's  avec  un  fort  honneste  Cavalier  Êspal-» 
gnoi,  (car  certes  ,  force  braves  et  honnestes  d'eux 
me  recherchaient ,  tant  pour  en  avoir  veu  et  co* 
gncu  aucuns  en  la  Cour  d'£$paigne  qu'il  n'avoit 
pas  six  mois  quç  j'en  estois  venu  ,  que  pour  en 
parler  bien  la  langue  )  ,  il  me  dit ,  ainsi  que  nous 
estions  sur  les  hautes  louanges  de  ceste  belle  Reync, 
ces  mesmes  mots  ,  et  beaux  certes  : 
Que  de  veras,  tal  prin-    Qii  en  vérité  ^  une  Reine 


{ 
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cip?l  Reyna,y  Mn  corn- 
piid.i,  parescia  ser  antes 
la  citation  del  mnrdo 
quasi  ahscondiJa  y  ccr- 
Tiinda  en  cl  pcnsamiento 
de  Dîof ,  hasta  que  fucsse 
su  divina  voluncad ,  que ,  jusqucs  à  cc^que  ce  fut 
se  juntasse  por  sanco  sa  divine  volonté  de  la 
Matrimonio  con  Rey  joindre  par  un  saintma* 
Don  Phîl  î  pe  ;  que  stendo    ri  âge  avec  le  Roy  Dom 

Philippe    ;  qui  étant 
par  son  heureux  des  lin 
un  si  rrrj'  d  et  un  si 
p'.tissar  t  Roi  ',q'i*il  fau- 
che presque  le  ciel  avec 
la  main  de  sa  grandeur 
et  de  sa  puissaéice^  il 
était  absolument  nécesi 
saire^  et  non  autrement , 
fuil  n'en  épousât  point 
'  d'àmre  quelle,  pour 
bcuuU  ,  sa 


por  sus  Buenos  hados 
tan  grand.  ,  tan  pode- 
roso  K  .  y  ,  y  quati  to- 
cand^^cl  ciel  con  la  ma- 
Xko  de  su  grandezza  y 
pojança^era  nicnester, 
y  no  otranicnte ,  que 
no  espozasse  otra  fi  no 
aquelîa  , .  que  por  su 
f  rand  Hcrmolura  ,  su 
hor.rada  maiestad  ,  y  sus 
vircuJ  s  tlrjas  y  nobies  > 
sciiic'  v/a  mas  du  ina  y 
ccksuui  ,  que  biunana. 


sa  grande 

nui; este  suprâne  ^  et  ses 


belles  ci^ranac;  vertus , 
semblait  plutôt  divine 
et  céleste  ^  qu^httmaine. 
CV^  oîr  jîcn  louer  son  Roy  et  sa  Reyne,  Je  parle 
d'cl'c  p*  s  au  long ,  en  un  Discours  que  }*ay  faict 
k  p2rc  pour  elle  (*)  ,  sans  passer  outre. 

Or,  si  ccstc  heiie  Reyre  d'Espai<>ne a  esté loucc 
des  siens ,  non-sculemtnt  p    ces  belles  ,  maïs  par  . 
un  million  u'auti  ts  paroiei  ^  (  car  ils  raynioicac 

(*)  Cr  D'r-r>f,r.<:  est  le  IV des  Damcs  iliu&trcs,  Tome 
11,  j^a^c         <.t  éuiv. 
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fort  ,  voire  cjuasî  radoroîenc   ainsi  41  j'ay  dit 

ailleurs,  )  la  Kcyr.e  de  Navlne,  sa  troisîe>me 
saur,  a  bien  c^tc  autant  aini:i^c  ci  Ioulc  d'eux, 
i]i!:;nd  ils  font  vli:c  ,  les  faisant  all^r  à  IVgal  louces 
ceux.  Mais  pourtvint  la  pj!>nJc  p\s  oie  un  peu 
devant  ray:>nce ,  ainsi  que  l'on  voij  quelqu^^s-Fois 
«n  un  bosca^e  un  jeune  arbrisseau  ,  par  ses  belles 
branches ,  se  kiusscr  sur  un  autre  plus  vieux  qu^ 
luy.  Mais  pourtant  toutes  deux  estoient  très* 
belles,  mais  par  airs  di^crents  pourtant  \  car 
chascune  avoit  le  sien  à  pdit ,  trcs>beau ,  et  très* 
admirable. 

Il  faut  donc  sçavoîr  que  ,  lorsqaj  ccstc  belle 
Reyne  de  Navarre  alla  aux  bains  de  Spa  ,  die 
passa  par  Nanuir,  comme  j'ay  dict  aiiLurs  (*)  , 
où  elle  fut  lionnorablement  receue  par  Dom  Juan 
d'Ausci^e  ,  et  vcne  en  grande  admiration  des 
Capitaines  et  soldats  Éspaîgnols.  De^là  à  peu  ,  je 
rencontra^  à  Paris  9  dans  le  Palais ,  un  Capitaine 
Espaignol »  à  qui  je  demanday  s'il  lavoit  Veue  de 
par-de-la  ?  Il  me  dist  q.ue  si  \ 
y  que  por  ser  extrema-   et  que  pour  la  ^andeur 
da  de  bcldad  y  bonas    de  sa  beauté  et  sa  bonne 
'gracias,  Juivia  mas  pries-    ^race  ^  il  y  avait  plus 
sa,  quando  salla  iiieia:    de  presse  pour  Vadmi- 
por  myrar  la  ,  q  ie  no    rcr  ^  quand  elle  sortait^ 
a  bever  agua  de  Iqs  ba-   que  non  pas  pour  bain 
gnos;y  quf  por4*arte   les  eaux  des  bains;  et 
de  su  ^  her mesura  .cap-   que  ^pourVor.iementdc 
tivava  las  personas  con   sa  beauté  ^  elle  eapti^ 
la  fama  ,  y  a  un  muy   volt  Us  homnas  par  sa 
mejor  con  su  persentia:    réputation  ^  et  encore 
por  que   monitiava   su    muux  pur  sa  présence  i 

(*)  Ttmc  II ,  Discours  V,  gag,  37^. 


4P  RoDOMO^TAOBS 
hermosura  entre  las  otras  parce  que  sa  beaiué  ta 
Damas  ,  corne  el  sol  faisait  paroîire  entre 
entra  las  estrellas.  De  les  autres  Dames  , 
sus  otras  illustres  y  cla-  comme  le soUil entre  Us 
ras  vfrtiides  no  hablo^  étoiles.  Je  ne  parie  point 
yo ,  porque ,  por  stT  tan  de  ses  autres  vertus  il" 
lierniosa  ,  niiiguna  cosa  bistres  ;  parce  quelle 
le  falta,  étolt  si  belle  ,  que  rien 

ne  lui  m  an  quoi  t. 
Je  rencontrai  une  autre  fois  dans  le  Louvre  un  autre 
Capitaine  £spaignol  venant  d*£spaigne  vers  Flan* 
dres ,  qui  m'ayant  choisi  par-<lcssus  mes  compai* 
gnons,  comme  connoîssane  en  moy  quelque  façon 
Î!sp.i!gnolle ,  ainsi  qu'il  me  dist  après,  me  pria  de  le 
faire  entrer  dansia  grande  salle  du  bal,  qui  estoic  un 
jour  d'une  grande  magnificence  ,  pour  voir  seule* 
ir:ent  cc>tc  belle  Rcyne  de  Navarre  ,  de  qui 
h  fania  vcllavn  per  toto  la  renommée  voloit par 
c-I  nion.io  ,  me  dit-il.  tout  le  monde. 
Je  le  lis  entrer  avec  moy,  lequel  durant  tout  le 
bal,  ne  dist  jamais  mot  ^  ny  fit  autre  geste ^  si* 
rion  regarder  fixement  ceste  belle  Reyne ,  sans 
jetter  ses  yeux  ailleurs ,  comme  )*y  pris  garde , 
et  luy  jaissay  faire  9  sans  le  desbaucher  de  sa  con- 
templation. Apres  le  bal  finy,  je  luy  dis  : 
Y  pues  ,  Segnor ,  que  Eh  bien  ,  Monsieur , 
f)s  parescc  de  nuestra  quevous  semble  de  notre 
R^yna  de  Navarra  ?  Meine  de  Navarre? 
Que  me  paresce  ,  Se-  Que  m  'en  semble  ,  Alon- 
j^'nor?  nie  rtspondit-il,  sieur?  Je  vous  jure  ^ 
Juro  à  Dios  ,  me  pares-  qu*elle  me  paroit  telle  , 
ce  tal ,  que  si  estuvîcsse  que  si  elle  et  oit  à  notre 
en  nuestra  Corté  de  Cour  de  Madrid ^com- 
Madrid  ,  como  es  en  me  elle  est  en  celle-ci, 
esta  y  el  camîoo  séria   le  chemin  serait  si  peu- 
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tàti  poplado,  parkvtsi^  pic ,  -pour  la  voir  et 
tar  y  myrar  la ,  que  pa-  admirer  j  qu*il  parois 
resQeria  un  Camino  de  troit  un  ehemin  dt  pi- 
romerîa  ,  donde  mu-    Urinage  oà  Von  gagne 

chos  pai  dones  se  ganan  :  bien  des  pardons  ;  mi-- 
que  aunquc  seiialado  me  ^  s'il  ny  avoit  point 
camino  no  vui  era ,  de  chemin  tracé  ,  il 
solamente  bastaria  a  suffirait  de  suivre  la 
seguir  ei  hilo  de  la  jUedumonde^poutrad" 
gente  ,  para  mirar  y  mirer  et  adorer  comme 
adorar>la,  corne  Reyna  Reine  de  la  terre  ,  et 
de  la  tieria,  y  la  Ge-  la  première  de  toutes 
nerala  de  todas  las  otras  les  autres  Reines  et  * 
Reynas  y  Damas  las  mas  Dames  Us  plus  signa^ 
signalades  de  la  Europa,  Ues  de  V Europe ,  et  la  J" 
y  pregonar  la  tal  con  proclamer  telle ,  par  un 
justo  y  honrado  titulo ,  jusie  et  honorable  titre  , 
por  su  dlvina  beldad  ,  â  cause  de  sa  divine 
keal maestad^  y  buenas  beauté,  de  sa  Royale 
gracias»  majesté  »  et  de  ses  bon^ 

nés  grâces. 

Certes ,  cest  honneste  homme  avoir  raison  de 
tenir  tels  propos;  car  je  pense  au'ao  monde  ne 
s'est  jamais  veu  Princesse  pins  oelle.  J'en  puis 
parler  an  vray  ;  car  j'en  ay  veu  force,  et  en 

France,  et  aux  pays  esrrangers  ,  où  la  beauté  se 
loge.  Il  ne  luy  manque  qu'une  chose  ;  qu'elle  n'est 
autant  heureuse  en  ce  monde  comme  ses  mérites 
le  requièrent,  et  que  ses  plus  affectionnez  servi- 
teurs souhaitent  et  disent.  Je  n'en  puis  conjecturer 
autre  raison  ,sî*non  que  le  Ciel ,  qui  l'a  faîcte^ 
ne  veut ,  comme  jaloux ,  qu'elle  dépende  d'autres 
que  de  luy.  Bien  qu'elle  ne  se  soucie  point  de 
ceste  grandeur  du  monde  ,  que  tous  et  toutes  re^ 
chèrement  tant  :  se  fendant  sur  une  raison ,  qui 
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est  belle  certes, quelle  me  fit  cet  honiieur  Je  me 
dite  9  îl  n'y  a  pas  long- temps ,  qu'elle  n  avoit  aâaire 
d'ambition ,  ny  de  grandeur  ,  plus  haute  qae  celle 
qui  luy-  eatolt  née  et  venue  d'uite  si  grande  race 

ce  Roys ,  SCS  ayculx  et  a-ncescres  :  si  qu'elle  se 
peut  uiif  estrc  aujoiiid'huy  la  seule  rcbtce  delà 
plus  grande  Maison  du  monde;  et  qu'il  n'y  a  Royau- 
me ,  Lnipiic,  ny  Monarchie,  qui  la  peust  ren- 
dre plus  grande  quelle  est.  L'ambition  est  bonne 
pour  les  Princesses  basses ,  et  qui  ne  luy  sont 
nullement  égales;  mais  pouf  quant  à  elle  ,  à  part 
Tambicion*  Èlle  se  contente  de  ce  quelle  ny 
ne  sçauroit  voiler  plus  haut  quese$  i>eil  b 
pies  aisles  de  sa  noble  Maison ,  de  .ses  mtes*  et 
de  ses  qualitez ,  luy  peuvent  donner  le  vol  ;  voire 
jusqu'au  cicl^  quand  elle  se  voudra  laisser  porter 
à  elles.  •  • 

1  inîssons  donc  icy  par  ccste  belle  fin;  car  j'en 
ay  faict  un  fort  long  ec  ^r and  Discours  à  part  (*)• 

(*)  P.7rmi  les  Dames  lUustres  ,  J  orne  II  ,  Discours  V  » 
pa^es  376  suivarucs» 
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A: 


.P?.î:s  avoir  raconte  aucunes  RoJomorUadcs  des 
Espaignols  ,  il  m'a  semblé  bon  de  raconter  aussi 
aucuns  de  leurs  Serments  particuliers,  que  je  leur 
ay  ouy  dire  :  en  quoy  je  les  trouve  plus  divers  ^ 
et  plus  changeants^  qu aucunes  nations  que  j*ayef 
pratiqué  :  et  si  en  inventent  ordinairement  dd 
nouveaux.  Le  plus  commun  et  ^den  est  : 
!•  Juro  à  Dios.  /•  J'en  jure  à  DitUê 

4*uis  ceux  qui  sVnsuîvent  : 
-.1.  Si  ,    por  aquclla    //.  Ouy  ,  par  cette 
Segnora ,  que  nascio       sainte  Femme  ,  qui 


prcservada  de  la  culpa 
original. 

m.  51 ,  por  mis  peca-« 
dos  que  confesse  an- 
teayer  a  los  piez  del 
Confesser. 

rV*  Si  9  por  el  santo 
voto  que  hizo  saliendo 
de  las  galcras  de  los 
Renegados. 


naquit  préservée  dU 
péthé  originel, 
IIL  Ouy  ,  par  mes 
péchés ,  qut  je  confes-^ 
sai  avant  -  hier  aux 
pieds  du  Confesseur. 
IV.  Ouy  5  par  le  saint 
voeu  que  je  fis  en  sor- 
tant  des  gaUrcs  des 
Infidèles. 

£  «  % 
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V.  Si ,  por  Ijcasa  santa 
de  Hierusalcni. 

VI.  Si ,  por  la  Incar- 
nation del  Vtïho  di- 
vine. 

"VU.  Si ,  por  la  Vero- 

iiica  saïua  tic  Jahcn. 

VIII.  Si,  por  los  Cor- 
pcralcs  santos  de  Da- 
loca. 

IX.  Si  por  niKstra  Se- 
gnora  de  Mont-Ser- 
rat. 

X.  Si  9  por  Talma  de 
mi  niadre  qq'esta  en 

Painyso, 
Penst^  qu'il  en  avoit  un 

XI.  Si  ,  por  las  re- 
vclatipn^s  de  Son 
Juan. 

XII.  Si,  por  la  Purifi- 
cation de  Nuestra 
Segnora* 

XltL  Si ,  por  la  sagrada 
Natividad  4^  Chi  isto. 

XIV.  Sî  ,  por  îa  cinta 
de  San  rranccsco. 

XV.  Si  ,  por  la  vida 
de  mi  padrehombre 
de  bîen, 

XV L  Si  ,  o  reniego 
aquet  Puto  de  ruyn 


F.   N  T  s 

K  Ouy  ,par  la  sainte 
maison  de  Jcrusa» 

VL  Ouy  ,  par  V Incar- 
nation du  Vtrbe 
divin. 

VIL  Ouy  ,  par  la 

sd'inîc  V'cioni^uc  de 
Jacn» 

VllL  Ouy  ,  par  les 

saints  Corporaux  de 

Daroca* 
/-Y*.  Ouy ,  par  Notrc^ 

Dame  de  Mont-Scr^ 

rat. 

Guy  y  par  tame  de 
ma  mere  »  qut  est  en 

Paradis. 
bon  ccrtiîicat. 
XL  Oùy  ^  par  les  rcvc" 

lations  de  «S/.  Jean» 

XIL  Ouy ,  par  îa  Pu- 
rification de  Notre'' 
Dame* 

XIU.  Ouy  ,  par  ta 
sainte  Nativité  de 
Christ, 

XI y.  Ouy  ^  par  le  cor^ 
don  di  St.  François. 

Xy*  Ouy ,  par  la  vie 
de  mon  pere  »  Ao/s- 
me  de  bien. 

XVIè  Ouy  ,  je  renie 
ce  Bardache  de  nuui* 
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Ladron  ,  que  mote. 

java  Nu  es  no  Scgnox 

en  la  Crux. 
XVII.  Si  ,  por  la  Le- 

tania  de  los  Santos. 
XVIIL  Si  ,  por  cl  ju- 

ramento  que  cengo 

hecho. 

XIX.  Si ,  por  la  Madré 
sin  maziila. 

XX.  Si  ,  por  la  Se- 
gnoia  de  la  Coronada« 

XXI.  Si ,  por  los  qua- 
tre Evangclios  san- 
tos  : 


G  W  O  t  S. 

vais  Larron  ,  qui  s  s 
moqiiOLC  de  Notrc^ 
Seigneur  en  la  Croix ^ 
XVIL  Ouy  ,  par  les 
Litanies  des  Saints* 
XVni.  Ouy  5  par  le 
jurement  que  je  fais. 

XIX.  Ouy  y  par  la 
Mert  satis  tâche. 

XX.  Ouy^  par  Notrc^ 
Dame  de  la  Coro^ 
nade, 

XXL  Ouy  ,  par  les 
quatrt  saints  Evàti'^ 
giles  : 

et  là*dessus,  il  se  faut  signer,  à  la  bouelie^  aux 
poictrines  gauche  et  dextre,  et  puis  à  restortiach» 


SCXIL  Si .  por  el  Se- 
pulero  Santo,  en  el 
quai  Hi'o  de  Dios 
fiie  scpukado. 

XXIII.  Si  ,  por  las 
Novcnas  de  la  Secrno* 
ra  Santa  Eiizabet« 

XXIV^  Si ,  por  la  Sa- 
grada  Escrituta. 

XXV.  En  verdad ,  por 
Nuestra  Segnora  del 

Pilar  de  Sarragoça  te 
lo  juro. 

XXVI.  Si  ,  o  rcnîcga 
de  las  que  tengo 

la  Cara. 


XXIL  Ouy  ^  par  U  St. 

SépuL'hre  ,  dans  le^ 
quelle  Fils  de  Dlcu 
fut  enseveli. 
XXI IL  Ouy  ,  par  les 
Ne uv aines  de  Ma* 
dame  SaifUi  EU:(a^ 
bctk. 

Xkiy.  Otnr  9  par  ta 
Sainté  Écriture. 

)OCy.  En  vérité^  je  le 
le  jure  par  Notre^ 
Dame  du  Pilier  de 
Sarrarnsse» 

XXyi.  Ouy  y  ou  je  rc^ 
nie  celles  que  j'ai  au 
visage. 

E  e  l 


Digitized  by  Google 


4^8  S  B  R  M 

11  veut  dite  Jcs  ballafTri 
XX VII.  Si  ,  o  icniego 

los   pecados   de  ios 

niucrtos. 
XXVIIL  Si  ,  por  la 

Incarnatioirde  Chris- 

to, 

XXIX.  Si,  por  lasre^ 
Itquias  Santas  de  San 
Juan  de  Latran. 

XXX.  Si  ,  fx)r  toda  le 
»  perdicion  dcl  mundo, 

te  lo  jiiro. 
XXXf.  Si  por  la  vera 
.  Crux  4e  Caravaca. 

;KXXIL  Si  ,  por  el 
cuerpo  de  Santo  Ali- 
fbnço  ,  cju'esta  en 
Zamord  ,  te  lo  juro. 

XXXIII.  Si  ,  por  el 
Apostel  divinp  Sanc 
lago. 

XXXIV.  Si  por  el 
.  siglo  de  mis  finados. 

XXXV.  Si  ,  por  las 
brazas  de  San  Anton. 

XXXVI.  Si  ,  por  el 

Sagrarîo  ,  de  Nues* 
tra  Se  ;nora. 
XXX  Vil.  Si  ,  por  la 
o!  tia  sajrada  de  ALîÎ- 
chus  ,  y  sanaJa  por 
la  mano  de  Jcsus.. 


E  N  T  S 

s  qu*i]   tient:  au  visage, 
A  A  /  7/.    O  y  ,  ou  je 
rcriLC  Us  pcckcs  dcs 
morts, 

XXVni.  Ouy  ,  par 
lincamaiioa  dt 
Christ. 

XXIXm  Ouy  ,  par  les 
saintes  reliques  de 
St*  Jean  de  Latran. 

XXX.  O  y  ,  je  te  le 
jure p^r  i entière  rui- 
ne de  tout  le  monde, 

XXXL  Ouy  par  la 
vraie  Croix  de  Co" 
ravaca. 

XXXIL  Ouy,  je  te  le 
jure  par  le  corps  de 
St,  Ali  fonce  ,  qui  re^ 
pose  à  Zamora. 

XXXIIL  Ouy  par  le 
divin  Apôtre  St.  Juc^ 
qi/es, 

XXXll^n  Ouy  ,  par  le 
temps  auquel  ont  véiu 
mes  parents. 

XXX  k".  Ouy^  par  U 
fiu  de  St,  Antoine. 

XXXVI.  Ouy  ,  par  U 
Tabernacle  de  Notre 

Dame, 
IXXriL  Ouy  ,  par 
rare'' lie  sacrée  de 
JïiaLh'js  ygiicîie  par 
la  main  ne  Jesust 
Christ.  V  ' 
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Elle  "pouvoic  bien  estre 

Christ  l'avoit  touchée  , 
XXXVllI.  Si  ,  por  cl 
buen  Ladron  que  Jc- 
sus  Christo  salvoiuo- 
riendo  con  eL 

XXXIX*  SI  ^  por  les 
libros  de  Maester 
Abraham, 

XL.  Si ,  o  reniego  los 

Infidcles  dd  bijo  de 
Dios. 

XLI.  Si,  G  reniego  los 
Aloros  ,  qiiando  van 
dcscariados  fin  Rey. 

XLII.  Si  9  por  mis 
ciientas, 

XUIL  Si,por  laVir- 
gen ,  que  concibio  sin 
dolor, 

XLIV^.  Si ,  por  la  pe* 
nitcncia  Je  Santa  Ma-» 
ria  M.i|;dakna. 

XLV.  Si ,  por  el  An- 
gel  de  la  pax. 

XL VI.  Si ,  por  el  Se- 

{;nor  que  padecio  en 
a  Crux» 
XLVU.  Si  por  la  Se- 
gnorade  losCampos.. 
XLVIII.  Si  ,  por  las 
Reliquias  di  Konn. 
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sacrée  ,  puisque  Jésus- 
non  autrement. 

XXXVIIL  Oiiy  ,  par 
le  bon  LdrroK  ,  gue 
Jésus  -  Christ  sauva 
en  mourant,  avec 
lut, 

XXXIX.  Ouy  y  par  Us 
livres  demaitreAbra* 
ham» 

XL.  Ouy  y  ou  je  renie 

Les  Infidèles  au  Fils 

de  Dieu, 
XLI.  Ouy  ^  je  renie  les 

Mores ,  quand  ils  er- 

rentcà  et  là  sans  RoÏl 
XLII»  Ouy  ,  par  les 

grains  de  mon  cha* 

pelet. 

XLIin  Ouy  ,  par  la 
Vierge  ,  qui  connut 

sans  douleur. 
XLI  y,  Ouy  ^  par  la 

pénitence  de  Sainte 

Ma  ri  e   Mafr.i^  lu:ne^, 
XLV.  Ouy  ypar  VAfige 

d:  la  paix. 
XLVL  Ouy  y  par  h 
•  Sjeigneur  qui  souffrit 
.en.  la  Crotx. 
XLVIL  Ouy^parllotre 

Dame  des  Champs. 
XL  Vin.  Ouy ,  par  U  s 

Reliques  de  Kom^. 
XL IX*  Ouy ,  ou  je  /tct 
£  e  4 
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h  que  me  parlo ,  si 
no  es  verâ«d« 

]j.  Si  ,  o  reniego  dcl 
*  Officio  que  quedp  ea 
poder  de  rap4zez« 

U«  Si  9  o  f  eniego  dft 
.  la  p«a  mi  snegra* 

UL  Si ,  por  la  Segno« 
ra  d€  las  Huertas. 

LUI.  Si  ,  por  la  Pas- 
sion del  Hi  jo  de  Dios. 

LIV.  Si  ,  o  reniego  la 
cazaabrazada  del  Plu* 
ton. 

LV.  Si ,  por  la  Santa 
Trinîdad. 

LVL  Sif  o  reniego  la 
Leyda  quel  puto  Ma- 
homet 9  y  dtscrco  de 
la  casa  dondc  esta  se* 
piiltado. 

LVII.  Si ,  o  reni:  go  el 
ixionazillodela  Ygic-. 
zta,  criado  del  5a* 
cristam 

IVIII.  Ën  mdad ,  lo 
afiirmo  por  loi  San- 
tos  de  Dtos. 

LIX.  Si  ,  o  reniego  de 
Spiritu  maligno. 

LX.  Si,  por  las  rome- 
f  îas  de  Sanç  lago. 


B  N  T  S 

nie  ccUc  fui  fit  a  tn^ 
janti,  SI  cela  n'es^ 

pas  vraL 
X,   Oiiy  ,  ou  je  renie 
le  met  le  r  qui  reste 
au  pofivoir  des  ea-^ 
fants. 

Ouy\  du  je  rente 
ma  putain. ée  belles* 
mere. 

UL  Ouy ,  par  Notre 

Dame  des  Jardins. 
LIIL  Ouy  ^  par  la  Pas- 
sion du  Fils  de  Dieu, 
LIV*  Ouy  ,  ou  je  renie 

le  manoit  embrasé  de 

Platon. 
Ly.  Ouy  ,  par  la  Ste^ 

Trinité. 
LVI%  Ouy  ,  ou  je  re^* 

nie  la  Loi  de  ce  . 

Bardache  de  Maka» 

met  y  et  je  déteste  son 

scpulclire, 
LVIL  Oiiy^oîije  renie 

V enfant  de  choeur  de 

V Eglise  ,  valet  du 

Sacristain* 
LVIII.  En  péri  té  ^  Je 

vous  l'assure  parles 

Saints  de  Dieu. 
LIX,  Oiy,ouje  renie 

rii<:prLt  m  il!  in» 
L X.  Ouy , parlas p c! e ri* 

nages  de  St.  Jacques^ 
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LXI.  Si ,  por  la  Virgen   LXL  Ouy  ^je  te  le  jutù 


del  remcdio  ,  te  lo 
jnro* 

iXîh  Si  ,  por  vida  del 

£iiiperador  Carlos« 


par  Notrc-Damt  da 
rtmedc»  • 
JêXIL  Ouy  ,  par  tm  vî. 
de  V Empereur  Cha 
les, 

LXIIL  Oiiy  y  par  il 
vie  du  Roi  Dam  Pki^ 
lippe. 

LXIV.  Ouy  ,  par  Us 
yeux  de  ma  maîtresse. 
hXVm  Ouy  9  par  ces 
moustaches  nies  à  la 
fumie  des  sanons. 


LXIII.  Si  ,  por  la  vi- 
da del  Rey  Don  Phe- 
lipe. 

LXIV*  Si ,  por  los  ojos 

de  nii  Dama* 
LXV.  Si  ,  por  estas 

barbas  que  nascieron 

à  la  liimada  de  tos 

canon.?s. 

Ils  en  disent  bien  d'exécrables,  comme  je  vis 
un  jour  un  Bandollier  près  de  Narbonne ,  qui  jura, 
for  loshigadosdeDlos*    Pur  Us  entrailles  de 

Dieu. 

Malhaireux  qu'il  esccûci 

Un  autre  jttroit , 
Caerpo  de  Dios  por  el    Corps  dê  Dieu  pour 
Fan  «  Sangre  de  Dios  pain  9  Sang  de  Dieu 
por  el  vin,  pour  vin. 

Je  VIS  un  soldat  aNaples,  où  estant  faicteune 
pragmatique  ou  dépense  de  ne  jurer  parniy  les 
Bandes ,  luy  ayant  perdu  tout  son  argent  dans  le 
corps-de-garde,  il  dist  seulement  : 
Bezo  las  manosiy  Segnor  Je  vous  baise  les  mains, 
Fiiato.  Seigneur  Pilote* 

Interrogé  par  quelqu'un  de  ses  compaignons  ce 
qu'il  vouloit  dire  par-là?  Il  respondit ,  qu*il  re« 
snerciotc  Pilafs ,  et  luy  en  sçavoit  bon  gré  ,  de* 
quoy  il  avoic  sentencié  Nostre  Sauveur  Jésus? 
Christ.  11  dfivoic  estie  bru^Ic« 
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je  vous  supplie  avoir  souvenance  ,  lorsque  nous 
autres  François  nous  allusmcs  jcîtcr  a'uns  Pr.r- 
me  ^  que  Us  Impériaux  voulaient  venir  assiégerm 
nfatarrtstéquon  brusUroit  et abauroit-on  toutes 
les  'maisons  et  Eglises  qui  estaient  aux  fuux^ 
bourgs.  Je  ne  voulus  jamais  consentir  que  la, 
Vostre  fust  ahbatue ,  bien  qu'elle  fust  de  grande 
importance  ;  mais  je  m  y  ailay  )etter  dedans  avt::^ 
que  s  ma  Comp.ignie.  Si-i'un  que  je  LigjrJa/, 
et  demeura  c/Uicre.  Ccsteomison  taictc  ,  au  noji- 
de  huict  jours  ,  Moi  sieur  de  B.iyard  fut  guf  ry. 

A-propos  de  baiser  l  s  miii/is  ^  un  PrescLcnr 
en  £spaigne  ,  pieschant  le  premier  Dimanche  de 
Caresme,  et  touchant  rEvMnr;i!e  de  ce  jour  -  la, 
et  de  la  tentation  de  Satan  àrendroît  de  No  :trc 
Seigneur,  venant  sur  ce  poinct,  qu*ii  luydist, 
qu'il  se  jettast  du  haut  du  pinacle  du  Temple  en' 
ba5,  et  que  puis ,  qu'il  csioit  Fils  de  Dieu  ,  il  seroît 
aussi-tost  relevé  des  Anj^'S  ,  «;ans  se  faire  mal  ^  sur 
ce  le  Prcschcur  dist  tels  niors  : 
Jésus  ,  conie  Cavalier  o    fcsus  ,  comme  un  G?- 
muy  bien  creado  ,  res-    valicr  bien  appris,  ré- 
pondso  assi  ^  Beso  la   pondit  ainsi  :  Je  voni 
manos^  Segnor  Satan,    baise  les  maîn<:  ,  Sei- 
^^tigoyo  otra  tscalera    gneur  Satan.   J*ayr  un 
para  abaxar%  autre  escalier  pour  des- 

cendre. 

Je  sçay  un  très -grand  Prélat ,  qui  fit  une  quasi 

pareille  faute  (  et  sans  penser)  que  celle-l.i  ,  car 
je  l'ouys  :  lequel  ,  prcschant  ccmesniejour  à  l-'on- 
tainebleau  devant  le  lloy ,  la  Rcyne,  et  tou:e  la 
Cour  ,  où  il  y  avoir  deux  ou  trois  cent  Hugue- 
nots y  ec  touchant  ce  mesme  poinccde  latenuiion  « 
il  dit  :  Hé  ,  Diable  ,  mon  amy  ,  ûuc  vous  ay-je 
faict,  pour  me  vouloir  tenter  aiaii?  Ce  mot- 
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là  ne  fut  pas  plus-tost  dir,  qu'il  fut  relevé  cie  plu- 
sieurs de  l'assistance  ^  nicsme  des  Huguenots ,  qui 
s'en  mirent  à  rire  avccques  une  sourde  rumeur  ^ 
dont  après  ils  en  firent  bien  leur  proffit.  Le  Ser- 
mon achevé  »  s*estant  enquis  à  aucuns  de  ses  gens 
pourquoy  onavoit  ry  ,  ils  luy  dirent^  parce  qu'il 
avoît  appelle  le  Diable  son  amy  :  dont  il  en  fut  si 
fkschc  ,  qu^rl  die  l'avoir  dît  à  Timproviste,  et  sans 
y  songer;  et  qu'il  voudroit  avoir  donne  dix  mille 
escus  ,  et  tenir  le  mot  dans  la  bouche. 

Or,  il  fuit  noter  ,  que  aucuns  de  ces  Espaî- 
gnols  ayment  tant  ^  dire  de  bons  mots  ,  qu'ils 
n'espargnenc  ny  Religion,  ny  Religieux,  ny  per- 
sonne 5  ny  chose  quelconque  qui  soit. 

J'allois  un  jour  à  Naplesavecquesie  Procache 
avec  qui  vont  toutes  sortes  de  gens  selon  la  ren<s 
contre  qu'ils  trouvent.  Par  cas ,  estoit  avec  nous 
le  Sergent-Major  de  Napics ,  qui  portoit  le  nom 
de  Caravajnl  ,  [^allant  homme  ,  certes.  Il  ne  faut 
point  demander  si  l'on  est  mal-traitc  par  les  mains 
de  ce  Procachc.  Apres  que  nous  eusîncs  disnc  en 
une  Ville  qui  s'appelle  Bellistre,  aussi  mal  qu'il  est 
possible,  et  trcs-meschante  viande,  on  nous  porta 
pour  le  fruict  deux  pl  us  desaliade,  où  il  y  avok 
des  herbes  ,  que  le  Diable  n'en  eust  pas  mangé  , 
tant  elles  estoient  sauvages  et  ameres*  Dans  deux 
autres  plats  a  part ,  il  y  avoit  un  peu  de  vinaigre  , 
et  force  huile ,  comme  il  y  en  a  force  en  ces  quar^ 
tiers,  et  aussi  q:  ''U  n'y  veulent  que  fort  peu  de 
vinai;:;rc.  C  rivAui  ,  voyant  ce  beau  mets  ,  avcc- 
qucs  ccste  grande  q.îT.uitc  d'huile  ,  s'escria  du 
haut  de  la  taoic  ou  il  istoit^  ecmoy  prcsdc  luy  ; 
Segnores,  quien  quiene   Messieurs  ,  qui  4  enpic 

(*)  le  Messager. 
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morir  de  vos  otros  ,  de  mourir  de  vous  au^ 
qtt*aqiiî  esta  Textrem-  très ,  que  voici  FEx-^ 
unction  ?  trime^Onction  ? 

Parce  que  PExtremunctîon  se  fâîct  cl*huile. 

Nons  nous  misnies  tous  à  rire  ,  fors  un  Moyne 
CjUi  estoit  prescrit  ,  qui  dict: 
Sct^nor  Capitan  ,  e^tas    Aïonsirar le  Capitaine ^ 
Palabras  no  son  bucréOS    ces  paroles  ne  sont  pas 
à  dezir.  bonnes  à  dire. 

Le  Capitaine  luy  respondît  : 
Segnor  Frayle  ^  estas  Monsieur  te  Moine ^  ces 
Yervas  no  son  buenas  k  herbes  ne  sont  pas  bon- 
Corner.  Tomad  esto  nés  à  manger.  Prene^^ 
azeyre  ,  y  llevalo  al  Vi-  donc  cette  huile  ,  et  la 
cario.  porte\^  a  votre  Vicair. . 

Le  pauvre  Moyne  demeura  estonnc  :  et  fallut  qu'il 
beust  ceste-la  ;  car  Taurre  ne  s'en  soucîoir  puiercs. 

.  Un  pauvre  un  jour  demandant  Taumosue  à  un 
soldat  ,  et  qu*il  prieroit  Dieu  pour  luy  ,  il  met  la 
hiain  à  la  bourse  y  et  luy  donne  nne  réalle  »  en 
disant  : 

Tomad,  qu'yo  no  presto  Tien  ,  je  ne  pr  "  voint 
L  uzura.  *  à  tt^tre. 

Un  autre  ,  en  demandant  Taumosne  de  mcsme , 
et  qu*il  prieroit  Dieu  aussi  pour  luy ,  il  luy  die  ^ 

en  ne  luy  donnant  rien  : 

Ruc[^ldos  por  vos  qv.q  Prie  po:tr  t<ù  :  /./  as 
teneys  harto  mentster  asse^^  de  be  oin  de  tes 
de  tus  ruegarias  para  sus  prières  poi  tes  péchés , 
pecados  ,  sin  gastar  las  sans  les  p  odiguerpour 
por  los  otros.  les  autres. 

Cestuy  ne  fut  pas  si  courtois  qu^  le  précèdent. 

Un  autre  pauvre  demandoit  i'aumosne  à  un 
Cavallîer,  et  qu'il  la  luy  donnas*  , 
pues  qu'era  su  hci  luanu.   puis  quil ctoit  son frère. 
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L'^jutre  estoiinc,  luy  demanda  comme  il  tSloit 

soi;  f'rerc  ?  Il  respondic  : 

P orque  todos  estamos   Parce  que ''nous  sont* 
*  un  mesmo  padre,    mes  toits  sortis  des 
Adam  y  £va«  mêmes  ancêtres ,  Adam 

et  Eve. 

L'autre,  tirant  sa  bourse,  luy  donna 
una  blanca.  une  hLinque, 

Siir-quoy  le  pauvre  répliqua  ,  que*  c'estoit  fort  peu  ,* 
pour  estrc  son  frère.  Le  Cavaliier  %  le  renvoyant 
bien  loing  ,  luy  dist  : 

Si  cada  une  de  tus  her-  Si  chacun  de  tes  frères 
manos  te  dicsse  otro  te  donnoît  autant  ,  it 
tanto,  t:o  hauria  Prin-  ny  auroit  point  de 
cxpe  tan  rjco  corne  tu.  Prince  si  riche  que  toi* 
Un  Cavaîlîer  Espaîgnol  ,  voyant  un  jour  un» 
ûiKie  q'.;i  p.uloit  a  si  r.i  ;isrrc53e  cra'iio-ir ,  lequel 
csioic  laid  et  noir  comme  uii  beau  Diable ,  s'ap- 
proc liant  de  luy  ,  il  luy  dist  : 
Vads  retio  ,  Satanas  ^  Retire  ^  toi  d'ici  ^  Sa-' 
no  tentays  my  Segnora.    tan  ;  ne  tente  point  ma 

maîtresse. 

Un  autre  amoureux,  contemplant  en  an  ta- 
bleau les  Mystères  de  la  Passion  de  Notre-Sei-* 
gncur ,  ainsi  que  les  Peintres  nous  les  représen- 
tent ,  il  dîst  : 

Yi;a!ar  otros  matyrios  Ce  se  roitunchien  grande 
a  esros ,  séria  gran  des-  sottise  ^  que  de  campa" 
vario,  mas  ^  grandes  son  rer  d'autres  soi/jffninces 
los  iuios.  à  celles- cy  ;  mais  ncan^ 

moins  les  miennes  sont 
bien  grandes* 
Ccste  comparaison  sourde  ,  en  quelque  feçon 
que  ce  soit ,  ne  se  doit  faire.  Telle  \  ou  pire ,  en 
fit  un  Cordcllier  une  fois  ,  dont  j'en  vais  fàîro 
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le  conte.  Ge  Cordellier  cstoit  un  des  Prcschcurs 
et  GonFesseurs  de  la  Reync  Anne  de  Brctaigne. 
Je  ne  sçay  si  c'est  point  Frcre  Jehan  Bourgeois  , 
fort  renomme  de  ce  temps- la  ,  ou  autre.  Pour 
lors ,  la-dite  Reyne  avoic  une  de  ses  iîlles ,  c^uî 
s'appelloic  Bourdeiile^  sœur  propre  et  aynée  de  feil 
mon  pere^  et  pour  ce  ma  tante,  fillole  du  Roy  Louy 
douzîesme,dont  elle  portoit  le  nom  deLouyse  de 
Bourdeille  (i).  Il  Tavoic  faicte  venir  à  la  Cour  dès 
Paage  de  six  ans  ^  et  la  fàisoit  quasi  ordinaire- 
ment manger  au  l)as  de  sa  table  ,  estant  petite 
f^arce  (i)  ,  parce  qu'elle  avoit  le  bec  affile  ,  et  di- 
soit  d'or  ,  et  causoit  plaisamment ,  et  luy  bailloit 
ainsi  du  plaisir.  Mais  quand  elle  vint  sur  l'aage  de 
unie  à  douze  ans,  la  Reyne  la  fit  tirer  de-là^ 
et  manger  à  Tordinaire  avec  ses  compaignes.  Or , 
venant  sur  Taage  de  quatorze  à  quinze  ans ,  elle 
estoit  si  belle ,  qu'on  Tappelloit  VAnge  de  la  Cour  y 
dont  plusieurs  Gentils-Hommes  en  furent  servi- 
teurs  et  amoureux,  jusques  à  ce  Monsieur  le  Gor- 
dellier  :  (car  ,soubs  la  ceinture  de  Sainct  Fran- 
çois ,  l'amour  y  voile  aussi-bien  qu'ailleurs ,  ) 
qui  en  l'exhortant ,  fust  ou  en  la  chambre  de  la 
Reyne,  (car  lors  les  Cordelliers  enrroicnt  par- 
tout ,  tant  on  se  f.oit  en  eux  ,  )  ou  en  confession  , 
de  Tamour  de  Dieu  et  de  la  charité ,  il  en  faisoit 
tomber  tousjours  quelques  mots  sur  son  amour  ; 
si  bien  que  ma  tante  Ten  ayant  renvoyé  bien  loing 
par  deux  ou  trois  fois ,  et  luy  ne  s*en  dcstsrant , 
le  dit  à  la  Gouvernante,  qui  en  fit  le  rapport  à 
la  Reync ,  qui  n'en  fit  autre  semblant  ,  si-non 
la  tancer  ,  et  luy  dire  que  c'estoîc  une  mauvaise 

(;)  Voyci  le  Tome  IJ,  pag.^}^» 
(2)  ûilc. 
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garce,  et  que  ce  Cordellicr  estoic  un  très-saioct  et 
homme  de  bien.  Cela  dura  quelque  temps,  jus^ 
qu'à  un  jour  de  Vendredy-^ainct  »  que  luy  venant 
à  prescher  la  Passion  dans  la  grand-salle  de  Bloys  » 
devant  la  Reyne  Anne ,  ses  nlles,  et  sa  Cour  ^  il 
se  mit  de  plein  abord  »  par  son  premier  thesme» 
à  commencer  ainsi  son  sermon  ,  et  par  ces  pro- 
pres mots  :  Pour  vous  ,  belle  nature  humaine, 
c'est  aujourdliuy  pour  qui  j'endure^  dit  ainsi 
Nostre-Seigneur  Jtsus-Qirifi  y  â  un  tdjour  d'an^ 
nuict  i^)  y  pour  sa  Passion.  Puis ,  s*estant  plus 
avant  enfoncé  en  propos  ,  il  va  si  dextrement  ee 
subtilement  contourner  et  convertir  tout  son  texte 
et  passage  de  la  Passion ,  en  celle  qui  Taffligeotc 
pour  Tamour  de  ceste  belle  nature  humaine  qui 
cstoit  au-devant  de  sa  chieze,  avecques  ses  com- 
paigr.cs  ,  et  autres  Dames  ,  sur  laquelle  jettoic 
tousjours  quasi  ses  yeux  ,  contre  faisaiit  du  triste, 
du  marmiteux ,  et  du  passionné  des  tourments  de 
Nostre-Seigneur,  que  pourtant  il  convertissoic 
tousjours  sur  les  siens.  Bien  peu  de  personnes  s*ad« 
vi$erent  de  cela ,  si-non  la  Reyne  un  peu  ,  qui 
ne  se  fiant  en  son  jugement^  après  le  sermon  bû^ 
ly  ,  elle  fit  venir  le  galland  parler  à  elle  en  la 
présence  de  deux  de  ses  Docteurs  ,  qui  avoient  esté 
au  sermon  ;  auxquels  la  Reyne  ayant  conféré  son 
soupçon  et  son  doubte  ,  s*en  allèrent  aussi  doubter 
et  appercevoir,  et  luy  répéter  la  plus  grand  *part  des 
passages  ,  tant  vrais  que  feints  ,  tant  bons  que  mau- 
vais ,  qu'avoit  allégués  le  galland.  Enfin  ^  trouvè- 
rent qu'il  y  avoit  de  la  mcschanceté  ;  et  pour  ce 
estant  appellé  devant  la  Reyne  et  les  Docteurs  ^ 
et  estant  convaincu  d*nn  tel  crime ,  (  non  sans  se 

défendre 
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dcffendre  pourtant  bravement  ,  )  on  dit  que  ia 
Reyne  le  hc  fouetter  en  sa  cuisine»  Alais  point  : 
car  elle  n*aymoit  point  le  scandale.  Ainsi  le  ren- 
voya à  son  Provincial ,  avecques  belles  recomman-* 
dations ,  qu*il  s'en  souvint  toute  sa  vie  :  et  par  ainsi  ' 
jna  tante  ,  bien  ayse  d*estre    délivrée  jd^un  tel 
faschcux  importun ,  et  de  n'cstre  plus  taxce  de 
la  Rcyne  de    l'avoir  accuse  à   tort,  cr  que  la 
vcritc  en  e..toit  cogîMic  \  dont  la  Rcyne  l'en  ayni 
davantage  ,  et  le  Roy  son  paiain.  Alais  elle  ne 
vesquit  guieics  nprcs  ;  ca»*  elle  mourut  à  l'arge 
de  ()uin7x  venant  à  ^eize  ans.  Grand  dommage  ^ 
certes,  d'une  si  belle  tîeur  fa  nie  et  emportée  en 
son  plus  beau  apvril.  Elle  fut  fort  regrettée  dn 
Roy  ,  de  la  Rcyne  ,  de  toute  la  Cour     et'  en- 
terrée très-honorablement  aux  Cordellîers,  près 
du  grand  autel  à  main  gauche*  Avant  que  leur 
Eglise  se  bruslast ,  il  y  a  environ  seize  à  dix-sept 
ans  (*)  *,  son  c|i;t:ij>!:L  en  bronze  paroi^soit  cncoïc 
attacha  contre  un  piilier  ,  lequel  tondit  avecques 
plusieurs  aunes  ,  tant  le  feu  et  Tembrazement  Fut 
grand  et  dcsolable  ,  sans  y  pouvoir  remédier.  Je 
tiens  ce  conte  de  feue  ma  mere  ,  et  du  bon-hom- 
me Monsieur  de  Pons  ,  qui  le  tenoit  ^  disoit-îl , 
de  Madame  de  Pons  sa  mere  ,  Gouvernante  de 
Madame  Renée  de  France,  depuis  Duchesse  de 
Ferrarc.  Je  pense  que  si  Madame  de  Nemou.  ^  sa 
fille,  s'envouloit  aujourd'huy  ressouvenir,  ^lle  le 
poorroît  asseurer  :  et  voylà  mon  conte  achevé* 
^Venon^  a  d'autres. 

Il  s'est  trouvé  de  bons  compaîgnons  d'autres- 
fois  en  ces  Cordcllicrs  ,  comme  un  Espaignol  , 
que  je  vais  dire  ,  appelle 

(♦)  En  1580.  Voyii  U  J«utnal  de  Henri  III, 
cette  année* 

Tomt  VIIL  F  f 


*     S  B  a  M  B  tr  t  s 

Piay  Innîgo.  F/cre  Ignace* 

AlLiiu  un  jour  dans  une  rue  de  ToLxie,  et  aucunes 
l)'-'I!cs  et  honnestes  Dames  (  comme  il  y  en  a  Force) 
allant  devant  ,  et  luy  après ,  et  faisant  grand' 
poussière  de  leurs  robes  traisnantes  en  terre  ;  ainsi 
qu'elles  se  fassent  advisées  de  luy,  delapous* 
sîere  qui  luy  nuisoîc ,  s*arresterent  tout  court ,  (  car 
elles  Tavoient  en  grand  révérence ,)  ec  luy  dirent 
'  fort  courtoisement  : 

Passa  Vuestra  Reveren-    Que  Vostre  Révénnee 

cia  ,  porquenole  démos  passe  devant^  afin  que 
polvo,  nous  ne  lui  fassions 

point  de  poussier c. 
Luy ,  refusant  de  passer  ,  leur  dist  : 
l^LO  las  manos  ,  Se-  Je  vou^  baise  les  mains^ 
I  gnares  Vayense  Vues-  Mes  Damts.  Ne  vous 
sas  mercedes:  quel polvo  arrétf{^point.  Le  loup 
de  las  Ovejis  no  lo  nabkom point lapous^ 
aboresce  el  lobo.  sitre  des  brebis* 

Quel  fin  loup  voylk  ^  puisqu'il  n*abhorroit  point 
la  poussière  de  ces  belles  Dames  !  Il  n*en  eust  point 
abhorré  autre  chose ,  ny  leur  chair  ,  non  plus  que 
le  loup  celle  des  brebis;  bien  qu'il  fi-it  bien  delà  mine, 
et  qu'il  prélassast  tant  qu'il  pouvoit  ,  aspirant  un 
jour  à  une  mytre.  De  quoy  l'en  reprenoit  un  jour 
un  sien  compaignon  ;  et  de  despit  luy  dist  : 
Quitad  esta  vana  gloria  Laissei^là  cette  vaine 
de  ti  )  queaun  que  lleva  imagination*  (^uand 
mytras  ,  nunca  caera  m^me  il  pleuvroit  des 
iinar  en  su  cabeça.  mitres ,  // n'en  tombera 

jamais  une  sur  votre 

téte. 

L'on  peut  quelque-fois  brocarder  et  se  mocqucr 
de  ces  gcns-là  ,  puisqu'ils  se  mocquent  entre  eux- 
mesmes  les  uns  des  autres  \  comme  âc  un  Cor- 
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dellier  un  jour  à  un  Jacobin.  Allant  par  Pays  .ous 
deux  de  compaignie,  et  venant  passer  un  ruisseau, 
où  il  n'y  avoit  planche  ny  pont ,  le  Jacobin  luy 
dist,  que  puisqu'il  estoic  deschaussé ,  ec  pieds-nuds, 
qu'il  se  mise  dans  Teau  ^  et  qu'il  le  porcast  sur  ses 
espauUes;  ce  que  le  Cordeilier  luy  accorda  vo- 
lontiers :  et  le  passant ,  quand  ce  fut  au  mitan  de  . 
Teatt  ,  il  luy  dèmanda  s'il  ne  portoit  point  d'ar* 
gent  dessus  luy  ?  L'autre  respondit  qu'il  avoit  en« 
viron  six  rëalles.  Alors  ,  il  luy  dist  : 
Padre,  perdonad  me.  Mon  Pcre  ^  pardonnci^- 
que  no  puedo  llevar  co-  moi^  je  ne  puis  porter 
migo  dincros  ,  porque  d\irg^nt su rmni  ^  parce 
assi  lo  mando  mi  régla,  que  ma  règle  Vordonnt 
Y,  deziendoesso,  luego  ainsi  ;  et  ,  en  disant 
lo  hecho  eh  el  Ryo  ,  y  cela^  il  le  jetta  sur  lé 
&e  pienso  ahogar.  champ  dans  Veau  ,  oà 

il  pensa,  se  noyer* 
Pensez  que  le  Cordeilier  s'en  mocqua  bien  ,  en 
rist  son  saoul. 

Une  bonne  femme  ,  estant  malade,  et  ayant 
envoyé  quérir  son  Cure  pour  la  confesser  ,  elle 
luy  ordonna  pour  sa  peine  une  poulie  ,  qu'il  prise 
gentiment  ,  et  l'emporta.  Quand  elle  fur  guérie, 
ne  se  souvenant  du  don  «  elle  deman^la  à  sa  c]i<^ni- 
briere  qu'estoît  devenue  sa  poulie?  Elle  luy  dise, 
qu'elle  Tavoic  donnée  au  Cure  par  son  comnun- 
dement  ^  à  quoy  elle  respondit  : 
Vale  me  Dios  !  Infiiii-  Dieu  me  soit  en  aide  ! 
tas  vczes  que  se  me  per-  Une  infinité  de  fois  que 
dio  esta  galina  ,  dî  al  cette  poulie  s\st  pcr- 
Diabîo  ,  y  nunca  la  to-  due  ,  ]e  l\iy  donné  ail 
mo  :  y  una  vez  ,  que  la  Diable  ,  sans  qu  il  l'^ic 
prometî  al  Cura,  ia  lie-  jamais  prise  :  et  pour 
vo  luego.  une  seule  fois  que  je  Val 
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promise  au  Cure  ,  il  Vit 
emportée  sur  le  champ. 
Un  bon  conipaigr.on  ayant  espousc  une  btlle 
et  honnesie  knime  ,  er  pour  ce  qu'il  estoic  mau- 
vais mesna^cr,  et  avoit  despendu  tout  le  bien  que 
1  -   •  I,'  -  '   _ii  '         Il  1 


»  — . -  -  —  -j"  j         - — 
'  cureur ,  luy  demanda  : 
*^Si  havîa  xonsiimido  el    S^il  avoit  consommé  U 
niatrinwnio  ?  matrlmoinc  ,  ou  Le  ma-' 

rui:-£? 

te  Procureur  rcspondit  piaibimmcnt  : 
aun  el  pacrinionio?     et  de  plus  ,  le  patri* 

moine  \ 

faisant  allusion  du  matrîmoine  et  du  patrimoine V 
qu*il  les  avoit  consommez  tous  deux  à  son  dam , 
;  et  de  la  femme  et  tout  (*). 

Un  autre  fit  bien  mieux ,  qui  ayant  de  mes- 
me  mange  tout  son  bien ,  et  rencontré  un  jour 
par  un  sien  amy  ,  et  trouvé  à  table  qu'il  faisoit 
bonne  chère  ,  et  soupoit  avec  un  Hambcau  de  cire; 
luy  pensant  remonstrer ,  que  puisqu'il  n'avoit  plus 
de  quoy  faire  telles  dcspcnscs,  pourquoy  il  faisoit 
celle-là  d'.in  tlambcau  de  ciic ,  et  ne  se  conten* 
toit  d^une  petite  chandelle  de  suif?  L'autre  luy 
respondit:  , 

Segnor  ^  hago  el  cabo  Monsieur ,  jt  fais  U 
de  Tanno  de  mi  hazicn«  bout  de  Van  de  mon 
da.  dcfunct  bien* 

Qtiel  boT!t  de  Tan  ,  et  quelle  comparaison  !  Ne 

vous  dis-ie  pas  qu'iis  n'cspar:;ncnt  rien  pour  di'-e 
un  bon  mot?  Comme  plusieurs  autrts  quejcdi-- 
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rois  bien  ;  mais  je  seroîs  trop  long*  Si  <lsray-}e 
encore  ceuxrcy.  ' 

La  Reyne  d'Espaîgne ,  Donne  Izabelle  de  Fran- 
ce ,  estant  un  jour  en  une  Procession  à  Madrid 
avec  ses  Dames  et  filles  ,  qui  la  suivoient  toutes 
aussi  belles  qu'elle  ;  et  venant  aprcs  la  dernière 
Jeur  gouvernance  ,  vieille  et  laide  ,  il  y  eut  un 
CavaJlicr  qui  rencontra  là-dessus  ,  et  dit  : 
QuesM  Dama  paresce  la  Cette  Dame  a  tout  l'air 
muertc  en  cabo  de  un  d'une  téte  de  mort  enfi^ 
Rosario  d'oro  o  de  pe-  lie  au  bout  d  un  Ko" 
drerias.  saire  d'or  ou  de  pierre-^ 

ries»  •  •  • 

Il  se  faut  imaginer  la-dessus  un  beau  chappellet  de 
pierreries  ou  d'or  ,  de  quelque  belle  fat^on  ,  au 
bout  duquel  on  met  coustumicrcnient  une  tc.^te 
de  mort  ,  pour  en  avoir  souvenance. 

Un  Capitaine  de  Gallcres ,  poursuivant  une 
gailiote  de  Mores  ,  il  Ht  un  vcbu  ^  que  s'il-*  1p 
pouvoit  prendre  ,  qu'il  e:  (îoimeroit  la  dîxiiie  4 
Nostre-Danie  de  Guadalup.  Un  de  ses  soldats  s'en 
mit  à  rire  ;  et  lui  ayant  esté  demandé  pourqi.oy^ 
ilrespondit: 

Lo  que  a  prometido  Ce  qitt  h  Capitaine  a 
cl  Capitan ,  agora  es  de  promis  est  encore  en  Ia 
los  moros  ;  y  si  se  gagna ,  puissance  des  Mo  s  ; 
sera  de  nos  otros  solda-  et  si  on  U  prcnu  ,  il 
dos  :  pues  myra  adon.lc  sera  à  nous  uuîrcs  sol^ 
se  a  de  sacar  el  diezmo  dats.  Admirei^donc  oit 
^  npr  Nuestra  Scgnora  ?  •   il  prendra  la  dixmc 

pour  Noirz'Dame» 
Le  galhnd  se  vouloit  partager  pour  luy  et  pour 
SCS  compaignons  ,  avant  que  rien  donner  à  Nostre-* 
Dame.  ■  * 

Cestuy-cy  ,  et  puis  plus.  Un  galh^if ,  ou  pour 

'  F  1  i 
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V  mieux  dire ,  nn  meschanr  garnement  ^  estant  un 

jour  malade  d'une  tiebvre  chaude,  qui  le  pressoic 
et  Taltéroir  fort,  il  demanda  à  son  Mcdccin  de 
Teau  de  fontaine  pour  boire.  Il  luy  respondîc 
ou'clic  luy  feroit  mal  ,  s'il  en  bcuvoit  ,  et  qu'il 
*     n'en  auroic  point.  L'autre  lui  respondic  : 
t     Dad  me  donque  on  p<^    Donnez-moi  donc  un 
\    co  de  agu^i  bendita  para  peu  d*eau  bénite  pour 
\    bever,quecosatanben<f   boire.    Une  chose  si 
\    dita  ,  y  sagrada ,  no   sainte  et  si  sacrée  ne 
'  I  puede  Kaier  mal.  sauroit  faire  moL 

\  Le  Médecin  luy  respondit  : 
,0  hi]o  dePuta,qu'a-    O    fils   de  Putain 
vcy>  dicho  ?    Den  le    quas-tudit?  Qjionlui 
quanta  agua  quiziere,       donne  de  Veau  tout  son. 

saoul. 

Ainsi  l'abandonna  Monsieur  ie  Médecin  k  boîre 
son  saoul  d'autre  eau  ,  et  ne  toucher  à  l'eau  bé- 
1  liste,  qui  a  bien  plus  d'autres  vertus  que  delà 
boire,  ainsi  que  j'en  vais  faire  un  conte. 

Monsieur  de  Grignaux ,  Gentilhomme  de  Pé- 
rip,ord  ,  brave  et  très-habile  en  son  temps  ,  et 
Chevallier  d'honneur  de  la  Rcync  Anne  de  Bre- 
tai[Vie  ,  fut  une  fois  envoyé  en  ambassade  vers 
le  Pape  Jules  ,  par  le  Roy  Louis  XII  son  maistre. 
Par  cas  un  jour  ,  esrant  au  palais  de  Sai net-Pierre  , 
il  vetd  sortir  cinq  ou  six  llardinaux  ,  faisans  bien 
des  empressez,  qui  alloient  jetrer  le  Diable  hors  da 
corps  d'un  pauvre  homme.  Il  les  pria  d'attendre 
un  peu  ,  qu'il  eust  dict  un  mot  k  Sa  Saînctecé  ^ 
et  qu'il  vouloit  aller  avec  eux  pour  voir  ce  mys- 
tère qu'il  n'avoit  jamais  veu.  A  qui  ils  dirent , 
par  une  grande  spéciautc  ,  qu'il  ne  falloir  pas 
qu  il  y  vînt  ,  parce  qu'il  ne  s'estoit  pas  confessé, 
tL  mis  en  estât  et  bonne  dévotion  comme  eux  : 


uiyiii^uLi  Uy  Google 


ESP  AICNOL  S. 

d*autatit  que  ces  malins  esprits  souloient ,  quand 
on  les  chassoic  d'un  corps  ,  s'aller  aussî-tost  re^ 
jctter  dedans  un  autre ,  s*îl  se  tromroit  en  son  che-* 
min  ,  et  n'estoît  en  bon  estât  que  doit  estre  un 
vray  et  bon  Chrestien,  et  Catholique  ;  et  par 
ainsi  ,  ce  malin  esprit  ^  estant  par  eux  chasse  du 
corps  de  ce  pauvre  homme  ,  poiirtoit  entrer  dans 
le  sien  ,  le  trouvant  tout  immonde  et  honny.  A 
quoy  Monsieur  de  Giignaux  respondic  prompte- 
ment  :  Le  prcnef-vous  là  ?  J'y  ay  trouvé  un  bon 
remède  ;  car  je  me  jetterai  tout  ehaussé  et  tout 
vestudans  le  grand  bénistier^  f^'y  plongcray 
jusqiià  la  gorge.  Mats  avant  ,/e prendrai  de  l'eau 
besnite  ma  pleine  bouche  :  et  lorsque  vous  aure:( 
fuLctvos  oi disons^  imprccaîions  ^  et  brinborions  y 
et  que  je  pourray  au  plus  près  cognoistre  que 
ce  Diable  voudra  sortir  ^  je  commencer  ay  à  jet- 
ter  par  ma  bouche  ,  et  rejaillir  peu- à-peu  ,  mon 
eau  ben  'ute  ^  et  V entretiendray  tousjours  ains 
jusqiià  ce  que  le  Diable  aura  sorti  par  la  vir/;  ^ 
ou^  rentré  dans  U  corps  de  quelqu'un  de  vous 
autres  qui  n'estes  pas  plus  net\  ,  ny  ne  valU\ 
pas  plus  que  moy  ,  es  estes  pires  que  le  Diable^ 
Car^  PasqueS'Dieu  ,  (  tel  estok  son  serment 
vous  estes  ,  cr  rostre  maistre  ,  tous  traîtres ,  qui 
ne  juLcics  que  trahir  et  tromper  le  Roy  mon 
maistre  ;  ce  qui  arriva  puis  après.  Voila  donc 
comment  Monsicor  de  Grignaux  ,  voulant  mettre 
ordre  aux  trous  du  haut  et  du  bas,  par-la  où  il 
présumoit  que  le  Diable  deusc  passer  ,  fit  approu-t 
ver  à  l'assemblée  ,  que  le  remède  estoit  très- 
bon  ,  et  qu'il  verroit  tout  cç.  mystère  sans  dan«< 
ger  et  fortune. 

Je  tiens  ce  conte  d'un  vieux  Gentil-Hommo 
mon  voisin  ,  qui  dtsoit  le  tenir  de  feu  Monsieur 

•    F  f  4 
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de  BoLudcille  mon  perc  ,  qui  estoit  parent  et 
bon  amy  de  Monsieur  de  Grignaiix  ^  et  aussi 
bon  compaignon  que  luy  ;  les  quels  tous  deux  ^ 
et  en  France  ,  et  au-dehors  aux  guerres  dltalie  , 
en  avoient  faict  de  bonnes  ei)  leur  temps  :  bien 
que  mon  pere  fust  plus  jeune  ;  car  il  estoit  Page 
de  la  Reyne  Anne  ,  allant  tousjours  sur  son  pre- 
mier mulet  de  devant  sa  liticie  ,  q  li  estoit  un 
grand  jionneiir  de  ce  temps  ,  que  M,  Je  Orignaux 
tsroir  dcj.i  Chevallier  d'Iionncur  de  !a-dicte  Rcyne, 
laquelle  (  sortant  hors  de  Pa:%' )  le  luy  donna  pour 
le  mentir  aux  guerres  de  Napies.  Je  sçay  i  lusieurs 
bons  contes  de  tous  deux ,  qui  sont  subc^iins ,  et 
qui  lèvent  la  pnille  ,  dont  j*en  compte  aucuns 
en  mes  autres  Livres 

Or  ,  bien  que  ce  conte  soit  joyeux  et  ridicule  , 
il  faut  tousjours  confesser  et  advouer ,  que  l*eau 
benîite  a  de  très-grandes  vertus  et  proprtctez  , 
■soii  contre  ces  esprits  malins  ,  soit  pour  les  foti- 
çiX"i  ,  tempêtes  ,  ora^jcs  ,  et  tonnerres  ,  pour  le 
fc«  tt  embrasement  ;  hrtf^ ,  pour  une  inimité  de 
choses  dont  Ton  a  veu  de  jMands  miracles. 

Je  cuydois  n'allonger  ce  petit  Traictc  des  Ju« 
rcmcnts  Espaîgnols  tant  comme  j*ay  faict.  Mais 
comme  un  propos  ameine  Tautre  ,  je  me  suis 
perdu  un  peu  en  ces  petits  contes  précédents, 
qu*il  vaut  mieux  dire  que  raconter  ces  énormes  ja-» 
rcmcnts  et  blasphèmes  ,  qui  sont  par  trop  scan- 
daleux ,  et  t:cs-r.uisil)!es  à  ÏMnc  ,  et  plus  qu'on 
ne  pen>e  ;  et  m'estoniie  qu'on  ne  sVn  corrige 
mieux  qu'on  ne  faict.  iMiis  à  ce  cpic  ]  \y  veu  et 
praiitjue  ,  il  uy  a  guiercs  peuple  ,  de  quelque 

•  C*^)  VoYr{-*:n  un  eritr*   ûiitr*^  de  ce  m^ni;  Mr,  de 
Crîu  naux  ou  Grignols ,  ci-d  Jui.  Tome  II  -,  pj  **  241, 
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nation  que  ce  soit  ,  qui  ne  s'en  ayJe  fort  viLii-  ' 
nement.  L.s  François  s\n  ?f coniniodcnt  aussi 
bien  que  Ic^  ancres  ,  et  m^snic  Ls  G.:>cons  ,  voire 
plusieurs  i-ianciiiians  ,  et  sur  tout  ks  soldats  ec 
advanturîers  de  guerre ,  ainsi  qu'en  courroie  le 
temps  pusse  le  proverbe  :  Il  jure  comme  un  ad^ 
vanmrier  ,  ou  comme  un  sergent  qui  prend  et 
jt'unt  son  homme  au  colleL  Les  Lansquenets  \vt* 
rent  estrangement  aussi.  Bref,  tous  s'en  aydent» 
et  principalement  les  Italiens  ;  car  ils  prçnnent 
Dieu  ,  la  Vierge  Marie  ,  et  tous  les  Saincts  et 
Sainctes  ,  par  le  haut  ,  par  le  bns  ,  par  le  mitan^ 
que  c'est  cl. ose  fort  abhorrablc.  Ceux  qui  en  onc  ^ 
pratiqué  le  pays,  en  conlinncront  mon  dire. 

Je  vis  une  fois  (  je  ne  dirai  plus  q(ie  cesniy- 
cy  )  un  Capitaine  de  Gaileres ,  Italien ,  Gene- 
vois (*)  5  que  je  ne  nommeray  point ,  qui  suî- 
voit  Monsieur  le  Grand-Prieur  de  France  de  la 
Maison  de  Lorraine*  Estans  sur  mer ,  ainsi  que 
nous  estions  prest  a  passer  leGolphe  de  Lîvonrnc ,  • 
qui  est  très-dangereux  ,  jouant  aux  dez  contre; 
un  autre  ,  luy  ayant  livre  dix  pour  son  poinct  et 
sa  chance ,  et  rencontre  et  pris  pour  luy  qiia^ 
torze  :  il  se  mit ,  en  tirant  les  dez,  à  dire  par 
trois  fois  : 

Fa  quatordeci  ,  misser   Fat  quatcr-c ,  6  Dieu  I 
Domine  Dlo  ;   o  tu   ou  tu  perds  une  amc 
perdi  un  anima  Chris-  chrétienne. 
tsana. 

En  ce  disant^  il  fit  Is^  chance  de  son  homme, 
et  luy  perdit.  Puis  ,  continuant  et  renforçant  plus 
villainement  son  blasphème ,  il  dist  : 
Yo  so  bien  ,  que  nys-.   Je  vois  bien  que  Dieu 

(*)  Génois. 
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set  Domine  Dio  mi  vol  me  veut  Ityounfhui 
dar  hoggi  qualqu'estret-  précipiter  en  quelque 
ta  :  ma  tu  menciraï  ,  malheur  :  mais  tu  men- 
die^ii  en  regardant  le  tiras  ^  dît-îl  en  regar- 
Ciel;  qu*io  no  jugaro  dant  le  Ciel;  car  je  ne 
piu.  jouerai  plus. 

Et  prenant  les  dez  ,  il  les  jcî^a  dans  la  mer,  en 
se  retirant  avec  la  perte  de  trois  cent  escus. 

Ce  blasphesme  porta  si  grand  malheur  ,  que 
nous  estans  engolphez  en  ce  dît  Golphe  »  seize 
gallcres,  qii*avoic  le-dict  Monsieur  le  Grand- 
Prieur  ,  coururent  grande  fortune  ,  et  cuyderent 
quasi  toutes  pcrir.  Mon-dict  Sieur  le  Grand-Prieur 
ayant  sceu  après  le  blasphesme  du-dtct  Capi- 
taine ^  Vcn  tanr  1  trcs-aigrement ,  et  qu'il  n*y  re- 
tournast  plus  ,  autrement  il  liiy  fairoit  sentir  ^ 
lequel  il  laissa  ,  en  le  voyant  contrit  et  repen- 
tant ,  et  que  lîiy-mesme  eut  plus  grand  peur  qjie 
tous  les  autres  durant  la  tempeste.  Il  avoit  raison  , 
car  Dieu  s'en  irrita ,  comme  il  fit  paroistre.  Du 
despuis ,  il  s*en  corrigea  ,  et  le  vis  ne  jurer  ny 
blasphesmer  plus  tant  comme  il  fàisoit  ;  et  quand 
on  luy  en  fàisoit  la  guerre  qu*il  estoit  devenu  sage , 
il  respondoit  : 

La  fortuna  de  Livorna  Le  danger  de  Livoume 
my  fa  cr«cora  pcura.        ni  cpouvante  encore. 

Il  seroit  besoing  qac  Dieu  quelquefois  donnast 
touL-à-coup  ainsi  d^s  chastimens  à  ceux  qui  le  ju- 
rent si  exccrahlem?nt.  Ils  s*en  corrigeroient  ,  et 
les  autres  y  prendroient  exemple  :  car  enfin  ,  ce 
n'est  quune  accoustumance  aysée  à  s'en  deffaire^ 
ainsi  qti^  j'en  ay  veu  rexpériencc^  en  pliisieun;. 
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DIVERSES  NATIONS. 

J"'a  y  souvent  ouy  dire  à  de  grands  Capitaines 
et  Généraux  d'Armées ,  que  les  retraites  belles  , 
et  les  dcniesleniens  de  combats  ^  méritent  bien 
autant  de  louanges  9  que  les  exécutions  ;  chosa 
n'estant  si  difficile  en  guerre  ^  que  celle-là.  Et  le 
Capitaine  qui  fait  une  belle  retirade  devant  son 
cnncmy  ,  est  bien  autant  à  estimer  que  celuy  qui 
le  combat  ^  d'autant  ,  di^oicnt-ils  ,  que  le  moindre 
Capitaine  qui  aura  du  cœur  ,  peut  combartre  ,  et 
non  bien  «.c  retirer.  Sur  Icoucl  s::b'et  nous  .'P  '  vons 
une  inlinicc  d'exemples  ,  tant  aàiiiques  qi  e  nic- 
dernes:  et  d'autant  que  j'ay  protesté  de  n'en  pro- 
duire point  d'antiques  9  pour  estrc  trop  communs 
et  sceus  d'un  chascuD  ,  )e  n'en  produiray  que  de 
nos  modernes  5  et  pour  le  premier ,  j'en  prendray 
t\m  du  Marquis  de  Pescayre,  Dom  Ferna  do  d'A- 
valos.  Ce  brave  Marquis  donc  ,  ayant  cha^;4  les 
François  de  Tl/siat  de  iMllan  ,  nvjc  AT  ir.'i.urde 
Bourbon  ,  et  ayant  este  persuade  et  fort  prcssî 
de  lui  ,  pour  parv.r  en  l'rance  ,  il  vint  k  scn  très- 
grand  regret  en  Provwnce,  quasi  en  dtpit  de 
luy.  .  r 
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tt  Forqiie  sabia  bien  ^  dezîa  e1 ,  que  la  nature-  . 
i»  Iczza  de  codos  los  desterrados  es  tal ,  que.,  com* 
9  bidados  de  una  muy  pequegna  esperança  ,  fa* 
»  cilmente  se  enbuelven  en  qualquiera  diffcultad  : 
»  y  que ,  en  los  Prîncipios  de  las  -cosas  ,  no  mi-^ 
»  den  ningun  pelisjro  con  la  razon  ;  y  que  mayor 
j>  locura  no  podia  ser  ,  que  con  un  Capitan  des- 
m  terrado  ,  que  en  publico  juyzyo  avia  sido  con- 
îi  denado  por  traydor  ,  y  con  tan  poco  exercitO| 
»  emprender  de  combacir  un  Reyiio  riquissimo  > 
»  en  donde  los  Franceses ,  afectîonaclos  al  nombre 
»  Real ,  avian  accossumbrado ,  no  solamente  por 
»  amor  natural  ,  pero  quasi  por  servil  manda- 
»  miento ,  a  ser  le  iîeles ,  y  aun  quasi  adorar  el 
yf  rostro  de  su  Rey  ,  como  si  suasse  una  gratl 
yt  dcïdnd  occulta  ;  abominando  grnndcmcnte  cl 
«  nombre  de  Traydor  ,  y  no  avicndo  se  janias  re- 
»  bellado  alguno  en  ninguna  nicmoria  de  su  Rey 
»  legitimo.  Pero  ,  confiandosc  en  el  valor  dellos 
9  y  animo  ,  emprendio  la  guerra ,  y  passOé  » 

Cest-k»diie  : 

Parce  »  disoic-il  i  que  te  naturel  des  hotnntei 
bannis  de  leur  patrie  est  tel ,  que  ,  conviés  if  une 

petite  espérance  ,  facilement  s* embrouillent  en 
quelque  dijjï  culte  q'ie  ce  soit ,  et  jamais  ,  au  com» 
mcnccmcnt  des  choses  ,  ne  mesurent  les  périls 
avec  la  raison  :  et  qu'il  ny  avoir  Jolie  plus 
grande  ,  qu'avec  un  Capitaine  banny  et  déclaré 
en  plein  jugement  traistrc  ,  et  avec  petites  forces  , 
sUmbarrasser  et  entreprendre  de  faire  la  guerre 
dans  un  Royaume  ,  ou  les  François ,  trés-affèc" 
tionne^l^au  nom  royale  avoient  accoustumé^  non" 
seulement  par  amour  naturel  ^  mais  quasi  par 
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vite  servitude  et  commandement,  à  estre  fidèles 
voire  quasi  adorer  le  visage  de  leur  Roy ,  comme 

si  c  estait  qucîquc  diiti  occulte  ;  abominant  gran^^ 
dément  le  vilain  nom  de  traistre  ,  desquels  n'en 
avoit  eu  d'aucune  mémoire ,  qui  se  fust  rebelle 
de  son  Roy  légitime*  Toutes/ois ,  se  confiant  en 
la  valeur  et  courage  de  ses  soldats  j  il  entreprit 
la  guerre  et  passa» 

•  Et  d'abordade  ,  allèrent  assiéger  Marseille , 
gardée  si  bien  par  cens  qui  estoient  dedans ,  qu'ils 
y  firent  très-mal  leurs  besoignes  :  et  s'y  voulant 
opîniastrer ,  le  Roy  eut  loisir  de  s'armer  et  aller  à 

rencontre  d'eux ,  faisant  si  bonne  diligence  ,  y 
ayant  premièrement  envoyé  Monsieur  de  Lon- 
gueville,  et  luy  après  ,  qu'il  fallust ,  à  Monsieur 
de  Bourbon  ,  et  au  Marquis ,  songer  à  faire  leur 
retraite  ,  et  à  grands  pas  9  pour  escre  si  vivement 
poursuivis  par  le  Roy  et  ses  forces ,  que  ce  fut  k 
eux  à  faire  si  grandes  et  vilaines  traites  par  ces  che- 
mins raboteux  de  ces  hautes  et  horribles  à  voir  seu-* 
lement  montaignes  des  Alpes,  qu'on  n'en  ouyst 
jamais  parler  de  telles. 

«  De  tal  manera  ,  dizen  los  Espagnollcs ,  que 
»  los  soldados  ,  en  veynte  y  très  dias  de  vyage  , 
»  hyziero  su  camino  con  tanta  prestezza  y  patien- 
»  tia  ,  que  ,  estando  quasi  todos  sin  çapatos  , 
»  se  cobrieron  los  pies  raçados  con  cuerios  rezien- 
n  tes  de  animales.  V,  porque  l'artilleria  non  po<- 
»  dia  caminar  ,  el  Marques  »  con  uno  fuego  hyzo 
^  romperla,  y  puso  los  pedaços  del  métal  en  bes« 
»  tias  de  carga  :  y  por  esso  aunque  trayesse  con 
9»  sigo  mas  die  doze  mille  carruajes  o  béstias  de 
»  carga ,  non  dexo  un  solo  bag?!ge  de  soldado  în 
»  camino  can  largo  y  eaojoso  ^  y  assy  todos  sanos 
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3»  y  salvos  iler;ciron  a  Pavîa  ,  lugar  de  tota  siguN 
»  dad  y  y  pasieion  cl  Po.  » 

C'est-à-dire  s 

De  telle  manière  ,  disent  les  Espaîgnols  ,  que 
les  soldats  ,  en  vingt'trois  journées  de  voyage^ 
firent  leur  chemin  avec  tant  de  prestesse  et  ni^ 
cessité ,  qu'estant  tous  quasi  sans  souliers  ,  es^ 
toient  omtratncts  d'envelopper  et  couvrir  leurs 
pduvns  pîcJs  ,  tout  espinei  et  csgratignei^ ,  de 
tjifclijucs  cuirs  fiLîS  de  frais ches  peaux  de  testes. 
Et  parce  que  V artillerie  ne  pouvait  suivre  ,  le 
Aïarçuis  la  ft  rompre  avec  de  feu  ,  et  en  fit 
viettre  les  pièces  du  métal  sur  des  bestes  de 
ckargc  :  et  encore  qu*il  eust  dans  son  camp  ,  et 
tîrast  après  lui  plus  de  dou^e  mille  bestes  de 
charge  et  de  cafréage ,  il  ne  demeura  en  cl^emin 
un  seul  chétif  bagage  de  soldat  ;  et  ainsi  sains 
et  sauves  arrivèrent  à  Pavie  ,  lieu  de  seureti  j 
et  passèrent  le  PS.  '  . 

■  'l'c-ute  cct'e  diiijonce  et  hcile  rctraîre  est  digne 
à  es:j.^  er  ,  en  la  façon  de  lacjuelle  le  Roy  les 
pressoir  ,  et  tcilc  quVntrant  par  une  porte  dans 
Alilan  ,  son  enncini  passoit  par  rautre.  Le  Mar- 
qiiîs  se  monstra-la  un  très-habile  et  grand  Capi-« 
tai'ie.  Aussi  dic-on  de  lui  que  ,  de  sa  nature ,  nés* 
toit  ^H?rA  vanceur;  mais  ne  se  peut  engarder^ 
qu'il  i:e  <i*en  vantast,  et  en  fist  une  grande  osten- 
tation ,  coîimie  disent  les  Espaignoïs» 

ce  Desta  J  Îaziigna  sola  ,  y  retirada  ,  que  en 
»  ning  :na  c  rA  sue  scmejante  a  buyda,  de  gran 
»  admira,  ion  t.  i -  n  que  .icostunihiava  gloriarscî 
n  el  Marijutî  ucî  Pe'icaria  ,  sicndo  en  otra  manera 

»  rauy 
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»  muy  comedido  à  biasonricr  de  si  tuismo  ,  cal- 
»  lando  con  singular  modesiia  las  cozas  que  le 
7>  traya  loor  ,  dando  à  entendcr ,  que  el  cstav» 
»  contento  solo  con  aquel  fructo  de  gloria  qu« 
»  tf  nia  piicsto  en  la  piopria  conscicntia  ,  el  quai 
'  »  florcssia  Jichoiamtnte  mas  en  boca  agena^qu'cn 
«  propiia.  » 

Ccst-à-dire: 

De  et  seul  faict  et  retlradt  «  ^qu},  en  nulU 
chose  ne  fut  pareille  à  une  fuite  y  comme  d'une 
chose  de  grande  admiration  ^  on  ditqueUMar^ 
quisde  Pefiayres'en  souîoiifori  glorifier  ;  estant 
aîitrcmtn!  fort  arresti  à  parfer  et  blasonner de 
soy-mcsmc  ,  ciis^nt  avec  une  grande  modestie 
les  ohoscs  qui  L/y  tirolcnt  à  louange  :  donnant 
à  entendre  y  qu'il  estait  aisc:^  seul  content  avec 
le  fruit  de  ^luirc  ,  çuil  tenoit  en  sa  propre  con^ 
science  ,  lequel  fleurissait  mieux  et  plus  heu- 
reusement en  la  bouche  d'autruy  qu'en  la 
Sienne. 

Et  certes ,  il  fisUoit  bien  c|ue>  ce  brave  Mar^ 
quis  estimast  bien  cette  rcircitte  pour  iin  grand 
exploit  de  guerre ,  puisque  ses  beaux  combats  îl 
taisoit  ,  et  cette  retiaite  ne  se  pouvoic  garder 
qu'il  ne  se  louast  [^rarii'ement ,  comme  tous  grands 
Capitaines  l'ont  ioiiee  ,  et  sur-tout  Moiisieur  ie 
Connestable  {*)  >  qui  aydoic  fort  à  luy  donner  la 
chasse  pour  ce  coup. 

Une  autre  belle  retraite  fit  ce  brave  Philibert 
de  Chaloti^  Prince  d'Qrange,  le  Non-Pair.de  k 
Flandres  de  ce  temps* là ^  lorsqu'il  se  retira  si 

(•)  de  Mommoi^ency, 

Tome  nil^  G  g 
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bravement ,  r.:nès  avoir  fjic  tous  les  beaux  àcb* 
voirs  de  guerre^  avec  une  foic  pecice  armcesor- 
^  tie  du  sac  de  Rome  :  car  encore  qu  elle  y  fbsc 
emrce  grande,  si  r'cn  sortît  elle  de  niesme; 
estant  le  naturel  dc-s  soldats  ,  après  s^étre  enri- 
chis d*un '^rand  i)ucin  se  débander,  et  s*en  aller* 
Pour  attirer  au  combat  Monsieur  de  lautrec, 
deux  fuis  I  lus  foit  et  plus  puis  ant  que  luy  ,  s*es- 
tant  campe  clcvuin  sa  barbe  à  1  loye  dans  la 
Pouiiic,  por.»  l'.iy  cm^  esclicr  le  cl  e  iiin  de  Na- 
ples  ,  et  Aloubtcur  ùe  Ln.iitrcc  ne  l'ayant  voulu 
combattre ,  ny  recevoir  à  k  bâttaiiie ,  encore 
qu'il  eust  très-grande  apparence  de  la  victoire, 
et  eust  respondu  :  Je  ne  puis  donner  la  battailU  , 
sans  y  perdre  beaucoup  de  gens  de- bien;  mais 
Je  les  auray  la  corde  au  col  :  d'autant  qu'il  at* 
tendoit  Horace  BagUon  ^  qui  amenoit  les  vieilles 
Bandes  noires  de  Jehan  ^e  Al.'ilicis ,  qui  cstoient 
le  principal,  voire  tout  le  ncrl  de  son  arnice.  Ce 
qu'ayant  sceu  Philibert,  la  nuit  d'entre  un  Vcn- 
dredy  et  Samcily  fit  nictci  e  toutes  lescanipanes  (*)  . 
des  mulets, dans  les  co:;Vcs  ,  et  sans  sonner  trom- 
pettes ni  tambours  ,  dcsb^gea  ,  prenant  le  chemin 
de  bois  droit  vers  à  Naplcs:  et  laissa  Monsieur 
de  Lautrec ,  plante'  et  campe  avec  sa  bravade  et 
jactance  Gasconne,  et  son  altier  rudoyement  , 
qui  portoient  grand  domma^^e  certes  à  ses  gran* 
des  vertus ,  en  jurant  son  Ohé  ;  car  c'estoit  son 
serment  oïdlnairc.  11  envoya  après  quelque  Gen- 
dMmcrie  et  Cavallcric ,  qui  donnèrent  sur  la 
qu'eue  ,  et  en  d  Jîîrent  quelques-uns  ,  mais  bien 
pui ,  pour  ce  coup.  Il  iic  la  leçon  grand 
Capitaine.  Encore  die -on  que,  sans  quil  s'ap- 

Clochettes  ou  Sonnettes* 
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perccust  d'une  apparence  de  mutinerie  parmy  les 
lispaigiiols  et  Lansquenets dcmandans  leurs  payes, 
ainsi  qu'ils  firent  en  arrivant  h  Naplcs  ^  le  -  dit 
Prince  eust  pris  une  autre  resolution  ;  mais 
possible  ne  fust-elle  esté  si  louable  que  cetta 
retraite. 

J'ay  ouy  dire  à  aucuns  Anciens  9  que  lorsqu^il 
fellut  à  l'Amiral  Bonnivet  abandonner  '  du  tout 
r£stat  de  Milan  y  y  ayant  esté  très  -  rdtX  mené 

de  Messieurs  de  iiuurhon  et  de  Pcscayrc,  et  des 
soldats  Lv.pcriaux  ,  à  la  retraite  qu'il  luy  fallut 
faire  à  Roniagnono  ,  que  firent  Aîe-.sieurs  de 
Bayard  et  Vandenesse  ,  qui  en  avoient  h  charrie  , 
estant  le  -  dit  Admirai  Bonnivet  blesse  ^  et  se  fai- 
sant porter  en  litière,  s'ils  ny  fussent  esté  tuez, 
qué  la  retraite  s'en  alloit  estre  des  plus  signalées 
qu'il  fust  il  y  a  long^temps.  Mais  aussi-  tôt  qu'ils 
furent  morts ,  un  chascun  perdit  cœur  ,  ayant . 
perdu  leurs  principaux  chefs  et  appuys ,  et  s'eii 
allèrent  tous  a  la  dcsbandade,  et  en  desordre.  De 
sorte  qi.e  les  Impériaux  en  eurent  tel  marche 
qu'ils  \ouiurent:  et  disent  les  Espaignols,  qu'ils 
Jour  prirent  sept  pièces  d'artillerie,  que  les  sol- 
dats menèrent  dans  Milan ,  bien  ramées  et  cou- 
vertes de  feuilles  d'arbres,  en*  signe  de  grand 
triomphe*  Tant  que  Messieurs  de  Bayard  et  Van* 
denesse  demeurèrent  en  vie,  tput  alla  bien,  et 
se  retiroient  nos  François  toujours  en  fuite  de 
loup:  mais  leur  mort  apporta  tout  deuil,  tout 
malheur  et  toute  confusion.  On  dit  que  Monsieur 
FAdmiral  ,  en  ayant  donné  totale  charge  de  cette 
retraite  h  Monsieur  de  Bayard,  (Monsieur  du 
Bellay  y  met  Islonsieur  de  Sainct  -  Pol ,  mais 
TEspagnol  ne  fait  mention  que  de  Messieurs  de 
Bayard  et  Vandenesse),  luy  recommandant  sur-tout 

G  g  X 


Digitized  by  Google 


469      Diiéàitki  sur  tts 

l'artillerie  qu'elle  ne  fust  prise.  Monsieur  de  Bayard 
Juy  respondit  :  Monsieur^  j'eusse  fort  dcs'uc  que 
It  Koy  tt  vous  mcxissits  donné  ccttt  charge  en 
fortune  plus  prospère  et  heureuse  que  ceste-cy  ; 
mais  pourtant ,  tn  quelque  Japon  que  tadvatiturc 
me  traite^  je  ferai  en  sorte  que  ,  tant  que  J'au^ 
ta^  ta  yiCi  jt  la  deffettdray  si  bien  ^  qUt  Vtn* 
netiiy  n'en  triomphera  point. 

Et  ainsi  ^u'îl  le  dist^  il  tint  très -bien  :  de* 
jneurâm  toujmirs  strré  sur  la  queue  ,  et  rendant 
toujours  quelque  gentil  combat.  Mais  le  malheur 
fut  y  qu*il  eut  une  grande  mousquctadc  dans  i  es- 
aule  ,  qui  le  força  de  \<\  doidcur  de  mettre  pied 
terre:  et  soudain  ,  ayant  esté  assisic  des  siens  , 
et  le  voulant  desarmer  et  porter  sur  des  picqiies  « 
(  car  il  ify  avoît  soldat  qui  ne  Taîmast ,  et  nel^o* 
iiorast  plus  que  le  Général ,  )  il  pria  chascun  de 
se  retirer  et  sauver.  Car  quant  à  moy ,  dit-il  ^ 
je  peux  moarir  dans  le  champ  oà  fay  combattu , 
n'estant  bien  séant  â  un  grand  homme  de 
guerre  de  mourir  autrement  qu'armé  ae  toutes 
ses  armes. 

Et  ainsi  que  les  soldats  Espaignols ,  poursui- 
vant la  victoire ,  le  voyant  esrendu  ,  luy  deman* 
derent  qui  il  escoit ,  et  qu'il  se  rendist  :  Oui ,  die- 
il ,  je  me  rends  à  Monsieur  le  Marquis  de  Pe$* 
icayre;  dont  tous  les  Espaignols  commencèrent  k 
le  loiiër  grandement  9  disans: 

»  Que  se  maravillavan  macho  de!  grand  juzto 
»  de  tal  valeroso  homhre,  el  quai  sabîendo  muy 
»  bien ,  que  la  suprem^  autoridad  del  Govîerno 
»  estava  al  poder  de  Don  Carlos  de  Lanoy,  y 
»  del  Duque  de  Bourbon  ^  qui  siesse  antes  ren- 
»  der  se  al  Marques  ,  que  à  ellos  ;  dando  à  en- 
j»,  tender,  que  el  nombre  de  la  guéna  gagnado 
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«  con  vîrcud  verdadera  ,  y  con  heci^s  iflus* 

•  tx€s  j  tra  muy  mas  noble  y  honrado ,  que  no 
9  el  que  se  gagna  con  el  suego  de  la  lortuna 
»  amorosa ,  y  del  sc^erbio  fiuror  de  los  Reys  ddi 
p  moodo.  « 

Ccst-à-dire  : 

Quils  scmcncilloUnt  fort  du  grand  jugement 
d*un  si  valeureux  homme  ,  lequel  s  fâchant  tien 
qu€  la  supresme  authorité  du  Gouverniment  ap^ 
parttnoit  à  Dom  Charles  de  Lanoy  ,  tt  Mon^ 
sieur  dt  Bourbon  ,  néanmoins  il  aitna  mieux  se 
rendre  au  Marquis  qu* aux  ouf res;  sfachant  bien 
que  le  nom  {*)  de  la  guerre ,  gaigné  par  une 
vraye  vertu  et  par  illustres  faicts  ,  est  plus  noble 
et  plus  honorable  que  celuy  qui  se  gatgne  parle 
jeu  de  la  fortune  amoureuse  ^  ou  par  la  superbe  fa^ 
peur  des  Roy  s, 

'  Monsieur  le  Marquis  aussi  le  receut  forthonoraf> 
Uement  ^  et  luy  baîlia  des  Gardes  pour  l'avoir  ea 
fecomm^dation  , 

»  Que  non  recibietse  ningaaa  fiietça  ne  infurtt 
P  de  nÎDgano  aoUado  avarieoto ,  o  ignorante 
ji  porqoe  erg  meaestre  que  porsiquiesic  ios  eiMS» 

•  mîgos,  % 

m 

C'est-ràrdif e  : 

Qu'il  ne  receui  sudh,  uioUncf  ,  ni  injurs 
d* aucun  soldat  p  avare  ou  ignorant  de  ïasê^ 
de  la  guerre;  aar  U  htjf  foUait  founui^frst 
fermen^^ 

(*)  on  JLenoÊÊ. 


* 
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Le- dit  Marquis,  le  voyant  en  tel  estât ^s'es-i  ' 
cria  aux  soldats  :  Ea  I  Soldados  ,  tenemos  victO" 
ria  ;  porque  es  muerto  el  Capitan  BayarJo. 
C*esr-à  dire:  Soldats  ,noas  avons  la  victoire; 
puisque  le  Capitaine  Bayard  est  mpru  Et  luy 
fitUous  les  honneurs  du  monde,  pour  si  peu  de 
de  vîc  qu'il  luy  restoit  ,  et  ks  meilleurs  traite- 
ments ;  ayant  commande  luy  faire  tendre  un  pn- 
vilioii  fort  superbe  sur  le  champ  m_*smc,  et  un  lit 
pour  se  reposer:  et  mourut  ainsi,  sans  jamais  se 
désarmer. 

,  «  Y  assi  murîô  armadp  en  el  canipo ,  corne  bavia 
»  siempre  desseado»  » 

Cest-à-diie  : 

Et  ainsi  mourut  tout  arme  dans  Iç  camp^  compte 
il  Vdvoit  tous  jours  sou  h  ai  ré. 

■    Après  sa  mort,  le  Marquis  honora  son  corps 
de  superbes  obsèques ,  et  le  renvoya  aux  siens  ho-  • 
norablemenc,  qui  l'emmenèrent  en  France.  Ce 
fut  lors  quil  dist  à  Monsieur  de  Bourbon  ces 
belles  paroles,  que  Monsieur  du  Bellay  a  mis 
'  dans  ces  Mémoires  :  car  ainsi  que,  Monsieur  de 
Bourbon  poursuivoit  Tennemy,  et  passant  auprès 
de  Monsieur  de  Bayard ,  et  le  voyant  en  si  pi- 
teux estât,  Juy  dit:  Alonsicur  de  Bayard,  j\zy 
grand'  pitié  de  vous.    Lequel   luy  rcspojidit  : 
Mais  moy ,  Alonsicur  ,  de  vous ,  qui  combatte:^ 
contre  vostre  Dieu ,  vostre  Roy ,  et  vostre  pa-* 
trie  ;  et  moy  ,  je  meurs  les  armes  à  la  main  pour  - 
les  deffcndre. 

Je  suis  esté  un  pçu  long  fen  cet. incident,  et 
frains  qu'on  me  coulpc  (   )  de  m'estre  ainsi 

)  qu'on  ne  me  reprenne»  ' 


«  » 
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extravagiic.  Toutcsfoi; ,  parlant  si  bien  de  ce 
grand  personnage  ,  toi^^t  peut  passer  sous  ccstc 
belle  monstre. 

Et  pour  rctoiirricr  encore  a  nos  retraites ,  ans-» 
quelles  tend  noscre  discours,  pour  en  parler  d'une 
très-belle  et  très>sîgnalée  ,  il  faut  parler  de  cellfs 
que  le  feu  Roy  l-rançois  fit  devant  Landrecy» 
Landrecy  ayant  esté  assiégé  par  r£mpereur  fort 
furieusement  d'une  très- grande  puissance  ;  (  car 
il  avoit  dix-huit  mille  Espaignols  de  vieilles  Ban- 
des, six  mille  Anglois  selon  le  Concordat  entre 
Iny  et  le  Roy  d'Angleterre  ,  et  treize  mille  che- 
vaux, tant  de  ses  vieilles  Ordonnances  de  Napics, 
des  Pays-Bas,  et  de  Clevois  ^  )  le  Roy  résolue 
de  secourir  ceux  de  dedans ,  qui  avoîcnt  si  bien 
^t  quç  rien  plus  ^  tant  à  se  bie<ii  detlendre^  qu*à 
bien  assaillir.   Aussi  Icans  y  avoit^il  deux  bon» 
Chefs  ,  le  Capitaine  la  Lande,  et  Monsieur  Desse* 
U.  dresse  donc  une  armée.,  mais  non  si  forte  quç 
celle  de  TEmpereur ,  et  vient  à  sa  barbe  avitail* 
,1er  et  renforcer  sa  Place ,  et  non  sans  en  adver- 
tir  l'Empereur  ;  car  le  jour  avant  assez  près  de 
Landrecy  ,  fît  tirer  une  vol.'e  de  canon   à  toute 
son  artillerie  ,  pour  faire  si:.^nal  à  la  Ville  cju'ii 
n'en  estoit  pas  loing  ,  et  Lur  donner  courage. 
Et  s'approchanc  le  lendemain,  envîtaille ,  ren- 
force ,  fait  ce  qu'il  veut  ;  çt  puis  se  met  sur  sa 
retraite,  menant  l'avant-garde ^  et  laissant  sur  la 
queue  et  Tarriere-garde  Monsieur  le  Dauphin  son 
fils,  qui  pensant  une  fois  donner  battaillc,commQ 
il  destroit ,  ^(  car  il  estoit  /lu  tout  courageux  et 
homme  de  main,)  Sa- dite  Majesté  tourna  bride 
soudain ,  pour  le  secourir  :  mais  il  n\  n  eu:  grand 
besoing  ;  car  l'Empereur   ayant  deshandc  Ferdi- 
4ia4]d  de  Gonzague  ^  sQn  Liçutenant-Gcnéral^  fiqur 
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aller  après  avec  toute  sa  Cavallerie  -  légère ,  et 
quelque  Arquebuserie  £spaîgnol!e ,  pour  les  amu- 
ser en  attendant  le  gros  c^u'il  nicnoit ,  ne  fut 
rien  fait ,  si-non  q  iciquc  petite  escarmouche  ,  où 
leScigreur  d*Andouïn  ,  fort  favorise  de  Monsieur 
le  Dauphin ,  fut  tué ,  et  quelques  autres  ^  pour 
s'estre  advancurez  mal -à-propos ,  comme  un  jour 
je  Touys  conter  à  Monsieur  TAdmiral.  Non- 
obstant 9  le  Roy  se  retira  parmy  les  bois  à  Guise  , 
ayant  *fàic  ce  qu'il  avoit  voulu  fort  heureusement  « 
et  n*ayant  rien  perdu.  Et  ce  fut  à  TEmpereur  à 
se  retirer  en  son  camp ,  et  puis  k  lever  totale- 
ment le  siège  de  Landrecy,  Pour  conclusion,  le 
Roy  secourut  sa  Ville  ,  à  la  barbe  d'un  grand 
Empereur^  et  enfin,  se  dcniesia  de  battaille,  et 
se  retira.  Ce  qui  ne  fut  peu  de  réputation  pour 
iuy  9  toutes  choses  bien  pensées-;  et  fut  estimé  ^ 
fion  -  seulement  des  siens ,  mais  des  estrangers , 

Jui  affirmoient  avoir  esté  la  plus  belle  chose  qu  il 
t  jamais. 

En  quoy  faut  noter  une  chose  de  ces  deux 

grands  Princes ,  en  laquelle  ils  trompèrent  tous 
ceux  de  leur  armée  ;  car  l'un  et  Tautre  publioiene 
parmy  leurs  gens  ,  qu'ils  vouloient  donner  bat- 
taille.  Le  Roy,  pour  dire  tout  haut  qu'il 
vouloit  voir  si  l'Empereur,  estant  en  personne, 
seroit  aussi  heureux  en  battaille ,  comme  il  avoit 
esté  par  ses  Lieutenants  à  la  Bicoque  etàPavie  ; 
et  que  c^estoit  chose  qu'il  avoit  le  plus  souhaité 
de  l'y  voir,  et  de  s'attaquer  de  sa  personne  à  la 
sienne,  s'ils  se  pouvoîent  rencontrée^  De  l'autre 
costc  ,  l'Empereur,  au  partir  de  Goeldres,  avoir 
fîiit  du  brave  ,  et  s  estoit  vanté  qu'il  irok  jusqu'à 


parce  qu<il  disoit  tout  biut , 


Paris  ^  pour  roix  ce  qu'on  y  bisoit.  Mais  ny  l'un 
ny  Taorre  ne  firent  ce  qu'ils  avoicnt  die.  Voyez 
quelles  ostentations  de  Princes  ^  qui  re  firent  que 

donner  dans  le  vent  !  Aussi  faut-ii  bien  souvent 
qu'en  telles  choses ,  ils  bravent  plus  et  fassent  peu  ,  > 
tiennent  niir.cs  bravasches  et  pleines  de  vanité  ^ 
car  cela  importe ,  ainsi  que  j'ay  cuy  dire  k  de 
grands  Capitaines  ,  encore  que  la  honte  leur  tombe 
sur  le  front  de  n'avoir  joint  leur  cfTect  avec  leurs 
paroles*  Mais  ces  Princes  9  et  les  Grandi^  sont 
cubjects  à  boire  plos  de  honte  en  telles  choses  « 
que  les  petits  ;  et  ne  leur  en  chaut  {*)  :  mais  en 

Suelque  façon  ^  ou  en  honneur  ,  ou  en  déshonneur , 
s  parviennent  à  leurs  fins^ec  qui  gaignc  est  le  plus 
honore. 

J'ay  cuy  dire  a  plusieurs  ,  que  feu  Monsic  ir  le 
Conncstable  avoit  projette  son  dessein  de  la  re- 
traite de  Sainct-Quentin  du  tout  sur  cest  exemple 
du  Roy  que  je  viens  de  dire  ,  s'y  voulant  du  tout 
conformer  :  mais  il  ne  la  fit  pas  de  nuict  ;  ains 
de  plein  jour ,  qui  fut  sa  perte ,  si  l'on  veut 
croire  les  grands  Capiuines ,  et  mesmç  Monsieur 
de  Montluc ,  qui  en  a  très-bien  escrît  dans  son 
Livre;  oii  il  tient  la  maxime,  que  le  Capitaine 
qui  se  retire  de  nuict,  n'en  est  pas  pour  cela sub- 
ject  à  la  honte ,  mais  plustost  son  enncmy  ,  qui 
pensant  le  trouver  le  lendemain  au  matin ,  n'y 
trouve  qu€  la  place  vuide,  et  demeure  avec  aa«* 
tant  de  nez ,  et  bien  trompé.  J'ay  vcu  plusieurs 
en  excuser  Monsieur  le  Conncstable ,  mettant  un 
grand  blasme  sur  le  Mareschal-de-Camp ,  qui 
estoit  pour  lors ,  <jue  je  ne  sommeray  point , 
pour  n^avoir  jette  mille  ou  douze  cent  arx^ichusiers 

(jf)  importe. 
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sur  quelque  passage ,  qui  eussent  donné  à  songer 
an  Comte  d'Aiguemonc ,  qui  n'avoît  que  de  la 
Cavallerîe ,  et  mesme  ces  Pistoliers  ,  qui  crai- 
gnent Tarquebuscrje  que  le  Roy  avoir  refusée  par  * 
l'opinion  de  Monsieur  le  Connestable,  qui  les 
desdaigna  fort:  mais  ce  Furent  eux  qui  ayderent 
beaucoup ,  et  servirent  à  nous  battre*  Si  mon  -  dic 
Sieur  le  Connestable  se  fust  gouverné  comme  lo 
Roy  François ,  il  eust  acquis  toute  pareille  louange  , 
pour  airoir  envitaillé  Saina-Quentîn  bravement  à  la 
teste  (i)  d'une  très-gtande  armée  ^  et  beaucoup  plus 
feible  que  son  ennemy. 

La  route  (i)  de  Monsieur  leMareschal  de  Strozzy, 
Tun  des  grands  Capitaines  de  nostre  temps ,  à  Sienne, 
faisant  la  retraite,  advint  pour  ne  l'avoir  faite  de 
nuict ,  ainsi  que  Monsieur  deMontluc  luy  avoit  crcs- 
bien  conseille. 

La  retraite  de  Monsieur  de  Montigan  et  de 
Boissy,  k  BrîgnoUes,  pour  n*estre  faite  à  pro-i  ' 
DOS  )  ny  a  chaux  «  ny  à  sable  ,  comme  Ton  dit , 
les  fit  tomber  entre. les  mains  de  Ferdinand 
de  Gonzague^  à  leur  honte  et  perte  de  leurs 

gens. 

Monsieur  TAdmiral  d'Annebaut ,  après  avoir, 
envitaillé  Thcrouanne ,  avoit  fait  un  très  -  beau 
coup  ,  si  les  jeunes  gens ,  qu'il  avoit  menez  avec 
luy,  des  gallands  de  la  Cour,  n'eussent  voulu  tas- 
ter  ce  que  sçavoit  faire  l'ennemy  jusques  dans  leur 
camp ,  qui  se  mit  en  armes ,  les  mit  en  route  , 
et  prit  le  chef.  Monsieur  d'Ânnebaut ,  prison-  . 
nier,  et  autres. 

Long-temps  avant  en  estoit  arrivé  de  mesme  ^ 

(i)  Vcue. 
(a)  DiCGutc. 
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du  rfgne  du  Roy  T  oiiys  XII,  en  cestc  mcsme 
Place ,  et  pour  nusnie  siib.cct  d'cnvitaillement  , 
qui  fut  très -bien  fait  et  au  contememenc  et  louange 
de  cous.  Mais  au  retour  de  Matines,  comme  l'on 
dit,  et  il  la  retraite,  pensant  estre invincible^ et 
que  Tennemy  ne  les  oseroit  suivre,  veu  la  vail* 
lance  qu'ils  avoient  montrée,  et  le  desdaîgnanc , 
se  mirent  k  se  retirer  joyeusement ,  chantans ,  cau- 
sans,  et  î^yanr  laisse  leurs  grands  chevaux,  pour 
monter  sur  des  haqucnccs  et  bestes  d'^iible , 
pour  aller  mieux  a  leur  ayse,  c^^tant  fatigues  de 
la  course.  Lors  ils  furent  cliargcs  de  Tennemy 
si  à  l'improviste  ,  et  si  furieusement  ,  quMs  fu- 
rent contraints,  non  de  se  recirer,  mais  de  fuyt 
à  bon  escient:  dont  le  mot  qu'on  en  dit,  ia 
Journée  des  Espérons  ;  d'autant  que  leurs  espé- 
rons leur  servirent  plus  que  leurs  lances,  oiifii- 
rent  pris  Monsieur  de  Longuevilie^  dit  M.  de 
Dunois ,  Monsieur  de  Bayard  ,  et  autres  grand- 
Capitaines,  qui  tretons  oublièrent  leurs  leçons. 
Monsieur  de  Piennes,  Gouverneur  de  Picardie 
,en  estoit  chef. 

Si  faut -il  que  je  ^se  un  conte,  cependant 
^qii*il  m'en  souvient ,  pour  descend  e  du  majeur  au 
mineur,  qui  est  assez  plaisant.  Du  temps  de  nos 
guerres  civiles  ,  que  Poictiers  fut  assiégé  par  les 
•Princes  Huguenots  et  Monsieur  l'Admirai,  il  y 
eut  un  certain  jeune  Gentil -Homme  de  par  le 
monde  ,  que  je  ne  nommeray  point ,  car  il  m'ap- 
partient, et  de  fort  grande  Maison.  Ilcstoiten 
sa  jeunesse  fort  coustunii.r  de  f^ire  tous'ours 
un  peu  du  sot ,  et  autant  qu'homme  qui  fuse  en 
sa  Contrée  et  Pays  de  Vaches^  mais  pourtant, 
avec  cela,  estoit  très  -  vaillant.  Il  avoit  eu  la 
Çompaignie  de  son  pere,  au  moins  la  moitié , 
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par  résignation.  Pour  envie  qu'il  eut  de  faire  un 
peu  parler  de  luy  ,  à  son  commencement  de  Gen- 
darme, il  demanda  à  Monsieur  ,  freie  du  Roy  ^ 
pour  lors  nostre  Giénéral ,  d'aller  jiisques  an  camp 
de  r£oneiny ,  pour  le  recognoistre ,  et  y  faire 
quelque  ranade.  Méosicar  ^  qui  se  doubroit  de 
quelque  trait  de  son  mestier,  luy  donna  licence. 
Il  y  va  de  fort  gaye  humeur ,  et  de  faict  donna 
bien  rafle  de  quelques  gens ,  fait  quelques  légè- 
res rapînes ,  si  bien  pourtant,  et  avec  tel  esclan- 
dre ,  qu*il  mit  tout  le  camp  Huguenot  en  allarme  • 
et  en  armes,  et  à  cheval.  Il  fut  enfin  poursuivi 
d'une  grosse  troupe  de  François  et  de  Rcystres  : 
mats  luy  ,  au-lieu  de  faire  une  belle  retirade  ec 
grande  cavalcade  ^  s'en  alla  repaistre  et  dormir  à 
trois  petites  lieues  dn  camp  seulement ,  pensant 
ayoir  iâit  un  beau  coup.  Les  poursuivants,  eu 
ayant  eu  si-tost  nouvelles ,  le  pensant  aller  lajncer 
jusques  à  sept  ou  huit  lieues  ,  en  eurent  très-bon 
marché ,  le  trouvèrent ,  et  le  prindrent  dans  le 
lict  très  -  aysément  à  trois  lieues ,  dont  la  risce 
en  fut  très-p;rande  au  camp  de  l'un  et  de  l'autre,. 
£t  quand  on  luy  demandoit  çe  qu'il  pensoit  faire  ^ 
jl  respondoit  seulement  :  Jê  pensais  faire  ce  quù 
j'ay  fait\  et  ne  pensais  pas  qu*an  me  deust  soi» 
vre  plus  loing  qtûà  une  lieue  ds^lâ,  m'eseanf 
appraelU  si  pris  d'eux,  *  Si  vous  assenré-îe  poufr- 
tant ,  que  despuis  il  s'est  rendu  un  vaillant  ec 
bon  homme  de  guerre;  car  il  en  est  de  race.  Voilà 
une  belle  retirade,  ou  pour  mieux  dire, -coyonade^ 
ou  caguade. 

Or ,  si  nous  louons  les  grandes  armées ,  et  con- 
ducteurs d'icclles  ^  pour  leurs  belles  retraites  en 
un  grand  bloc  général ,  nous  en  avons  aussi  au* 
cuns  particuliers  ,  c'est-a*-dîre ,  en  petite  troupew 
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Et  commençons  à  une  poignée  de  sept  à  huict 
cent  £spaignols ,  qui  se  sauvèrent  de  la  battaille 
de  Ravenne ,  lesquels  t^près  qu'ils  earent  veu  la 
totale  fin  de  la  bâttailie  à  leur  très-grand  dom* 
magei  résolurent  de  se  retirer  et  sauver  leur 
w-y  et  marchant  en  bon  ordre  ^  serrex  et  réso- 
lus ,  Monsîeuf  de  Nemours ,  qui  ne  se  sentoic 
encore  bien  assouvi  du  grand  past  et  festin  qu'il 
avoit  fait  le  long  du  jour,  sur  le  sang  resj)anda 
de  tant  d'ennemis,  voyant  que  le  dessert  de  ces 
Espaignola  s'en  alloit  tout  entier,  sans  en  tas- 
ter ,  et  à  sa  veuë  j  par  la  teste  baissce  avec  seu- 
lement vingt  ou  vingt*cinq^  qui  estoient  restez 
avec;  et  quoiqu'ancuns  loy  criassent:  Monsei^ 
gneur^  souPent^véui  dé  ce  que  vos  bons  Capi'^ 
paints  ,  qià  ont  suivy  la  victoire ,  vous  ont  prié 
de  les  attendre  j  et  de  ne  bouger  du  camp ,  <r 
de  tenir  ferme  jusquà  leur  retour,  et  que  vous 
leur  avc:^  si  sainctcment  juré  et  promis  \  il  n'en 
voulut  rien  croire,  ny  faire;  mais  courageuse- 
ment et  tout  haut,  il  cria  :  Ah!  qui  m' aimera  ^ 
ii  me  suive  ^  et  donne.  Ces  £spaignol$,  qui  le( 
virent  venir ,  luy  crièrent  : 

m  £a  i  MonsegnoTf  estamos  pobra  gente  des^ 
Jh  baratada*  Dmd  nos  ir  por  nuestra  mala  ad^ 

#  Ventura ,  y  se  contenta  Vuestra  Excellencia  da 
k  la  viaoria ,  que  non  sera  mas  illustre ,  por  nos 

*  perder  y  matar.  »? 

C'est-à-dire  : 

'Ah  I  Monsiigntur^  néas  somntts  pauwres  jgensi 
à  demy  ^perclus  et  sans  puissance.  Laisse^ 
Hous  aller  par  kôstre  masle  advétntuH^  etcoA»-' 
^eme^yous  dt  Al  vi^ièir^  ^  {k€  votut  fmdrei^ 
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pas  plus  illustre ,  pour  nous  dcffUirc ,  tuer  ci 
V  perdre. 

Ç  Mais  Alonsxeur  de  ttemours  ne  se  con-* 
[  tentant ,  donne  dedans ,  où  il  fut  tué ,  et  plu* 
r sieurs  des  siens  ^ec  les  autres  blesses  à  mort,  et 
i  trouvez  entre  les  morts ,  comme  Monsieur  de 
'  Lautrec, 

Cela  h\t ,  les  -  dits  Espaîgnols  ,  sans  s*eston«* 
ncr  et  s'amuser ,  tirent  de  longue ,  et  enfilent 

le  chemin  le  lon^  d'un  grand  canal,  marchant 
en  très  -  bon  ordre  ,  et  vindrent  à  rencontrer 
Messieurs  Louys  d'Ars  et  de  Bayard  tournans  de 
la  chasse  :  lesquels  ,  bien  las  ,  et  ne  sçachant  rien 
de  leur  General  ^  s*advanccrent  à  ces  Êspaignols  , 
faisans  bonne  mine;  car  ils  n*eussent  sccu  leur 
faire  grand  mal,  d'autant  qu'eux  et  leurs  chevaux 
estoient  si  recreus  d'avoir  chassé  si  loing ,  qu'ils 
furent  très-ayses ,  quand  aucuns  Capitaines  Es* 
paîgnoh  s'advancerent  ,  qui  dirent  les  mesmes 
paroles  qu'ils  avoicnt  dires  k  Monsieur  de  Ne- 
mours ,  celant  pourtant  sa  mort.  Monsieur  de 
Bayard  ,  qui  parloit  bon  Espaignol  ,  et  qui  les 
avoit  long-temps  pratiques  ,  et  estoit  la  mesme 
courtoisie,  et  qu'ils  n'en  pouvoient  aussi  pkis^ 
leur  dit  :  AlU^vous^en  donc  ,  Messieurs  ^  â  la 
tonne  heure*  Vous  aure^  la  courtoisie  jusques 
au.  rendre  :  mais  ow/e^-  vous  9  et  finde^^,  es 
taisse^nous  passer  \  et  si  nous  voulons  avoir 
yos  enseignes  ,  qu'ils  luy  donnèrent  aussi-tost , 
et  à  grande  joye.  Et  p:iss3nt  tous  au  travers  , 
et  s'entresaluant  les  uns  les  aunes  trcs-cuunoi- 
sement  ,  s'entredircnt  adieu  ,  et.  chacun  tira 
son  chemin.  Mais  1  s  nostrcs ,  arrivant  dans  le 
champ  àe  bat  taille  ,  et  sçachant  la  mort  de 
lAonsieur  de .  Nemours  donnée  par  les  ^  dits 
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Espiîgnols ,  se  repentirent  bien  4e  b  courtoisie 
donne c.  1  ^  \ 

Et  n'est  pas  possible  d'ouyr  parier  d*uns 
plus  belle  retirùJ.c  ,  scmbiar>Ic  li  cellr  qus 

filent  six  ou  sept  miilc  soîclits  Komains,  (en- 
core faut-il  parler  un  peu  des  antiques  ,  puisqu'ils 
ont  esté  si  braves  ,  et  les  mesler  un  peu  parniy 
nous  autres ,  )  eschappez  de  la  sanglante  battaille 
des  Cannes ,  lesquels  après  avoir  'fait  jusqu'au 
dernier  debvoir  ,  et  combattu  jusqu'à  Textrc- 
niitë ,  consîdcranc  ne  pouvoir  plus  servir  ,  si-non 
d autant,  augmenter  les  morts,  et  ensanglanter 
d'autant  la  battaille,  se  rcsolurci.t  de  se  dcmes- 
Jer  au  combat,  et  se  retirer  où  bon  I.i  forrune  les 
conduiroit  :  comme  ils  firent  et  en  très-bel  ordre  , 
sentant  mieux  leurs  vainqueurs  que  leurs  vaincus. 
Ce  que  pourtant  ceux  de  leur  Ville  n'approuvè- 
rent ,  ayant  esté  loing  des  coups  et  sous  la  che* 
mince jugeant  à  leur  ayse  les  choses  antres 
qu'elles  ne  se  conduirent-Ià  à  Fœil  et  à  Teffect: 
et  comme  résolus  censeurs  et  réformateurs  jus- 
ques  bout  des  ongles ,  ces  Messieurs  firent  de 
grandes  indignitez  a  ces  pauvres  soldats  ,  leur  fai- 
sant faire,  avant  que  tourner  à  leur  service,  pins 
de  pénitences,  que  ne  firent  jamais  les  Hermi- 
tes  du  Calvaire  de  Spolette ,  ou  de  Mont-Serrat, 
£t  pourtant ,  tels  gentils  soldats  estoient  beau- 
coup à  estimer,  de  s'est re  ainsi  retirez:  et  ne 
£iuc  douter  qu'Annibal ,  s'il  les  eusc  peu  tous 
faire  massacrer ,  l'eust  fait  très-volontien  ;  mais 
les  voyant  se  retirer  en  si  belle  continance ,  rei- 
gle  et  ordre  ,  il  les  laissa-Ià  ;  possible  s'ils  fiis- 
sent  aJkv.  ea  déroute,  les  cusc-il  chargés  et  mis 
en  pièces. 

En  nos  seconds  troubks,  après  la  jouipcc  de 
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Mcâut^  feite  p«r  des  Huguenotz  au  Roy .  et  qu'ils 
'  se  fiirent  jettec  dans  Saine -Denis,  le  Roy  com- 
nian«la  à  Monsieur  de  Strozzy ,  Maiscre-de-Camp 
tant  seulement  des  dix  enseignes  de  la  garde  du 

Roy,  lesquelles  pourtant  alors  n'estoient  point 
près  sa  personne  ,  mais  les  avoit  envoyées  aux 
If  entières  de  Picardie  en  garnison,  de  les  aller 
qucrir  ec  mener  dans  Paris  ,  à  son  secours  y  où 
il  estoic  à  demi-assicgé.  Monsieqr  de  Scrozzy  y 
alla  ;  et  autant  que  ces  dix  Compaignies  estoienc 
la  force  principale  du  &oy\  et  sur  laquelle  il 
s'appuyoit  le  plus,  pour  'estre  tons  vieux  soldats 
choisis,  et  quasi  U  pluspart  qui  avoient  com* 
mandé. ou  dignes  de  commander;  comme  quasi 
tons  ont  fait  despuis.  Monsieur  le  Prince ,  et 
Pvlonsicur  l'Admirai,  encore  qu'ils  aymassent  na- 
turellement Monsieur  de  Strozzy  ,  détacher cfK 
au^si-rost  Monsieur  de  Mouy  Saint-Fal  avec  doiuc 
cent  chevaux ,  pour  l'aller  dcfiaire ,  quoiqu'il  fuse  ^ 
car  cVstoit  une  dangereuse  petite  troupe  pour  eux. 
Monsieur  de  Mouy  ne  faillit  pas  de  les  aller 
rencontrer  entre  Abbeville  et  Amyens.:  et  les 
trouvant  marchans  en  vrais  gens  de  guerr^  ser- 
rez ^«ésolos,  entournoyés  de  tous  costez  de  bons 
chariots ,  qui  niarchoient  tous  jours  en  forme  de 
barricade,  ne  les  osa  attaquer,  ny  nullement  en- 
foncer, encore  qu'il  se  fist  quelque  petite  et  lé- 
gère escarmouche  de  chevaux  Huguenots  ,  pour 
les  attirer  hors  de  leurs  charettes.  Mais  ces  bra» 
ves  Capitaines  et  Soldats,  tirant  tousjours  harqoe* 
busades  ^ien  à  propos^  ne  laissoient  à  marcber, 
et  Monsieur  de  Mouy  de  les  cavalier,  en  atten- 
dant son  bon ,  ou  qu'il  les  trouvast  le  moins  du 
monde  desbandez  ou  estonnez.  Enfin,  Monsieur 
de  Stroczy  ec  ses  Capitaines ,  ec  Soldats  ^  se  reti- 
rèrent 


rereiirss  bien  ^  en  tournant  tou&jours  la  tette  et 

vaillamment  l'espace  dehuict  jours  ,  qu'approchant 
de  Paris  ,  Monsieur  de  Mouy  fut  contraint  da 
les  quitter  à  huict  lieues  de-là  ,  et  les  donner 
au  diable,  et  s'en  aller  d'vn  costc  ,  et  eux  de 
Tautre  :  et  ainsi  arrivèrent  a  Paris  ,  n'estant  quiB 
cinq  cent  seulement  ^  cinquante  ^  Compaigiiie» 
Monsieur  de  Strozzy  m'a  die ,  que  beaucoup  ec 
une  infinité  de  soldats  de  Picardie  s'estoienit 
Todu  jetter  dans  sa  trouppe,  si-bien  <|u'il  **feiisa  * 
aggrandie  de  p|ns  de  nulle  liommes  ;  mals^il  . 
ne  le  voulut  jamais  pour  ostentation  qu^il^voti» 
loît  avoir  d'est re  si  bravement  passé  ,  et  s'estrtf 
retiré  avec  une  si  petite  trouppe ,  et  aussi  qu'il 
.  avoit  si  grande  fiance  et  asseurance  de  la  valeur 
de  ces  cinq  cent  soldats,  qu'il  pensoit  estre  in- 
vincible, et  qu'il  n'en  tenoit  pas  un  de  tous  euiU. 

tour  lasche  et  poltron^  et  qu'ils  eussent  com-'  * 
attu  jusqves  à  la  dernière  gootte  de  lenr  sang^  * 
Au-lien  qoej  s'il  en  edstpris  d'autres  nouveaux  j 
il  n'enst  fiillu  que  quelques  poltrons  pour  gas^ 
ter  tout ,  et  mettre  tous  les  bons  en  peine  et 
en  désordre ,  ainsi  que  Cela  s'est  veu  souvent. 
Enfin  ,  les  voilà  arrivez  à  Paris  par  la  Porte- 
'  Neuve  ,  avec  un  grand  estonnement  du  Roy  ^ 
de  sa  Cour ,  de  son  armée ,  et  de  ceux  de 
Paris  ;  pensant  résolument  qu'ils  avoient  esté 
tous  deffaics ,  ainsi  que  les  nouvelles  iàusses  en 
avoient  couru  ,  et  qu*on  *avoit  sceu  qu'on  estoic 
allé  au-devant  d'eux ^  pour  les  despescher  et 
defftire.  ^  ^ 

Voyla  une  tri$-^belle  retraite,  pour  n*estref 
que  Harquebusiers  et  quelque  peu  d  Halebardiers  4 
(  car  les  Compaignies  en  portoient  lors  ,  )  faite 
à  la  barbe  de  donie  cent    chevaux  choisis  j 
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condaits  par  un  des  vaillants  hommes  de  a  i4nce  , 
parmy  ies  plaines  de  Picardie,  et  fiivonblès 

pour  les  chevaux  ,  ef  mal  pour  l'harquebuserie , 
et  chevalJez  l'espace  de  huict  jours.  L'admira- 
tion en  fut  très-grande,  et  une  joye  extrême 
au  Roy,  qui  les  \v-.»iut  voir  tous,  et  les  fit 
passer  dédains  le  Louvre  ,  les  embrasser ,  et  fàlro 
non  visage:  et  leur  ayant  commandé  leur  lo- 
^is^  vouiat  qulls  se  rafraischissenc,  et  dedeta 
fmuB  n'allassent  à  la  guerre,  oa'ib  ne  fussent 
Reposée  ;  mais  le  lendemain ,  idiercnt  voir  Ten* 
nemy,  qui  les  cogneut  aussi -tost  au  son  et 
bruit  de  leurs  bonnes  harqucbuses  ,  et  à  leur  va- 
leur. Et  trois  jours  après  ,  il  partit  de  Sainct- 
Denis ,  tirant  vers  k  Lorraine  ^  et  nous  les 
suivismes. 

J'ay  ouy  dire  despuis  à  Monsieur  de  Mouy, 
que  jamais  il  n'avoît  veu  de  phs  braves  Capt« 
taincs  «c  Soldats^  ni  phis  asseorex  que  ceux- 
là  :  lomat  snr-tout  Monsieur  de  Strozxy ,  qu'il 
Rieuse  jamais  peu  croire  en  son  jeune  aage, 
qa*il  ciist  peu  condnire  si  bien  une  celle  retraite, 
Ét  d'autant  qac  les  Capitaines  méritent  estre 
nommez ,  et  cogneus  ,  et  recommandez  à  la 
postérité ,  je  les  vais  nommer.  Monsieur  de 
Strozzy  ,  Alaistre  -  de  -  Camp  ;  le  Capitaine  Bor- 
das ,  de  Dacs ,  son  Lieutenant  ;  le  Capitaine 
Cbarrion;  k  Capitaine  Cossetm;  le  Capitaine 
Torcez  ;  le  Capitaine  Nevillian  ;  le  Capitaine 
Gooas  l'aisné  ;  le  Capitaine  Cadîllan  j  le  Capi* 
taine  Gouas  le  jeune ,  tous  Gascons  ;  Je  C»* 

E'tatne  Cabanes ,  Auvergnat  ;  et  le  Capitaine 
irrombery  ,  Basque,  qui  sont,  je  pense,  tous 
morts  à  cette  heure  ,  et  pense  les  avoir  veu  tous  quasi 
snoorir.  Je  croy  qae^e  Capitaine  Bordas  vit  encore» 


Aux  premières  guerres ,  les  bons  soldats  s6 
Irangeoicnt  la  pluspart  du  costc  des  Huguenots > 
à  cause  de  quelque  Bandon  qui  fut  fait  à  la 
Cour  contre  les  Capitaines,  qui  demanc'DÎenc 
lears  payes  deues,  et  récompense  des  services 
passés:  de  sone  que,  pbur  un  temps ,  ils  nota 
surpassèrent  en  nombre  de  soldats  vieux  et  bonsé 
De  Mets  partirent  un  j#ur  cinquante  soldats  de 
h  religion  »  (  car  ils  y  fieurissoient  fort  )  en 
dessein  et  résolution  de  se  rendre  dedans  Or- 
Jcans ,  quoy  qu'il  f  ust.  Quand  ils  furent  vers 
Verdun  ,  Monsieur  d'Espan  eut  langue,  comme 
cinquante  joldats  estoient  partis  de  Mets,  et  s'en 
venoient  passer  dans  son  Gouvernement  ^  car  li 
estoit  Lieutenant  de  Roy  ^  en  Tabsence  de  Mon- 
sieur  de  Nevers ,  auparavant  Comte  d'Eu ,  et  ti« 
roient  droia  vers  Orléans*  Il  amasse  soudain  ce 
qu'il  peut,  et  à  la  haste ,  pour  les  aller  défaire 
Ces  pauvres  cinquante  soidâts,  en  ayant  en  le 
vent,  résolurent,  quoy  qu'il  fust,  de  passer:  mar- 
chant nuict  et  jour,  font  de  grandes  traites,  de 

[petits  repas ,  et  courts  repos.  Monsieur  d'Espan 
es  suit  tant  qu'il  peut,  et  les  attrappe.  Eux,  le 
voyant  venir,  se  jettent  dans  un  moulin  qu'ils 
trouvèrent  à  propos  et  à  la  bonne  advanturei 
(fortune  ayde  toujours  aux  vaillants  et  courS'» 
geux  9  )  se  rembarrent,  se  remparent  j  se  fbrti<^ 
lent  ,  tirent  force  barquebusades  ^  et  si  vaillam- 
Inent  ,  que  quelques  petits  Hariquebusiers  qui 
estoient- là,  pensez  quelques  fiollants,  n'osèrent 
approcher  ,  ny  la  Cavallerie  non  plus.  Enfin,  la 
nuict  arrive,  et  sépare  le  combat.  Monsieur 
d'Espan  se  retire  à  quelque  Bourg  prochain  pour 
reposer  et  repaistre  ,  laisse  quelque  chëtif  corps^. 
de-garde,  pensant  les  attrapper  le  lendemain. 
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Nonobstant ,  ils  sortent ,  combattent  ,  faussent 
le  corps  -  de  -  garde  qui  s'cstoit  mis  au  -  devant 
d'eux,  marchent  toute  la  nuict.  Le  lendemain 
au  jour  9  rencontrant  aucuns .  paysans  assembles 
àvec  leur  tocsin  ,  les  raflent ,  comme  nnt  foudre 
èt  orage  rafle  un  camjf  de  blecU  Enûxiy  après 
avoir  bien  eu  trente  aljarmes  et  rencontres  9  se 
retirent  et  arrivent  à  OrJ^ns  tous  sains  et  sauves  ^ 
fors  trois  qui  demeurent  tuez  :  et  racontant  leur 
fortune  à  Monsieur  le  Prince,  k  Messieurs  TAd- 
mirai  et  d'Andelot ,  leur  Colonel ,  les  ravirent , 
et  un  chascun  qui  les  ouyt  eut  une  merveilleuse  ad- 
miration de  leur  fortune,  et  de  leur  vaillance  ^  et. 
^e  leur  retraite. 

Ainsi  sauvez  ,  ils  furent  par  après  si  bien  ve* 
tins,  trairez  et  respectez^  que  j'ay  ouy  dire  à 
tea  Monsieur  de  Téligny  ,  au 'un  jour  le  Bandon 
estant  fiiit  de  ne  toucher  plus  à  la  démolition 
de  l'Eglise  de  Saincte  -  Croix  ,  qui  est  un  œu- 
vre très-admirable  ;  ainsi  que  Monsieur  d'Andelot 
passoit  devant,  et  en  ouyt  le  bruit  ,  il  eutra  de- 
dans, et  y  trouva  trois  soldats  faisant  encore  ra- 
vage ,  et  de  colère  ,  leur  remonstra  la  detfense 
qui  en  avoit  esté  faite ,  et  qu'ils  seroient  tous  pen- 
dus. Ainsi  que  le  Bourreau  fut  veni  pour  Texé* 
^tion,  il  y  en  eut  deux  de  trois  qui  dirent: 
Mànsitur^  sauve^^nous  la  vie*  Nota  sommes 
des  cinquante  soldats  de  Mets  qui  vous  som^ 
mes  venus  trouver ,  et  avons  si  bien  fait ,  et 
tant  pasty  et  combattu  pour  Vamour  de  vous. 
Monsieur  d'Andelot  dist  aussi -tost:  Estes-vous 
de  ceux  -  là  ?  La  vie  vous  est  sauve*  Et  le 
tiers ,  qui  n'en  estoit  pas  ,  fut  pendu ,  pour  don- 
ner exemple. 

yoUk  nne  retraite  belle  ^  celle-là ,  et  de  grand 
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Iwnard  ,  et  de  grand'peine,  veu  le  petit  nom- 
bre de  gens  qu'ils  estoien: ,  et  tous  compaignons 
ensemble ,  sans  avoir  aucun  qui  leur  comman^ 
dast ,  si-noa  un  Caporal  >  que  d'euz-mesmes  ils 
csleurent.  ' 

Dernièrement ,  en  cestc  guerre  de  la  Ligne  ^ 
que  Ifr  Baron  Done  (*)  vint  en  France  avec  ceste 
grosse  armée ,  composée  de  cinquante  mtlle'Es* 
trangiers,  tant  Allemands  que  Suisses  dfc  antres^ 
plus  qu'il  y  a  long-temps  que  pour  un  coup  en- 
tra en  France  ,  et  quelques  François  parmy  eux; 
tout  menaçant  plus  que  ne  fit  jamais  Rodomonc 
quand  il  passa  de  la  Barbarie  vers  nous ,  de  la 
destruire  et  ruyner  de  fond  en  comble ,  comme 
il  parut  à  son  commencement  par  les  granda 
fi?ux  qu'il  alluma  en  la  Lorraine  et  Bourgogne. 
Si  s'en  fallut-il  beaucoup  de  son  espérance  et  fu- 
fienses  menaces^  ear  ce  vaïllanc  Monsieur  dé 
Guyse,  luy  disant  maintenant  teste ,  maintenanc 
le  costoyant ,  le  mena  sî  beau  ,  par  tant  de  fa- 
tigues qu'il   luy    donna,  et  par  les  combats, 
comme  auprès  de  Montargis   et  Auneau  ,  que^ 
tout  ce  grar.d  peuple,  qu*il   avoir  conduit,  fut 
réduit  à  rien  ,  et  [ut  contraint  avec  Messieurs  de 
Bouillon  et  de  la  Marche  9  frères,  de  compo» 
.ser  avec  le  Roy,  et  tirer  vers  leur  Pays,  avec 
une  composition  telle^uelle*  J*ay  vea  un  homme  « 
qui  estoit  alors  avec  Monsieur  de  la  Nouë.  1\ 
m  vie  arriver  Avec  cînq  cent  chevaux  seùlement 
k  Genève ,  bien  mallotreux  du  reste  de  leur 
naufrage. 

Or  ,  Monsieur  de  Chastillon  ,  fils  de  ce  grand 
Admirai^  et  qui  cc.UâHen^oit  desjà  à  le  suivro- 

if)  ét  PImoi. 

H  h  } 
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de  près  en  ses  valeurs  et  vertus ,  si  par  trop  tost 
il  ne  fust  este  prévenu  de  sa  mort  naturcilc  ,  qui 
pourtant  fut  advanccc  d'un  coup  qu'il  avoit  re- 
ceu  au  sicge  de  Chartres  ,  ne  voulut  jamais  signer 
cette  composition  :  tant  s'en  faut ,  c|i]*il  répugna 
et  contredit  tout  ce  qu^il  peut,  |usqu'à  leur 
£ûre  de  grands  affronts  et*  reproches  d'honneur  v 
à  ce  que  j*ay  ouy  dire  à  ceux  de  leur  party*  Il 
.  se  résolue  de  les  laisser  jouyr  à  pleine  joye  de 
leur  composition ,  et  la  solemnîser  pir  beaux  fes* 
tins  et  carroux  dans  le  camp  du  Roy,  et  luy 
prend  quelques  cent  chevaux  des  siens  qu'il  avoit 
menez  de  Languedoc  ,  et  autant  d'Harqucbu- 
siers,  et  se  met  sur  sa  retraite,  et  tire  chemin 
sur  le  passage  de  Loyre^  et  advise  gaignerd'oii 
il  estoit  party,  nonobstant  qu'il  fust  poursuivi 
et  couru  à  force  ;  car  on  luy  en  vouloit ,  à 
cause  du  pere.  Monsieur  de  Mandclot,  Gou* 
verneur  de  Lyon ,  se  trouve  à  Tandevant ,  et 
Tassaut.  Monsieur  de  Chastîllon  le  soustient  , 
et  co.nbat  si  vaillamment  ,  que  la  perte  va 
plus  grande  du  costc  de  Mandelot  que  du  sien  , 
passe  la  rivière,  et  se  conduit -là  oii  il  vou- 
loir ^  après  avoir  battu  les  fanges,  et  combattu 
le  mauvais  temps ,  l'espace  de  douze  ou  quinze 
jours. 

•  Certes  j'ay  ouy  parler  à  de  grands  Capiui- 
lies ,  que  cette  recirade  est  des  plus  signalées  ^ 
et  qu*il  paroissoit  bien  qu'il  avoit  estudië  la  vie 

de  Monsieur  TAdmiral  son  père  ;  lequel  en  tant 
de  battaillcs  qu'il  a  données  en  nos  guerres  ci- 
villes ,  et  perdues  quant  et  quant,  en  a  fait  ses 
retraites  belles  et  si  signalées  ,  et  mesme  en 
celle  de  Montcontour  ,  tout  blessé  qu'il  estoit , 
^ue  quasi  pn  ne  sçavoit  que  plus  louer  ,  ou  les 
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beaux  exploits  d*armes  qu  il  y  faisoic ,  ou  ses 
retirades.  Ceux  qui  ont  veu  les  retraites 
Dreux  9  de  Saioct-Denis  ^  de  Jarnac^  de  MonN 
contour ,  en  sçaaront  bien  que  dire  ;  et  que  si 
ia  fortune  luy  estoit  contraire  en  la  battaille^ 
pour  le  moins  la  démesloic*il  bien,  et  s*en  re- 
tiroit  si  honorablement ,  qu'on  ne  luy  sçauroit 
reprocher  qu'il  eiist  pris  Tespouvante,  et  s'en 
fust  fiiy  ,  comme  ont  fait  beaucoup  de  Capitai- 
nes après  leur  battaille  perdue,  dont  les  Livres 
sont  tous  pleins.  Tant  s  en  faut  qu'après  la  bat- 
taille  de  Dreux  ^  ainsi  que  nous  pensions  toqt 

Ï;aigné  pour  nous^  et  tout  perdu  pour  eux, 
es^  voîcy  venir  sur  les  quatre  heures  du  soir  t 
buict  jours  devant  Noël,  à  nous,  environ  cinq 
cent  chevaux  seulement  qu'ils  estoient  ^  que  ^ 
sans  la  vaillance  et  sage  prévoyance  de  Monsieur 
de  Guyse ,  je  ne  sçay  que  c'en  fost  este ,  et 
y  en  eust  eu  bien  d'esconnez.  Et  après  le  coup 
fait ,  et  voyant  qu'il  n'y  faîsoît  bon ,  prindrent 
congé  de  nous  ,  (et  qui  avoit  mal,  à  son  dam ,  ) 
et  puis  se  retirèrent.  Jem'estonne  que  nos  Histoi-* 
res  de  nostre  temps  sont  esté  si  desloyales ,  ou  igooh 
xantes  y  qu'elles  n'ayent  touché  ces  choses. 

Alonsieur  le  Mareschal  deBië  est  fort k  louer, 
que ,  quand  les  Anglois  sortirent  de  Boulogne 
pour  luy  donner  la  battaille  auprès  du  fort  de 
Montreau ,  11  avok  avec  luy  le  Régiment  du 
Comte  Reingrave  ,  celuydes  François  et  Italiens. 
Comme  les  ennemis  chargèrent  nostre  Cavalle* 
rie  ,  elle  se  mit  en  route;  et  voyant  le-dit Sieur 
le  désordre  des  gens  de  cheval^  il  s'en  courut 
au  battaillon  .des  gens  de  pied  ,  et  leur  dit  :  O 
mes  amis  !  ce  n*est  pas  avec  la  cavaUtrie  qtk 
j'fspcrois  4c  gaign^r  U   a  (taille  ;  carc^estaveç 
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vous:  et  mît  pied  à  terre;  et  prenant  une  pic- 
qutf  d  un  soldat ,  auquel  il  bailla  soa  cheval  y  se 
fie  oster  ses  espérons  ,  et  commeoça  sa  retraite 
droit  k  Ârdelot,  Les  ennemis ,  ayant  chassé  la 
cavallerie  ,  et  toomans  à  luy ,  il  demeura  quatre 
lieures  ou  plus  sur  sa  retraite ,  ayant  les  gens  de 
rheval ,  l'une  fois  devant ,  une  autre  k  coste  ,  et 
leurs  gens  de  pied  sur  la  q\ie\i'é.  Mais  ils  ne  l'osè- 
rent jamais  enfoncer  ;  et  jamais  il  fit  cinq  .ante 
pas  ,  qu'il  nefist  teste  aux  ennemis,  estant  en  i'aagc 
ge  soixante  et  dix  ans. 

Ce  brave  ,  vaillant,  et  le  plus  accomply  Prince 
du  monde'.,  Monsieur  de  Nemours^  en  ^t  de 
fneshie  k  la  Journée  de  Meaux  ,  où  le  Roy  fut 
«ssaiily  du  Prince  de  Condé ,  de  Monsieur  l'Ad- 
miral^  jusqu'à  quinze  cent  chevaux,  bons  et  bien 
choisis',  qui,  mettant  pied  k  terre  ,  dit  aux 
3uisses  :  Cest  avec  vous  ,  mes  amis  ,  que  je  veux 
combattre  et  mourir.  Sus  !  marchons ,  et  ne  vous 
souciés*  lis  ne  sont  pas  gens  pour  nous  ;  car 
fio'is  nous  retirerons  en  des  pu  d'eux  ,  et  si  sau- 
verons nostr  Roy  et  Maistrc.  Ce  qu'ils  firenc 
pàf  la  traite  d'un  bon  jour  entier:  et  jamais 
les  autres,  ny  k  costé,  ny  devant^  ny  der- 
rière, ne  les  osèrent  attaquer.  Ils  ont  diit  des- 
puis qu'ils  ne  vooloient.  Mais  ainsi  dit  le  renard 
des  poulies.  Cest  a  sçavoir  ;  car  ils  nVstoienr 
pas-là  pour  enfiler  des  perles.  Et  aucuns  m'ont 
iien  dit ,  qne  bien  servit  la  contenance  de  Mon- 
sieur de  Nemours. 

.  Nous  avers  de  frais  un  très  -  beau  traict  du 
Prince  de  Parnie. ,  Après  avoir  levé  le  siège  de 
Rouen  ,  et  pris  Caude^ec ,  (  ce  que  j'espère  dé- 
duire ailleurs  C^) ,  )  il  n'y  eut  homme  du  party 
r*)  Cela  M  sfstfoint  trou f h 
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da  Roy  qui  ne  dise  ,  affiûimst  et  jurist  que 
Sa  Majesté,  ayant  recueilly  toutes  sef  fbfces  • 

qui  luy  accouroient  et  afHuoient  de  toutes  parts  ^ 
montant  à  neuf  mille  chevaux  ,  le  Prince  <Jc 
Parme  estoit  acculé ,  et  perdu  ,  et  réduict  du 
tout  à  demander  pieds  et  bras  lies ,  au  Roy  mi- 
séricorde ^  ou  passage. .  J'ay  veu  une  infinité  de 
gens,  qui  me  fkisoient  enrager  de  ce  propos: 
et  m'estonnois  comme  eux,  qui  £ûsoient  prow 
fèssion  de  porter  lés  armes ,  d'estre  si  grossiers 
d'avoir  cette  opinion.  Et  là-dessus  9  le-dit  Prince 
se  mocque  d'eux ,  fait  un  pont  de  batteaux  suc 
cette  large  rivière  de  Seyne,  qui  semble-lk  plus* 
tost  une  petite  mer  qu*une  rivière,  (cas  esmer- 
veillable)  !  et  passe,  luy  ,  et  toute  son  armée  ,  et 
tout  blessé  qu*il  estoit , 'se  retire  dans  Paris , 
avec  si  belle  ordonnance  de  battaille ,  qu'on  ne 
luy  sceut  jamais  que  faire  »  si  -  non  luy  donner 
'  sur  la  queuë,  et  deffaire  quelques  cent  dicv^anx^ 
et  rava^r  un  assez  grand  bagage ,  qui  ne  pou^ 
voit  suivre  le  camp.  Je  ne  sçay  comment  Toii 
doit  appeller  cela ,  si-non  une  très-belle  retraite 
d'un  grand  Capitaine  ,  et  fort  louable.  J*en  diroîs 
une  infinité  d'autres  ;  mais  je  n'aurois  jamais  fait. 
Il  ne  se  faut  pas  tant  opiniastrer  et  durer  sur  un 
nicsme  subject  :  faut  varier.  , 
Or ,  pour  faire  une  belle  fin  et  la  bien  cou- 
ronner ,  j'acbeveray  par  une  très  -  belle  retraite; 
que  fit  Monsieur  de  Guyse  k  cette  entrée  de 
cette  grosse  armée  do  Baron  Done  (^) ,  que  j'ay 
dit  cy- devant;  lequel,  pour  gmnd  Capitaine 

2u'on  sçait  qu'il  estoit,  fit  un  grand  pas  de  clera 
.!ar  tout  conquérant  qui  encre  en  jun  Pays  pour 
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conquérir ,  doit  toujours  quoiqu'il  soie ,  chercbec 
à  combattre;  et  celoy  qui  est  pour  la  deffeosc  » 
de^ne  la  recevoir  ,  quand  mesme  il  verroit  m 
très-beau  jeu,  si  ce  n*est  par  contrainte^  ou  né« 
oessité ,  ou  apparence  de  grande  victoire.  Aussi 
Monsieur  de  Guysc  ,  qui  estoir  grand  Capitaine , 
luy  faisoit  oublier  sa  leçon,  et  à  tous  ses  Rcystres. 

Le  faict  est  donc  tel  de  Monsieur  de  Guyse,  du- 
quel je  veux  parler.  Luy ,  voulant  recognoîstre  ^ 
quoiqu'il  fust ,  leur  armée  ,  et  ayant  envoyé  Mes* 
neors  de  Rosne  et  de  laRoutte^  pour  aller  charger 
«nelques  Reystres  qui  avoient  passé  un  pont  du  haut 
d'une  colline  ,  il  vit  clairement  l'armée  ennemie  et 
la  retraite  des  siens ,  avec  apparence  qu*il  ne  se  dé- 
snesleroit  pas  aysément  :  et  estoit  conseillé  de  tous 
ceux  qui  estoient  avec  luy  de  se  retirer  n'ayant 
forces  bastantes  pour  recueillir  ses  Chevaux -lé- 
gers, ny  mesme  pour  soustcnir  un  si  grand  faix^ 
n'estant  point  armé,  ny  bien  monté;  (car  il  es- 
toit  allé  seulement  sur  un  courtant ,  et  tout  desar^ 
né  ,  en  dangier  de  se  perdre,  loing  de  deux  lieues 
de  son  armée ,  demeurée  sans  chef  ny  conmian* 
demen^  )  et  qu'il  verrait  plustost  Pennemy  snr 
sts  bras ,  prest  à  la  charger ,  que  d'avoir  receu  le 
commandement  de  se  mettre  en  ordonnance.  A 
toutes  ces  rejucnscrances,  il  fif  lors  response 
d\jn  trcs-brave  guerrier,  et  pleine  de  hardiesse. 
Je  scay  ,  dit-il  ,  adressant  la  parole  à  Monsieur 
de  la  Chastre ,  et  recogaois  en  quch  termes  sont 
nos  affitires  ;  à  quoy  il  se  peut  pourvoir  par  har^ 
diesse  et prudencem  Je  feray  un  trait  qut  fay  en 
la  fantaisie.  Je  prends  la  charge  de  faire  cette  re- 
traite t, et  vous  aUei^donner  ordre  à  t armée ^  et 
retirei(  nos  forces  dans  ce  destroit  du  pont  à 
Sainct-Vinccnt ^  et  fordonneT^  pour  me  recevoir 
et  l'cnncmy  aussi  j  s  il  nous  suit  jusguts-là^ 
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Or  ,  il  fiiut  noter  que ,  comme  c'est  la  coustunie 
principalement  des  1  rançois  plus  que  de  nulle  au- 
tre nation  ,  de  s'advancer  tousjours  sans  comnian- 
denient  et  à  la  desbandade ,  qui  sur  bidet,  qui 
sans  armes  ,  il  s'en  trouva  alors  assez  qui  cuyderent 
apporter  de  la  confusion  et  du  desordre  ;  et  à  la 
vérité  ,  sans  la  présence  de  Monsieur  de  Guy  te,  il 
y  en  eust  eu  à  bon  escient.  Mais  ce  Prince  n'estant 
pas  moins  beoreus  que  valeureux ,  avec  telle  amour 
et  affection  parmy  les  siens ,  se  présenta  à  la  testo 
de  ses  Chevaux-lcgcrs ,  Tespéeau  poing,  en  pour- 
point ,  sur  un  courtaut ,  parlant  aux  uns  en  Italien  ^ 
aux  autres  en  François,  nommant  et  appellant  les 
Capitaines  par  leurs  noms ,  les  exhortant  de  ne  s*es- 
tonner  point,  et  de  croire  qui!  les  conserveroit, 
ou  qu'il  se  perdroît  avec  $ux  ,  et  qi^'ils  fissent  seu- 
lement ce  qu'il  diroit. 

Sa  présence  et  son  authorlté  eut' tant  de  pouvoir 
cur  toîite  ceste  trouppe ,  que  chascun  demeura  fer- 
me sans  crainte  du  dangier  ,  et  attentif  à  ses  com- 
mandements, se  retirant  auprès  de  luy  sur  le  haut 
d'un  costcau,  faisant  teste  à  Tarmce  ennemie  ,  qui 

f)assoit  à  la  file  sur  Je  pont  de  Peligny ,  firent  par 
eur  bonne  mine  et  contenance  tenir  bride  aux  plus 
advancés  ,  jusqu'à  ce  qu'il  fit  sa  retraite,  poussé  par 
im  gros  ost  de  sept  cornettesde  Reystres ,  qui  mar* 
choient  furieusement^  et  devant  eux  trois  cent 
chevaux  François ,  ft  six  ou  sept  vingt  Harque- 
busiers  à  cheval  ^  qui  comm^nçoient  à  monter  la 
colline,  qui  estoît  si  roide,  qu'un  cheval  qui  l'eust 
montée  au  trot ,  se  fust  mis  hors  dhaKinc.  Ce  qui 
donna  temps  et  loisir  au  -  dit  Seigneur  de  Guyse 
dVfl'cctuer  ce  trait  dont  il  avoit  parle.  Se  retirant 
environ  dix  ou  douze  pas  en-arriere  ,  les  ennemis 
perdanî  I9  vene    luy ,  et  prenant  temps  à  propos , 
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il  tourna  tout  court  sur  la  main  gauche  ^  k  la  droite 
des  ennemis  ,  et  gaigna  par  un  petit  vallon  un  gué 
de  la  rivière  de  Modon, oiiily avoit  un  moulin,  et 

1»assa  la  rivière  sur  le  costé  d*où  venoic  et  marchott 
'armée des  Huguenots  ;  s'esunt  tonte  leur  cavallerie 
teUement  advancée,  pour  venir  à  rallarme  ec  se» 
.  cours  des  premiers  ,  qu*il  ne  restoît  à  cette  queue 
que  des  Suisses ,  qui  ne  la  poovoient  ny  arrester ,  ny 
suivre ,  ny  offenser.  Et  coulant  le  long  delà  rivière, 
se  mit  au  pas  k  faire  sa  retraite  à  son  aise ,  repas- 
sant vers  les  siens  à  un  guc  à  cinq  cent  pas  de  sa 
place  de  battaille. 

Les  Huguenots  ,  ayant  gaignc  le  haut  de  la  col- 
line d'où  estoitparty  Monsieur  de  Guyse,  et  voyant 
cette  cavallerie  si  près  de  leurs  Suisses  de-là  la  ri- 
vière d'où  ib  venoient,  furent  bien  estonnez ,  et  ne 
se  purent  de  prime  face  imaginér  que  ce  fussent  au- 
tres que  les  leurs»  Néanmoins ,  la  chose  bien  reco- 
gnue,  ils  se  mirenta  les  poursuivre  \  mais  arrivant  aa 
guc  où  avoit  passë  mon-dit  Sieur  de  Guyse,  il  s'y 
trouva  dix  ou  douze  Harquebusiers  du  Sieur  de  la 
Chastre,  qu'il  avoit  mis  dans  un  moulin,  qui  ser- 
virent grandement,  le  débattant  et  gardant  avec 
telle  résolution  et  opiniastreté  ,  qu*ayant  tue  quel- 
ques hommes,  qui  s'advanicerent  d'essayer  4e  pas« 
ser  les  premiers  ^  les  autres  ttndrent  bride ,  atten- 
dans  leurs  Harquebusiers  \  lesquels  mettant  pied  à 
terre  «  forcèrent  le  moulin,  prirent  ou  tuèrent  tout 
ce  qui  estoit  dedans  ;  et  y  moururent  ces  braves  soU 
dats  bravement  et  honorablement ,  vendans  bien 
leur  vie  et  chèrement  à  leurs  ennemis ,  faisans  im 
grand  service,  donnant  loisir  par  leur  perce  au-dit 
Sieur  d:*  Guyscdc  gaigncr  plus  de  chemin.  Si  Moiv 
sieur  le  Connestable ,  à  sa  retraite  de  Sainct-Qi:cn-* 
(in  ,  eust  mis  aussi  des  Harquebusiers  dans  un  mou- 
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lin  ,  qui  estoit  Ta-près ,  îl  ne  se  fust  perdu.  C'est 
ce  que  les  grands  Capitaines  tiennent  aussi  qu'il  faut 
iàircf  c]uelquefois  perdre  a  liazarder  une  petite  trou* 
pe;ec  ne  la  bat  espargner,  pour  en  sauver  une  grande. 

£t  ainsi  se  rendit  Monsieur  de  Guyse,  sans  aller 
plus  vsste  que  le  pas ,  à  la  place  de  batuille  de  son 
armée  qui  estoit  fort  bien  logée  enunestroitentre 
les  vignes  ,  et  la  rivière  de  Modon ,  ayant  le  logis 
du  pont  Sainct-Vincent  à  dos.  £c  notez  que  l'ar- 
mée de  mon-dit  Sieur  de  Guyse  ne  montoic  pas  k 
plus  de  six  mille  hommes  ,  ayant  en  teste  à  conv» 
battre  cette  grosse  armée  composée  de  cinquante 
mille  hommes:  et  à  leur  barbe  et  nez  se  retirer  si 
bravement  !  £n  quoy  faut  admirer  Tasseurance^  le 
jugement^  la  résolution ,  la  vaillance ,  et  la  con-» 
duite  de  ce  grand  Capitaine ,  qui  n'avoir  pas  encore 
atteint  Faage  de  ouarante  ans»  Que  maudites  soient 
les  misérables  et  détestables  mains  qui  le  massacre- 
rent,  et  Testèrent  k  nostre  France  !  Que  s'il  estoit 
•resen  vie,  elle  ne  scroit  la  proye  des  estrangiers, 
comme  elle  est  maintenant,  et  mesme  des  Alle- 
mands ,  qu'il  avoit  si  bien  estrillcs. 
.  Mais  où  trouvera-t-on  et  lira^-t-on  une  telle  re- 
traite ,  faite  par  le  beau  mitan  de  ses  ennemis?  £n« 
cote  que  le  grand  6u  Monsieur  de  Guyse  ^  son  pere^ 
en  fit  quasi  une  pareille  devant  Paris ,  aux  premiè- 
res Guerres ,  lorsque  les  Huguenots  le  vindrent  par 
forme  assiéger  :  et  nous  voulant  6ire  parade  de 
leurs  Reystres,  que  Monsieur  d'Andelot  avoit  ame- 
nez de  frais  ,  conduits  par  le  Marcschal  Daix  ,  il 
fut  donné  charge  k  Monsieur  Genlys  d'en  prendre 
quelque  quinze  cent,  et  venir  charger  quelques 
Compaignies  de  Gendarmes ,  qui  estoient  pour  lors 
en  garde,  et  quelques  Harquebusîers  et  Chevaux* 
légers,  vers  les  iauxbourgs  de  Saioct-Marceau  et 
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«ieSaincc-Jacques*  Je  nenommeray  point  lesCoid* 
paîgfiies;  car  ellesy  firent  très-mal ,  et  fuirent  très- 
DÎeii  »  au  grand  regret  et  despît  de  Monsieur  de 
Guyse ,  qui  ayant  bât  mettre  ses  Suisses  en  bat* 
taille  ,  par  delà  ses  tranchées  et  bordées  d'Marqae- 
busiers  ,  et  Monsieur  le  Prince  de  Joinviile  ,  son 
fils ,  laissé  avec  eux ,  qui  estoit  tant  jeune  que  rien 
plus ,  mais  pourtant  il  suivoit  par-tout  Monsieur 
son  pcre  ,  (  tant  des-lors  monstioit-il  ce  qu'il  de- 
voir estre  un  jour  : }  et  sortant  de  la  tranchée  ^  alla 
£itre  un  grand  cecne ,  et  prenant  les  ennemis  en 
queue  ,  les  chargea  si  furiensement ,  n'ayant  seule- 
ment que  deui  cent  chevaux  des  Gentils-Hommes 
de  la  Cour ,  de  sa  suite ,  et  de  sa  cornette \,  qu*il  les 
fuisse ,  les  ourre  9  les  escarte ,  et  passe  par  kmitan  ^ 
fit  fait  halte  après,  et  puis  se  retire  froidement , 
sans  que  les  autres  n'osèrent  rallier  pour  le  venir 
charger  ,  ainsi  qu'il  les  attendoit  :  et  se  retira  le  pe- 
tit pas  dans  sa  tranchée  >  où  il  parla  bien  a  ces 
Messieurs  les  Gendarmes  et  Chevalliers  fuyards  i 
leur  reprochant  leur  fuite,  et  leur  disant  tout  haut, 
( car  f estois  avec luy  9  et  Touys):  Ah!  Gendar- 
mes de  France  ,  prene^^la  qtsenauUU  et  laisse^  la 
lance» 

Il  estoit  lors  monté  sur  son  bon  cheval  Mont  ^ 

da  beaux  genêts  et  bons  qui  sortist  il  y  a  long-temps 
du  Royaume  de  Naples  ;  et  en  descendant ,  il  le 
loua  f  ort  ,  et  dist  que  pour  le  jour  de  la  battnille  , 
il  n'en  vouioit  pas  de  meilleur  ,  ny  d'autre.  Ce  que 
l'cnnemy  ayant  sceu  ^  et  pensant  qu'il  y  fust  monte , 
mirent  tous  leurs  esprits  et  leurs  eâorcs  pour  le  tuer 
à  la  battaille  de  Dreux ,  mais  il  avoir  dung^  d'opi* 
nion  ;  car  il  prit  U  Bay  Sanson  9  grand  coursier  fort 
qui  avoir  servi  plus  die  trois  ans  d*esulon  à  Esdai* 
ton  ^  ou  il  tenoitson  haras:  et  son  Escayerltalîeiif 
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nommé  Hespuiy  ^  estoic  monté  sur  le  Morel ,  qui 
pour  avoir  esté  pris  pour  feu  Monsieur  de  Guyse  , 
mourut  de  plus  de  vmgt  coups  depistollecs; 
«  Cette  digression  pourroie  estre  fiucheoseii  an« 
cuns,  et  à  dWres  possible  que  Hon:  mai»  je 
veux  mettre  toutes  les  circonstances ,  afin  qu'on  ne 
nie  trouve  menteur.  Ce  fut  lors  qu'il  dise  aussi  aux 
Parisiens  ,  qui  estoient  un  peu  eôrayés  de  se  voir  à 
demy-assiégés:  j€  v^us  garderay ,  mes  amis  ,  du 
mal;  mais  de  peur,  jt  ne  puis:  tenant  ce  mot  d« 
&oy  François,  qui  dist  de  mesme  auk  Parisiefis» 
lorsque  l^mpercur  Cliarles  V  vin^  «  et  s'approcha 
d*eox  vers  Cliasteau*Tfaîernr» 
•  Mais  pour  retourner  k  la  retraite  de  Marieur 
de  Guyse  dernier  ,  qu'il  l'apprist  de  Monsieur  son 

Ï>ere  ,ou  qu'il  l'ait  faicte  ou  inventcede  sa  teste,  c'est 
a  plus  belle  qui  se  fit ,  et  se  fera  jamais.  Et  croy 
que  cela  luy  vint  de  sa  seule  teste ,  et  de  son  seul 
esprit  9  car  il  en  avoit  tput  ce  qu'il  fallpit ,  voire 
pour  en  revendre ,  et  de  vaillance ,  de  cdoy  à  une 
autre  fois  nous  en  parlerons.  Je  fais  donc  fin, 
^rès  avoir  dit  qu'il  me  semble  «  qu'à  la  battaille  do 
Trebie,  il  y  eot  dix  mille  soldats  Romains,  qui , 
ayant  perdu  la  battaille ,  passèrent  au  travers  et  au 
beau  mitan  de  leurs  ennemis,  et  se  sauvèrent  et  se 
retirèrent  bravement,  à  leur  barbe,  dans  'a  Ville  de 
Plaisance.  Possible  que  mon-dit  Sieur  de  Guyse  , 
qui  lisoit  et  estudioit  tous  les  jours,  ou  se  souve- 
noit  de  loing  ,  ou  avoit  leu  de  frais  le  conte ,  qui 
luy  ayda  bien  à  propos  pour  le  coup  à  la  vaillance  » 
à  sa  conduite  ^  et  à  son  gentil  esprit  et  brave  cou» 
lage. 

Froissart ,  racontant  de  la  battaille  de  Nico- 
poly ,  que  donnèrent  les  «»res*et  les  François, 
dit  que,  parmy  les  Fri  .^w... .  il  y  ew"  deux  Es- 
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cuyers  de  Picardie,  très-vaîlhnts  ,  qui,  puis  après 
se  purent  bien  dire  vrais  Chevalliers.  JIs  s'estoienc 
trouvez  en  maintes  rencontres,  et  cnestoient  par- 
tis en  leur  honneur,  L*un  s'appelloit  Guillaume 
Den,  et  Tautre  le  Borgne  de  Motquel.  Ces  deux 
doncques ,  combattant  par  force  d'armes  et  vail* 
lance  9  passèrent  outre  ks  battailles ,  et  retournè- 
rent en  la  battaille  par  deux,  fois  bravement  et 
Tàttlhmment ,  où  ils  firent  forcé  i^rtises  larmes  ; 
(  ainsi  parle-t-il  )é  Mab  yoolant  mourir  en  un  si 
sainct  conflict ,  se  firent  là  tuer*  II  est  k  présumer 
que ,  puis  qu*ils  avoient  ainsi  passé  et  repasse  par 
ces  deux  fois ,  outre  les  battailles ,  en  bien  com-* 
battant ,  qu'ils  pouvoient  faire  une  aussi  honorable 

raite  que  là  mourir.  Voilà  comment  ces  Ro* 
?  VIS  ne  firent;  pas  si  bien  que  ces  deux  François  ^ 
y  »  .re  pourtant  qu'ils  soient  fort  à  louer» 

-r,  c'est  assez  de  cestemajdtreetsubîeccparlétf 
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